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Pour répondre à l'esprit des nouveaux pro- 
crammes, ona largement développé l'histoire 
on D PP 


des institutions. 
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Il nous a paiu plus commode pour l’éleve de réunir les cailes à 
la fin du volume, en les disposant de mamere que, le livre élant 
ouvert à un endroit quelconque, la carte consullec puisse rester 
déployée toute entière sous les yeux du lecteur. 
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LA GAULE INDEPENDANTE ET LA GAULE ROMAINE. 
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1. La Gaule, avant la conquête romaine. — 2. Religion. — 3. Gou- 
vernement. — 4. Expéditions hors dela Gaule. — 5. Divisions intes- 
ines. — 6. Conquête de la Narbonaise par les Romains. —7. Con- 
quéle dela Gaule par César (59-60). 8 La civilisation romaine en 
Gaule; mdauments, écoles, industrie, commerce. —9, Administra- 
tion provinciale et municipale. — 10. Les impéts. — 11. Condition 
des personnes ; le colonat. — 12. Le christianisme en Gaule. 
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4. La Gaule avant Ja conqutte romaine. — Deux 
mers, l’Océan et la Méditerranée, deux chaînes de 
hautes montagnes, les Pyrénées et les Alpes, enfin un 
des plus grands fleuves de l’Europe, le Rhin,. mar- 
quaicnt dans l'antiquité les limites de la Gaule, plus 
grande d'un quart que la France d'aujourd'hui. 

Des races inconnues l’habitèrent d’abord, en même 
temps que le renne et le mammouth ; et Pon a fréquem- 
| ment trouvé, dans les grottes où il faisait sa demeure, 
les restes de l'homme préhistorique, ses armes, ses 
outils en os ou en pierre, et jusqu’à ses dessins mélés 
à des débris d’animaux aujourd’hui disparus. 
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2 CHAPITRE 1, | 

Aux premières lucurs de l'histoire qui éclairont ce 
pays, on le voit partagé entre trois ou quatre cents peu- 
plades appartenant à trois grandes familles : 

i? Les Iberes, qui, après avoir dominé sur toute la 
Graule méridionale, avaicnt été peu à peu refoulés, sous 
le nom d'Aquitains, au sud de la Garonne, et, sous lo 
nom de Ligures Salyens, au sud de la Durance. Les 
Basques des Pyrénées parlent encore la langue dos 
Ibères. 

9° Les Celles, entre la Garonne, la Scine, le cours 
supérieur du Rhin et les Alpes. Les Bas-Bretons sont 
aujourd’hui, en France, les seuls représentants de la 
race celtique qui aient conservé leur langue natio- 
nale. Ces Celics de la Gaule, avant-garde d’innom- 
brables hordes parties de l'Orient, avaient laiss6 sur 
leur route des corps nombreux dans la vallée du Da- 
nube et tout le long des Alpes. 

_3 Les Belges, entre la Seine, la Marne, le Rhin et la 
mer... : 

Des Grecs originaires de Phocée fondèrent, vers 600, 
Marseille, qui couvrit de ses comptoirs toute la côte 
gauloise de la Méditerranée. Des Phéniciens los avaient| 
précédés sur ces rivages ct bâti Nimes au pied des Cé-: 
vennes. : 

Les tribus gauloises avaient des coutumes à peu près 
semblables, malgré la différence des origines, et, aux 
yeux des étrangers, elles ne formaient qu’un seul 
peuple. Les Grecs et les Romains ne voyaient que des 
Gaulois dans la Gaule, parce qu'ils y trouvaient le même 
courage. « Race indomptable, disaient-ils, qui fait Ja 
guerre non-seulement aux hommes, mais à la nature et 
aux dieux. Ils lancent des flèches contre le ciel quand 
il tonne; ils prennent les armes contre la tempéte; ils 
marchent l'épée à la main au-devant des fleuves débor- 
dés ou de l'océan en courroux. » 
+8. Religion. — Les Gaulois adoraient le tonnerre, les 
‘astres, l'océan, les fleuves, les lacs, le vent, c'est-à-dire 
les forces matérielles: mais aussi les forces morales ct 
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intelligentes : Hésus, le génie de la guerre; Teutatès, 
celui du commerce ; Ogmius, le dieu de la po oésie et de 
de qui était représenté avec des chaînes d'or 
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sortant de sa bouche pour aller saisir et entraîner ceux 
qui l'écoutaient. 

Leurs prêtres, les druides ou hommes des chênes, 
avaient des doctrines plus élevées : ils croyaient aux 
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peines et aux récompenses dans fa vie à venir. Mais 
d'horribles superstitions, des sacrifices humains, ensan- 
glantaient les grossiers autcls qu’ils dressaient au fond 
des forêts séculaires et au milieu des landes sauvages 
où quelques-uns subsistent encore, 

On a longtemps cru que les dolmens, menhirs, 
cromlechs, allées couvertes, ete., étaient dus exclusive- 
ment aux Celles, et on les appela monuments drui- 
diques. Mais on en a retrouvé en Suède, en Danemark, 
en Crimée, en Afrique, en Asie. Cos monuments sin- 
guliers n'étaient pas’ l'œuvre d'un seul peuple, ni 
les objots religieux ou funéraires d’un culte parti- 
culier; ils avaient été en usage chez des populations 
ires-diverses, et représentaient une même époque de 
civilisation par laquelle l'humanité entière a dd passer. 

A la fois ministres d'un culte sanguinaire et seuls 
dépositaires de toute science, les druides régnèrent- 
longtemps par la supériorité intellectuelle et par la ter- 
reur. Des druidesses, des bardes et des devins, étaient 
affiliés à leur ordre, où l’on n’entrait que par l'élection, 
après un noviciat sévère ‘et prolongé durant de longucs 
années. Les bardes accompagnaient les guerriers ot 
chantaient leurs exploits. 

3. Gouvernement, — L'ordre des druides fut long- 
temps tout-puissant; mais, trois siècles environ avant 
notre ère, les guerriers et les nobles brisèrent, au mi- 
lieu d’affreuses convulsions, le joug de Ja caste sacerdo- 
tale. L’aristocratie militaire fut, après sa victoire, atta- 
quée à son tour par les classes inférieures, surtout par 
les habitants des villes. Les druides s’unirent aux re- 
belles contre les nobles qui Jes avaient dépossédés, ct, 
dans Ja plupart des cités, le gouvernement royal fut 
successivement aboli. Celte révolution achevait de s'ac- 
complir quand César entreprit de dompter les Gaulois. 

4. Expeditions gauloises. — Nul peuple barbure 
n'eut un égal renom d’intrépidité. Ils troublèrent tout 
J’ancien monde de leurs courses aventureuses. Vers 
l’année 587, sous les noms d'Insubres, de Cénomans, de 
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Boiens ou de Sénons, ils firent la conquête du nord de 
l'Italie, où tant de fois leurs descendants sont retournés. 
La première armée romaine qui les vit s'enfuit épou- 
vantée (bataille de l’Aldia, en 390). Us prirent et bri- 
Jérent Rome, assiégèrent sept mois le Capitole, et for- 
cèrent le sénat do se racheter à prix d’argent. D’autres, 
établis dans la vallée du Danube, répondirent à Alexan- 
dre, jeune, heurcux et menaçant, qu'ils ne craignaient 
rien que la chute du ciel. En Grèce ils voulurent piller 
Delphes. Au milieu de Asie Mineure ils fondèrent, 
en 278, un Etat longtemps redouté (la Galatie), et, en 
Afrique, ils furent, comme mercenaires de Carthage, 
Jos meilleurs soldats de cette république. C'est avec le 
sang des Gaulois italiens qu’Annibal gagna toutes ses 
victoires. | 

5. Divisions intestines. — Cette race valeureuse eût 
été invincible si elle avait été unie; mais la multitude 
de ses villes, toutes ennemies les unes des autres, ct, 
dans l’intérieur de chaque cité, la rivalité des grands, 
des druides et du peuple, rendaient la guerre civile 
presque permanente. On a vu que les Gaulois étaient 
divisés en trois ou quatre cents petits États. De grandes 
confédérations s'étaient pourtant formées. Les peuples 
les plus puissants avaient réuni et groupé autour d’eux 
les plus faibles à titre de sujets ou de clients. Ainsi les 
Arvernes (Clermont), les Eduens (Autun), les Rémes 
(Reims), dominaient sur de vastes territoires. Mais la 
guerre était entre ces confédérations comme entre les 
petites cités, et ce fut en s'appuyant sur quelques-unes 
d'entre elles que César vainquit les autres. Rome toute- 
fois n'osa attaquer la Gaule qu’aprés avoir dompté les 
Gaulois d’[talie (Boiens, Insubres, Cénomans). Elle avait 
aussi soumis ceux de l'Asie Mineure (Galates). La 
Gaule fut la dernière des conquêtes de la république, 
et sa défaite fit la gloire et la fortune du premier em- 
pereur. 

6. Cenquéte de la Narbonaise par les Romains. — 
Appelés dès l'année 154 par les Grecs de Marseille con 
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damnés au repos, portèrent dans les travaux de Ja paix 
l’activité qu'ils avaient montrée dans la guerre. Les 
forêts druidiques tombèrent sous la hache des défri- 
cheurs ou furent percées de routes que le commerce et 
la civilisation suivirent. Les villes se multiplièrent, l'art 
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La Porte d'Or à Fréjus, 


grec s’y implanta, et la Vénus d'Arles, le Jupiter d’Aix, 
retrouvés dans leurs ruines, peuvent rivaliser avec les 
belles statues de l'antiquité. Des arcs de triomphe, des 
temples, des cirques, des théâtres, des aqueducs s’éle- 
vèrent, non pas toujours par les mains d'artistes étran- 
gers. Orange garde encore un arc de triomphe, le plus 
beau que les Romains nous aient laissé; Vienne, le 
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Valerius Cato, surnommé la Sirène latine; Cornelius 
Gallus, de Fréjus, poéte élégiaque, ami de Virgile et 
d' Auguste ; Trogue Pompée, du pays des Voconces (Die 
dans la Drôme), Je premier auteur latin d'une histoire 
universelle, dont Justin nous a conservé l'abrégé : 
Domitius Afer, le maître de Quintilien, qui le déclare 
lorateur le plus éloquent qu'il ait entendu, mais qui 
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Ruines du théâtre romain à Arles, 


déshonora son génie par sa bassesse. Pétrone souilla 
aussi les muses latines par son Satyricon, tableau im- 
moral d’une société utoiu itateat dégradée. Mais Mar- 
cus Aper a eu l'honneur de passer pour l'auteur d'un 
livre qui porte le nom de Tacite. Favorinus d Arles, 
sophiste célèbre, ami de Plutarque et de l'empereur 
Adrien, s’étonnait lui-même, étant Gaulois, de parler si 
bien grec. Plus tard brillèrent au quatrième siècle, un 
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te aimable, Ausone de Bordeaux; au cinquième, 
utilius Numatianus, qui écrivit en vers un itinéraire 
de Rome, et Sidoine Apollinaire, qui fut à la fois poëte 


et évêque. 
Le commerce, l’industrie s’étaient développés 


vite encore que les arts et les lettres. Au temps d'Au- 


guste, les plus florissantes cités ne se trouvaient 
points par où la Gaule touchait à l'Italie ; LE le 


deuxième siècle de notre ère, l’activité avait gagné tout 
le pays, et l’activité amenait la richesse. Toulouse 
éclipsa Narbonne; Nîmes, si richement dotée par les 
Antonins de monuments splendides, effaçait l'antique 
cité phocéenne qui avait perdu ses mœurs sévères et 
qui laissait s'établir oe ax répété à tous ceux qui 
- s’oubliaient dans la mollesse : « Tu fais voile vers Mar- 
seille. » Lyon, l’ancienne métropole, voyait croître une 
rivale dans la ville des Trévires (Trèves), le principal 
boulevard de la Gaule contre les Germains. Mayence, 
Cologne, vingt autres cités bordaient le Rhin pour en 
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fermer les passages. Vienne, Autun et Reims avec leurs 
écoles ; Lutèce (Paris), qui, grâce à sa position à égale 
distance de la Germanie et de l’île des Bretons, devint 
la résidence des Césars chargés de veiller sur ces deux 
frontières ; Langres et Saintes avec leur industrie des 
caracalles (sorte de manteau en laine) qu'elles envoyaient 
dans toute l'Italie; Bordeaux, le port principal pour 
l'Espagne et la Bretagne, nous montrent la vie se répan- 


Porte romaine à Trèves. 


dant au centre comme à la circonférence, sur le Rhin 
et l'Océan comme aux bords de Ja Méditerranée. 

La langue, les lois, les arts de Rome prenaient donc 
possession de la Gaule, mais aussi la vie romaine, avec 
ses plaisirs sensuels et grossiers, son goût des spec- 
tacles sanglants, des combats de bêtes, des luttes de 
gladiateurs. Pourtant la nationalité gauloise n’était pas 
complétement étouffée sous cette civilisation étrangère, 
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Le vieil idiome celtique subsistait, surtout à l'ouest, 


LA GAULE SOUS LES ROMAINS. 15 


dans l’Armorique (Bretagne); au nord, dans la Belgique 
et sur les bords de la Moselle; même au centre chez les 
Arvernes, où, au cinquième siècle de notre ère, le plus 
grand nombre des nobles parlaient encore la langue de 
leurs pères. i | 
Si la langue vivait, bien des coutumes aussi s'étaient 
conservées. Le druidisme même, quoique persécuté par 
les empereurs, n'avait pas entièrement disparu. On en 
trouva longtemps des restes informes, survivant dans 
les coutumes superstiticuses de nos provinces reculées 
(culte des pierres, des fontaines, les fées, les génics, etc.). 
9. Administration provinciale et municipale, — 
Auguste avait une première fois organisé la Gaule qu’il 
divisæ d’abord en quatre provinces : Narbonaise, Aqui- 
taine, Lugdunaise et Belgique; plus tard en six, lors- 
qu’il créa le long du Rhin les gouvernements militaires 
de la haute et do la basse Germanie. Après la grande 
réforme de Constantin, la Gaule donna son nom à la 
préfecture d'Occident qui comprit, avec la Gaule, l'Es- 
agne et la Bretagne. La Gaule seule forma un diocèse 
où l’on compta 17 provinces : Narbonaise I et IL (Nar- 
bonne et Aix), la Viennoise (Vienne), les Alpes Mari- 
times (limbrun), les Alpes Pennines (Centrons dans le 
val Tarentaise), les Aquitaines I, II, III (Bourges, 
Bordeaux, Eauze), les Lugdunaises I, II, III, IV (Lyon, 
Rouen, Tourset Sens), la Grande Séquanaise (Besançon), 
la Belgique I et IL (Trèves, Reims), les Germanies I et II 
(Cologne et Mayence). La préfecture était administrée 
par un préfet investi de tous les pouvoirs civils et cor- 
respondant directement avec les ministres de l’empe- 
reur ; les diocèses par des vicaires; les provinces par 
des proconsuls, des correcieurs ou des présidents. Au- 
cun de ces magistrats n'avait d'autorité militaire, la- 
quelle appartenait aux comtes et aux ducs qui comman- 
daient, sur la frontière, l’armée de ligne, composée alors 
presque tout entière de Barbares, et les légions tenues 
en garnison dansles villes de l’intérieur, où elles auraient 
perdu leurs qualités militaires, si elles avaient pu les 
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où l'Etat avait plus que jamais besoin de toutes ses res- 
sources pour ses armées,! pour Ses routes, pour ses 
forteresses des frontières. On fut donc obligé de de- 
mander davantage à l'impôt quand l’anarchie militaire, 
les incursions des Barbares, la décadence de l'agricul- 
ture ct de l’industrie eurent répandu Ja misère jusqu'au 
cœur des plus riches provinces. Alors commenca, entre 
le fisc et les contribuables, une guerre de ruses et de 
violences dont une des conséquences fut d’irriter les 
populations ct d’éteindre jusqu'aux derniers restes du 
patriotisme. 4 ; 
La rentrée des impôts était si difficile et les agents si 
nombreux, que les frais de perception emportaient peut- 
ètre un quart de la recette. La plus odieuse de ces im- 
positions était l'impôt foncier permanent, levé sur les 
propriétaires, partie en nature, partie en espèces, ct 
fixé d'après le revenu des propriétés de chaque district. 
On l'appelait capilalio, parce que la contribution pour 
chaque province était divisée en un certain'nombre de 
parts ou têtes d'impôts, capita. De sorte qu’un riche 
propriétaire pouvait représenter à lui seul plusieurs! 
têtes, et que plusicurs pauvres étaient réunis pour en’ 
former une seule. La somme due par chaque province 
était déterminée par l’empereur (îndicebatur, de ]à in- 
dictio) d'après un cadastre où étaient ‘comptés non- : 
soulement les terres, mais les esclaves, les colons et Jes 
troupeaux vivant sur les domaines. Les gouverneurs 
faisaient la répartition par cité, et les décurions, ou sé- 
nateurs des villes, assignaient à chaque contribuable sa 
quote-part dont eux-mêmes levaient, à leurs risques et 
périls, le montant, pour remettre aux officiers impé- 
riaux la somme imposée à lour cité. Le cadastre n’était 
révisé que tous les quinze ans; si, dans l'intervalle, une’ 
cité perdait par invasion des Barbares, ou par quelque 
autre calamité, la moitié de ses propriétaires, elle n’en 
devait pas moins payer jusqu’à l’indiction prochaine, 
pour les terres laissées en friche, comme si elles avaient 
continut de produire:"s 16 4 ms a 
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-{l y avait aussi la capitatio plebeia vel humana, im- 
posée sur ceux qui n'élaient point propriétaires, sur les 
artisans, les journaliers, les colons ctles esclaves, dont 
Ja taxe était payée par les maîtres. L’aurum lustrale, 
la lustralis collatio ou le chrysargyre, était levé surle 
commerce et industrie avec tant de rigueur, que le 
plus pauvre artisan le payait, et que souvent le paysan 
qui portait au marché les produits de son champ était 
taxé comme un marchand. Une Joi de Théodose IL, qui 
interdit aux agents du fisc cette exaction, prouve qu’an- 
téricurement elle avait lieu. L’aurum coronarium, uu- 
trefois volontaire, quand les cilés envoyaient aux con- 
suls ou aux empercurs, en des occasions solennelles, 
des couronnes d'or, était devenu un impôt obligatoire. 

À ces ressources s’ajoutaicnt : une taxe particulière 
sur les sénateurs de Rome ct de Constantinople; les 
produits des domaines impériaux; ce que donnait le 
monopole de la fabrication des étoffes de soie et de lin, 
de pourpre et d'armes; le revenu des mines et des car- 
rières ; les droits de douane; enfin limpât sur les 
objets de consommation, le vingtième sur le prix des’ 
esclaves affranchis, le vingtième des héritages, les con- 
fiscations, etc. 

Constantin déclara le clergé libre d’impôtst et dota, 
richement l’Église aux dépens des domaines impériaux ; 
les militaires avaient pareille exemption. Toute la no- 
blesse de cour, tous les gens du palais furent aussi li-, 
bérés des charges municipales, pour eux-mêmes, pour 
leurs fils et leurs petits-fils; ils ne payérent d’autre 
impôt que l'indiction annuelle. Les professeurs d'arts 
libéraux, les médecins, curent, deméme, complèteimmu- 
nité. Tout le poids des charges publiques retomba donc 
sur les propriétaires du sol et sur les habitants riches 
des villes. | 


i. Mais, par une Joi de l'année 326, Constantin défendit délire prêtre un 
curiale, ou membre d'un sénat urbain. « Il faut, disait-il, que les riches portent 
les charges du siècle et que Les pauvres soient nourris des biens de églises, » 
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11. Condition des personnes t le colonat. — Ceux-ci, 
placés entre la noblesse administrative (honoratt) et 
Jes prolétaires (plebei), formaient un ordre à part, dont 
la condition, depuis Constantin, alla en empirant. Les 
notables (curiales, décurions), c'est-à-dire tous ceux qui 
possédaient au moins 25 juyera de terre, composaient 
une corporation héréditaire; et la loi avait établi entre 
eux solidarité pour les charges et les redevances muni- 
cipales. Sur eux et sur les autres possesseurs pesaient 
les impôts fonciers, les impôts indirects, les impôts 
extraordinaires, les prétendus dons gratuits, et de nom- 
breuses corvées. Sil manquait quelque chose à la con- 
tribution due par la cité, les curiales la complétaient. 
N1 des terres étaient abandonnées par le propriétaire 
ruiné, is devaient les prendre à leur charge; de sorte 
que leurs domaines croissant et leur apportant de nou- 
velles obligations, sans que leurs capitaux d’exploita- 
tion augmentassent, ils devenaient à la fois et plus 
grands propriétaires et plus pauvres. Enchainés par des 
règlements sévères à leur condition, les décurions ne 
pouvaient se soustraire aux charges qui les ruinaient. 
L'Eglise, l’armée, l'administration, leur étaient fermées, 
et 92 lois du code Théodosien prévoyaient et condam- 
naient les ruses par lesquelles ils cherchaient à se dé- 
barrasser de leur titre. Un empereur ordonna même de 
ramener dans la ville ceux qui avaient ful au désert. 
« Certains hommes liches et paresseux, écrivait Valens 
en373, désertent les devoirs de citoyen, cherchent la 
solitude, et, sous prétexte de religion, se mélent aux 
congrégations de moines; nous ordonnons que le comte 
de l'Orient les arrache à leurs retraites ct les rappelle 
à l accomplissement de leurs devoirs envers la patrie. » 

Ces maux qui accablent les curiales iront croissant 
_avec les malheurs et les désordresde l’empire. Le nombre 
” des a sgh diminua donc tous les jours au profit 
d'une classe nouvelle qui avait été à peu près inconnue 
à l’antiquité et qui formera la grande majorité de la 
population au moyen âge, je veux dire les colons, ou 
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paysans ‘ attachés’ à l'exploitation d'un bien-fonds. Ni 
tout à fait libres ni tout à fait esclaves, serfs dela glebe, 
comme on dira plus tard, vendus avec la terre qu'ils- 
cullivent, à condition cependant que l'acheteur, si le 
fonds est divisé, ne séparera pas le père des enfants, 
l'époux de la femme, ils partageaient avec le proprié- 
taire une partic des fruits du sol. Dispensés de la plus 
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grande partie des charges publiques et du service mili- 
taire, ils multiplieront tout à l'aise et verront leurnom- 
bre s’accroitre de tous ceux que la misère forcera de re- 
noncer à une liberté onéreuse. a. 

Au-dessous du colon et au dernier rang de l'échelle 
sociale, qui pesait de tout son poids sur Jui, était tou- 
jours l'eselave, qui cependant avait profité du progrès 
général. De l’état de chose, instrumentum vocale, il 
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était presque passé, grace aux adoucissements de la lé- 
gislation, à l’état de personne ayant déjà quelque droit; 
mais la condition est encore bien dure, et le christia- 
nisme, qui ne détruira pas Vesclavage, le rendra moins 
douloureux en préchant aux maitres la douceur envers 
Pesclave., ,,, sate se vire outre" 
=. Le ch ristianisme cn Gaulc. — Auguste avait com- 
battu le druidisme, qui s'était énergiquement associé à 
Ja lutte pour l'indépendance. Tibére et Claude proscri- 
virent le culte des druides, et la peine de mort frappa 
coux qui Je pratiquaient ostensiblement : il n’en dura 
pas moins des siècles encore. Un adversaire plus redou- 
table fut le christianisme. Lyon eut la première église . 
des Gaules et les premiers martyrs. Vers le milieu du 
deuxième siècle de notre ère étaient arrivés dans cette 
ville quelques prêtres de l’Église; de Smyrne, ayant à 
leur tête l’évèque Pothin, disciple de saint Polycarpe, 
qui avait lui-même dans sa jeunesse entendu l’apôtre 
saint Jean. Pothin gagna à la foi, en peu d'années, une 
communauté nombreuse et défendit avec éclat l'ortho- 
doxie contre les hérétiques. Le peuple, irrité de l’offense 
faite à ses dieux par la propagande chré étienne, demanda 
Je supplice des fidèles. Conduits devant le gouverneur, 
ils furent mis à la torture. Quelques-uns, vaincus par 
Ja douleur, consentirent à brûler de l’encens devant les 
idoles, mais lo plus grand nombre affronta le martyre. 
Pothin, ägé de 90 ans, fut lapidé par le peuple. Qua- 
rante-sept autres confesseurs périrent sous la dent des 
lions ou.par la hache ; une femme et un enfant, Blan- 
dine et Ponticus, avant de mourir dans Vamphithéatre, 
avaient lassé.la fureur des bourreaux (177). ruta 
L'Eglise de Lyon, un moment dispersée, fut de nou- 
veau réunie par saint Irénée, que sa science. et'son 
génie firent appeler la lumière de l'Occident, la hache 
de l'hérésie. Cependant la parole du Christ n'avait point * 
encore été portée dans le reste de la Gaule. .Vers 
l'an 250, sept évéques partirent de Rome pour en faire 
Ja conquête. Paul, Trophime, Saturnin, prirent en: 
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quelque sorte possession de la Gaule méridionale ; ils 
sétablirent à Narbonne, Arles: et Toulouse. Doux. 
autres, Martial et Gatien, se dirigèrent vers l'ouest, 
vers Limoges et Tours; les deux derniers enfin péné- 
trèrent : l’un, Stremonius, dans les Apres montagnes de 
l’Arvernie; l’autre, saint Denis, jusqu'aux bords do la 
Seine, à Lutăce, Mais la persécution arréta leurs pieux 
travaux. Saturnin fut livré dans Toulouse à la ruge 
d'un taurcau furieux. Denis fut décapité sur la monta- 
gne de Mars (Montmartre), près de Lutèce, et enterré; 
par les soins d’une pieuse femme, dans la plaine qui a 
gardé son nom. | | 

Les disciples qu'ils laissaient derrière eux eurent le 
même zèle et les mêmes souffrances: à Chartres, on 
jeta dans un puits les premiers qui se présentèrent 
pour évangéliser le paye ; à Troyes, lo confesseur Patro- 
cle expira sous des chaînes rougies au feu; à Metz, 
Clément fut réduit à prendre pour retraite et pour 
église les souterrains de l’amphithéâtre, interrompu, 
quand il prâchait, par le rugissement des bêtes qui 
aevaient dévorer les chrétiens. Les dangers doublaient 
la ferveur et le dévouement: on voyait de nobles 
hommes, des fils de sénateurs, Quintinus (saint Quen- 
tin), Crespinius et Crespinianus (saint Crépin et saint 
Crépinien), embrasser d’infimes professions, pour avoir 
dans toutes les classes de la société un accès plus facile 
et pousser avec vigueur la propagande chrétienne. Un 
siècle plus tard, saint Martin reprit et compléta, dans 
les régions du Nord et de l'Ouest, l’œuvre de saint 
Denis. ! | 

L’orthodoxie, si énergiquement défendue au deuxième 
siècle par saint Irénée, le fut encore au quatrième par 
saint Hilaire, évêque de Poitiers; et c’est en s’ap- 
puyant sur les églises de Gaule et d'Afrique que le 
christianisme maintint son unité contre les hérésics 
orientales. 

Grâce à Ja loi de Constantin qui permettait aux églises 
de recevoir des donations, ja puissance temporelle du 
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clergé avait suivi les progrès de sa puissance morale ; 
et dans la décadence de l'empire, les villes, mal pro- 
tégées par ceux qui devaient les défendre, donnèrent 
souvent à leur évêque, avec le titre de defensor civi- 
tatis, la principale autorité dans la cité. 
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LES GERMAINS; LEURS INVASIONS; ENUMERATION 
DES ÉTATS QU'ILS ONT FONDESI, 


1. Les Barbares. — 2. Pcuples germaniques. — 3. Mœurs, gouverne. 
ment, religion des Germains. — 4. Slaves. — 6. Huns. — 6. Pre- 
mier ébranlement des Barbares avant la mort de Théodose. — 
7. Division de l'empire à la mort de Théodose (395), — 8. Pre- 
miere invasion d’Alaric en Grèce et cn Ilalie (395-403). — 9. Ra- 
dagaise; la grande invasion (406). — 10. Deuxième invasion 
d’Alaric; prise de Rome 409. — 11. Ataulf (410) et Wailia (415). 
— 12. Fondation des royaumes des Burgondes (413), des Visigoths 
et des Sutves (419). — 13. Conquéle de l'Afrique par les Van- 
dales (431). 


4. Les Barbares. — Quand Rome s'appelait la mat- 
tresse du monde, elle savait bien que ses limites n'6- 
taient pas celles de la terre, D'assez cruelles expériences 
lui avaient appris qu'il n’était pas une de ses fron- 
tières qui ne fit menacée par des populations cachées 
dans les profondeurs du Nord, du Sud ou de lOrient. 

Au nord s’étendaient trois bans de peuples échelon- 
nés dans l’ordre suivant: Germuins, Slaves, hordes 
asiatiques. A l’est habitaient les Perses, peuple ancien 
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et établi qui avait fait souvent Ja guerre à l'empire et 
qui devait la faire longtemps encore pour quelques villes 
frontières, mais qui ne songeait pas à l'envahir, n'ayant 
nulle envie de changer de demeure. Au sud erraient 
dans les déserts de leur grande péninsule les Arabes, 
qu'on ne redoutait pas encore, et, dans ceux de PAfri- 
que, les populations maurcs, “qui étaient assez nom- 
breuses pour inquiéter les officiers romains et aider à 
la dissolution de l'empire, pas assez pour faire elles- 
mêmes une invasion. , my sa 7 

2. Peuples germaniques. — A la mort de Théodose 
(395), le danger sérieux ne venait que du Nord. Pous- 
sés par les Slaves, qui l’étaient eux-mêmes par les hor- 
des asiatiques des bords du Volga, les Germains se 
pressaient tout le long de la frontière romaine. Suéves 
ou Souabes, Alamans, Bavarois, occupaient Je midi, 
entre le Mein et le lac de Constance. Quades, Hermun- 
dures, Hérules et, à l'extrémité de la zone germanique, 
la grande nation des Goths,, s’étendaient au nord du 
Danube; à l’ouest, le long du Rhin inférieur, habitaient 
des peuples (Saliens, Ripuaires, Sicambres, Bructères, 
Cattes, Chérusques, Chamaves, etc.) que les historiens 
désignent par le nom de Francs, comme s'ils formaient 
une confédération. Au nord, les Frisons, restes des 
Bataves, habitaient entre le lac Flevo et l'embouchure 
de l’Ems; plus à l’est, les Vandales, les Burgundes, 
les Rugiens, les Longobards ou Lombards, et, entre 
VElbe et l’Eyder, les Angles et les Saxons ; enfin, der- 
riére tous ces peuples, les Jutes, les Danes et les Scan- 
dinaves, qui occupaient le Danemark et la Suéde, et 
feront la seconde invasion, celle du neuvième siècle. = 

3. Mœurs, gouvernement, religion des Germains. 
— Les Germains en étaient encore à cette civilisation 
primitive où les peuples sont groupés par tribus à peu 
près indépendantes les unes des autres ; où la famille 
forme comme une société à part: où l'individu, qu’au- 
cune loi précise ne contient, peut donner carrière à 
luutes scs passions, ; we 
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Dans ces civilisations les peuples, peu habiles an tra- 
vail agricole ou industriel, ne s'enrichissent pas, ot la 
guerre est leur occupation principale ; la pauvreté les 
met à l'abri de certains vices; la guerre leur donne 
quelques vertus. C'est pourquoi les Barbares ont! été 
souvent l’objet de l'admiration des poites ou des écri- 
vains des pays civilisés qui trouvent, en décrivant les 
mœurs de ces peuples inconnus, l'occasion de critiquer 
celles du monde oùils vivent. Ainsi a fait Tacite pour la 
Germanie. Il l’a vue en poëte et cn moraliste. Les Alle- 
mands d'aujourd'hui l'ont pris au mot. Ils attribuent 
4 une supériorité de Jeur race les qualités et les ver- 
ius que Tacite trouve à leurs ancétres. [ls font dater 
une ère nouvelle de L'apparition des Germains dans le 
monde. L'Eglise enseigne que le monde a été régé- 
néré par le christianisme; les Allemands, qu'il a ét6 
sauvé par le germanisme, ‘Germanenthum. Au vrai, les 
Germains de Tacile avaient la méme civilisation que les 
Ifellânes et les Italiens des premiers jours. Demeurés 
en dehors du courant de l'histoire, ils n’avaicnt pas 
vécu, et cela ne peut passer pour un mérite, À 

Le gouvernement des Germains était formé par une 
assemblée (mail) à laquelle tous les hommes libres pre- 
naient part. Elle se tenait dans des lieux et à des jours 
consacrés, à la nouvelle et à la pleine lune, dans une 
enceinte de saules et de noisetiers où s’ouvrail vers 
orient un demi-cercle de vingt-quatre grandes pierres 
blanches. La se réunissaient les guerriers en armes, Le 
choc des boucliers marquait l’applaudissement de l’as- 
semblée ; un murmure violent, sa désapprobation. Les 
mêmes assemblées exerçaient le pouvoir judiciaire. Les 
hommes libres, réunis en tribunal, constataient le délit 
et lui appliquaient la peine prescrite par les coutumes. 
C'est là une des origines de l'institution du jury. 

Parmi les peuples germaniques, les uns étaient régis 
par un roi (Kuning), élu parmi les membres d’une même 
famille qui avait la possession héréditaire de ce titre : 
les autres avaient des chefs ({ferzog, duc), que les 
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guerriers choisissaient, pour les conduire au combat. 
De là le mot de Tacite : reges ex nobilitate, duces ex 
- vintule sumunt, C'était une coutume trés-répandue en 
Germanie que celle des associations pour la guerre. 
Des jeunes gens s’attachaient:4 quelque chef fameux; 
ils formaient sa compagnie (comitatus). Ils recevaient 
de lui la nourriture et quelques présents, une framée, 
un cheval de guerre. Ils lui promettaient la fidélité, le 
dévouement absolu. Ils devaient mourir pour le sauver, 
ne pas lui survivre s’il succombait. Ainsi se sont for- 
mées sans doute nombre de bandes guerrières qui vi- 
vaient de pillage, en Germanie ou sur les frontières de 
l'empire, puis dans l'empire même, lorsque les fron- 
tières, mal défendues, les laissèrent passer. 
L'Olympe de ces peuples répondait à leur génie plein 
de fierte et d’héroisme, de passion sanguinaire et d'a- 
mour de la gloire. mais la grâce se mâlait parfois à 
leurs imaginations terribles. A côté d’Odin qui chaque 
nuit descend de son palais céleste, dont la fenêtre s'ou- 
vre vers l’orient, pour chevaucher dans les airs avec les 
guerriers morts; à côté de Donar, | Hercule des Ger- 
mains, à qui sont dédiés les arbres que la foudre a frap- 
pés; à côté enfin des joies féroces du Walhalla, étrange 
paradis où sans cesse les gucrriers se battaient et bu- 
vaient, apparaissaiont les dâesses voyageuses qui portent 
partout la paix: Freya, la Vénus du Nord au collier 
magique, Holda, belle et chaste comme Diane, qui vole 
dans les airs pendant les nuits d'hiver, toute vêtue de 
blanc, en semant la neige sur ses pas. Sous cette my- 
thologie on retrouve l’adoration des astres : Herta, la 
terre, est la première déesse des Germains; ils adorent 
aussi Sunna, le soleil, et son frère Mani, la lune, que 
deux loups poursuivent. Ce n'était plus la l'imagination 
de la Grèce; mais c'était aussi de la poésie, et parfois 
très-élevée Le poéme des Nibelungen en garde un 
dernier reflet !, 


1. Lo poème, qui raconte la lutte des Burgundes contra Atlila, et ou se ren- 
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» Les bardes étaient en ‘grand honneur parmi eux: 
« Tout meurt, disaient les Germains, uno chose seule 
ne meurt pas, c'est le Jugement qu'on porte des morts. » 
Une maxime si belle rendait la mort facile. Aussi comme 
ils la bravaient! avec quelle hardiesse téméraire ils se 
Jançaient sur les flots! Qui no suit l’histoire de cos 
Francs (de frech, hardi courageux) que Probus avait 
transportés sur les bords du Pont-Euxin,‘ ot qui un 
jour prirent. quelques barques, s’y jetèrent, traversd- 
rent toute la Méditerranée en pillant les rivages de la 
Grèce, de l’Italie et de l'Afrique, et revinrent par l'O- 
céan, ayant joué avec la tempête ot avec l’empiro ro- 
main? Ils se faisaient gloire de mourir en riant, 

Les Germains cultivaient peu la terre; ils ne posst- 
daient point de domaine en propre, et tous les ans les 
magistrats distribuaient à chaque bourgade, à chaque 
famillo, le lot qu’elles devaient cultiver, afin, dit César, 
de ne pas détourner les hommes du goût des combats 
et de maintenir l'égalité des fortunes: de là le peu de 
progrès de leur civilisation.’ Point de villes non plus 
chez eux, mais des cabanes de terre disséminées, éloi- 
enées les unes des autres, entourées chacune d’un 
champ que cultivait le propriétaire. Les vêtements col- 
jants contrastaient aussi avec l'ampleur de la robe 
grecque ou romaine. iy } 

On a vu que Tacite loue les mœurs des Germains, 
La polygamie n'était autorisée que pour les rois et les 
grands; mais la sobriété n'était pas leur vertu : ils 
buvaient beaucoup dans leurs festins homériques; leur 
coupe d’honneur était un crâne d’ennemi: vaineu, et 
souvent le festin se terminait par des rixes sanglantes 
et la mort de quelque convive. Ils avaient aussi la pas- 
sion du jeu, et jouaient tout, jusqu’à leur personne. 
Celui qui s’était perdu au jeu devenait esclave du ga- 
i £! é . ’ a 
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contrent les tradifions et les grands noms restés dans le souvenir des Allemands 
du moyen Age, a été rédigé dans sa forme acluelle au tre:zitme siècle, mais est 
bien anterieur à cette epoque. On en retrouve Jes traditions sous une forme plus 
primitive dans les Eddas ou légendes scandinaves, doar 
« Li 
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gnant ; c'élait pour lui une dette d'honneur, et jamais 
il n’eût violé sa parole. LS AR ge e ul 
4. Slaves. — Telle était la physionomie de cette 
grande famille germanique qui allait occuper la meil- 
Jeure partie de l’empire, famille audacieusg et riche de 
sang. Derrière elle deux autres races barbares la pous- 
saicnt, bien plus différentes du monde romain que ne 
Pétaient les Germuins : c'6taient les Slaves et les Huns. 
Les Slaves,’ dont on compte aujourd’hui en Europe 
80 millions, vivaient épars près du Danube, du’ Borys- 
thène et de la mer Noire, aux sources du Volga et du’ 
Niémen, le long de la Baltique jusqu'à l'Elbe, où ils 
s'élaient mélés à quelques tribus germaniques. De ce 
mélange étaient sorties des peuplades mixtes, comme 
les Vandales, qui jouèrent un rôle dans l'invasion du 
cinquième siècle. Les autres ne paraîtront que plus tard, 
divisées cn trois rameaux : les Slaves méridionaux 
(Bosniens, Serbes, Croates, Esclavons, Dalmates mo- 
dernes), entre le Danube et ‘la mer Adriatique; les Sla- 
ves occidentaux (Leckques ou Polonais, Tchéques ou 
Bohémes, Moraves, Poméraniens, Wiltzes, Obotrites, 
Lusaciens, Sorabes ou Serbes du Nord), entre PElbe 
et la Vistule, la Baltique et les Carpathes; enfin les 
Slaves septentrionaux ou sédentaires, qui, réunis’ aux 
Finnois ou Tchoudes de la Baltique orientale, compo- 
seront la nation russe primitive, et dans lesquels on peut 
comprendre les Livoniens, les Esthonicns, les Lithua- 
niens et les Borusses ou Prussiens.” ° one 
e %. uns, — Les Huns (Hiong-Nou), qui appartien- 
nent à la race tartaro-finnoise, furent un sujet d’effroi 
ct d'horreur pour tous les peuples occidentaux, ger- 
mains ou romains: leur vie errante passée dans des cha- 
riots énormes ou sur la selle de leurs chevaux, leur 
visage osseux et percé de deux petits yeux,’ leur nez 
plat et large, leurs oreilles énormes et écartées, leur 
peau bruno et tatouée, étaient des traits de mœurs et 
de physionomio étrangers à l'Europe. Ammien Marcel- 
lin les appelle bétes à deux pieds et les compare à ces 
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figures grotesques dont on ornait les purapets des ponts. 
Les Germains les accusaient d'être un produit des 
génies infernaux et des sorcières de Ja Scythie, do ces 
steppes incommensurables qui se perdaient dans le 
nord et dans,}’oricnt, région inconnue ct redoutée, bion 
propre à recevoir de pareils hôtes. Cette famille tartaro- 
finnoise jettera encore sur l'Europe, après Jes Huns, 
les Bulgares, jes Avures, les Madgyares ou Ilongrois, 
les Khazaress les Tures et les Mongols ou 'Lartares. 

6. Premicr ébranlement des Barbarcs avant la 
mort de Théodose. — Du fond de ces steppes orien- 
taux partit, à la fin du quatrième siècle, l'impulsion qui 
ébranla le monde barbare et provoqua la chute de l’em- 
pire d'Occident. Etablis, depuis le troisième siècle 
avant Jésus-Christ dans les plaines de l'Asie centrale, 
à l'est de la mer Caspienne, les Huns s'étaient avancés 
peu à peu vers l'Occident. Par suite de discordes intos- 
tines, une partic de la nation fut poussée vers l'Europe. 
Laissant derrière elle une division qui forma sur l'Oxus 
(Djihoun ou Amou-Daria) la nation des Huns blancs ou 
Ephthaltes, dont la Perse eut souvent à repousser les 
incursions, elle traversa. le Volga, attirée par le bruit 
des richesses de Rome qui était venu jusque dans ses 
déserts (374). Elle entraîna dans sa course les Alains 
établis entre le Pont-Euxin et la mer Caspienne, fran- 
chit le Tanais (le Don) et vint heurter le grand empire 
gothique dans lequel Hermanrich avait réuni les trois 
branches de sa nation : Ostrogoths ou Goths orientaux, 
à l’est du Dniéper; Visigoths ou Goths occidentaux, à 
l'ouest; Gépides ou traineurs, au nord, qui étaient res- 
tés vers la Baltique. 

L'empire gothique tomba; les Ostrogoths se soumi- 
rent; les Visigoths, pour échapper au même sort, accou- 
rurent au bord du Danube et implorèrent de l'empe- 
reur Valens un asile sur les terres de l'empire (376). 

Des terres, c'est ce qu'avaient demandé Jes premiers 
Germains que Rome avait eu à combattre, les Cimbres 
et les Teutons, ancêtres des envahisseurs du quatrième 
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siècle. Depuis, nombre de peuples germains, de gré 
autant que de force, étaient entrés au service de l'em- 
pire dont le grand nom leur imposait. Rome, en les 
employant, croyait continuer la vieille politique qu’elle 
avait suivie lorsqu'elle avait absorbé dans son sein, 
d’abord les peuples latins, ensuite les Italiens, plus 
tard les provinciaux. Mais sa force avait décrû; elle 
était près de la ruine. Les Germains poussés sur son 
territoire par les peuples asiatiques vinrent y camper, 
puis s’y établir, en apportant la barbarie et non pas, 
comme on l’a prétendu longtemps, la rénovation. Les 
Goths furent admis dans l’empire, mais bientôt, mal- 
traités par les officiers romains, ils payérent l’hospita- 
lité par la révolte, et marchérent contre Valens, qu’ils 
tuèrent à la bataille d'Andrinople (378). Théodose arrâta 
leurs succès, et, par des traités habiles, incorpora les 
uns dans l’armée, dissémina les autres en Thrace, dans 
Ja Moesie et l'Asie Mineure. Ceux de la Thrace demeu- 
rèrent fidèles et défendirent la frontière contre les Huns. 

. Division de l'empire à In mort de Théodose 
(393). — L’invasion en était la quand Théodose laissa 
à ses deux fils l’empire, qui fut partagé entre eux, pour 
n'être plus jamais réuni (395). La limite était : en Eu- 
rope, le Drinus, affluent de la Save, les mers Adriati- 
que et Ionienne; en Afrique, le fond de la. grande Syrte. 
Honorius eut l'Occident, Arcadius l'Orient. L’empire 
d’Orient dura mille cinquante-huit ans après cette sépa- 
ration; celui d'Occident ne survécut que quatre-vingt- 
une années. Pendant ces quatre cinquiémes de siécle, 
les deux Etats, quoique distincts, ne laissérent pas 
d'assotier quelquefois leurs efforts pour Ja défense com- 
mune. Pourtant, à la mort de Théodose, la rivalité du 
Vandale Stilicon, ministre d' Honorius, et du Goth Rufin, 
ministre d'Arcadius, mit en péril les deux empires. : « 

Celui d'Orient fut sauvé par la double barrière du 
Danube et des monts Balkans, par la direction générale 
de l'invasion barbare que l'impulsion première tourna 
plutôt vers l’ouest que vers le sud, peut-être aussi par 
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‘ sa vigucur plus grande, étant plus jeune, et par le soin 
plus attentif qu’on prit de protéger Constantinople, de- 
venue la vivante et râello capitale du monde romain, 
tandis que Rome n’en était plus que l'ombre. Au con- 
traire, l'empire d'Occident fut le but de toutes les 
grandes attaques et reçut en un demi-siècle quatro 
assauts terribles : Alarie avec les Visigoths ; Radagaiso 
avec les Suéves, les Vandales, les Alains ct Jos Bur- 
gundes ; Genséric avec les Vandales; Attila avec les 
Huns. Il eût fallu bien ‘plus de force qu'il n’en avait 
pour résister à de tels chocs se suivant de si près. 

8. Première invasion d'Alaric en Grèce et en Italie 
(395-403). — Les Visigoths, ayant mis à leur tête Ala- 
ric, chef de leur plus illustre famille, celle des Balu, 
se révoltèrent de nouveau, à l’insligation du perfide 
Rufin, qui avait négligé de leur payer la solde que la 
cour de Constantinople leur fournissait annucllement 
(395). Ils ravagèrent la Thrace et la Macédoine, passè- 
rent les Thermopyles sans y trouver de Léonidas, res- 
pectèrent Athènes, mais non'l’Attique ni le Pélopon- 
nèse, qui furent dévastés. Stilicon se considérait comme 
le protecteur des deux princes que Théodose lui avait 
confiés en mourant. Il accourut et cerna‘les Visigoths 
sur le mont Pholoé,:en Arcadie; mais il los laissa 
échapper par le détroit de Naupacte, et Arcadius n'eut 
d’autre ressource, pour prévenir de nouveaux ravages, 
que de nommer Alaric maitre de la milice dans l’Illyric. 

Ce tranquille honneur ne pouvait suffire à un chef 
barbare. Elevé sur le pavois, c’est-à-dire fait roi par ses 
compatriotes, Alaric les mène à la conquête de l'Italie, 
et assiége dans Asti l’empereur, qui s’est enfui de Milan, 
sa capitale. Heureusement Stilicon accourt de la Rhétio 
d’où il repoussait les Alamans, délivre Honorius et bat 
les Visigoths à Pollentia (Polenza sur le Tanaro, 403). 
Mais, après sa défaite d'Italie, comme après celle de 
Grèce, Alaric reçoit des honneurs : Honorius le nomme 
son général ct lui donne'la mission secrète de conqué- 
rir l’Iilyrie pour l’empire d'Occident. Les deux fils de 
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Théodose se servaient des Barbares l’un contre l’autre. 
Après cetto bassesse et cette trahison, Honorius alla 
célébrer dans Rome un triomphe où l'on vit, pour la 
dernière fois, les jeux sanglants de lamphithâtre; il 
courut ensuite se cacher à Ravenne, derrière les marais 
de l'embouchure du P6, dédaignant Rome et n’osant 
plus résider à Milan, où Alaric avait failli le surprendre. 

D. Radagaise ; la grande invasion (406), — L'em- 
pire romain n'eut pas un long répit. Les Suèves, partis 
des bords de la Baltique sous la conduite de Radagaise, 
prirent leur course vers le sud, entraînant avec eux les 
peuples qu'ils rencontraient, Burgundes, Alains, Vanda- 
les, Is allaient tous d'autant plus volontiers au pillage 
de l'empire, qu'ils voyaient s’amasser derrière eux la 
masse menaçante des hordes hunniques. Au bord du 
Rhin, 200000 d’entre eux, laissant 14 le gros de Jeurs 
compagnons, franchirent les Alpes pour descendre en 
Italie, et pénétrèrent jusqu'à Florence. Stilicon sauva 
encore Rome et l'empire, en faisant périr de faim ces 
Barbares qu’il cerna sur les rochers de Fésules. Rada- 
gaise eut la téte tranchée. Effrayés par la nouvelle de ce 
désastre, ceux qui étaient restés en (Germanie changè- 
rent de route et assaillirent la Gaule. Malgré la résis- 
tance des Francs Ripuaires, à qui Rome avait confié la 
défense du Rhin, ce fleuve fut franchi le dernier jour de 
l'année 406. À partir de ce moment et pendant deux 
années, la Gaule fut en proie à d’affreux ravages; ils ne 
cessèrent que quand les Suèves, les Alains et les Van- 
dales allérent chercher, au sud des Pyrénées, un butin 
qui commençait à leur manquer au nord de ces mon- 


lagnes. 
10. Deuxième invasion d’Aluric: prise de Rome 
(405). — Alaric, dans sa retraite, s'était arrêté sur 


l’Isonzo, qui débouche au fond de l’Adriatique ; cette 
position, presque limitrophe entre les deux empires, lui 
permettait de se jeter, à son gré et selon l'occasion, 
sur Pun ou sur l’autre. Ge fut encore vers celui d’Occi- 
dent qu'il fut attiré. Stilicon, tout en battant les Goths, 
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n'avait pas laissé d'entretenir des relations d'amitié 
avec leur chef, et même de protéger en Italie un corps 
de 30 000 Barbares à la solde de l'empire, soit qu'il 
aimât leur valeur, soit que véritablement il voulăt s’ap- 
puyer sur eux pour fairo son fils empereur. Honorius, 
alarme, le fit assassiner (408) ct porta un arrât de mort 
contre les Barbares établis en Italie, Ceux-ci s’enfui- 
rent auprès d’Alaric, qui revint avec eux pour les ven- 
ger (409), 

C'est la plus fameuse invasion du roi des Goths; il 
franchit les Alpes, pilla Aquilée, Crémone, traversa le 
Pô, l’Apennin et parut sous les murs de la cité qui se 
disait la Ville EÉternelle. Des députés vinrent dans son 
camp lui porter des paroles de paix. Ils lui représentà- 
rent la grandeur de Rome, sa nombreuse population: 
« Plus l'herbe est serrée, leur répondit-il, plus la faux 
y mord. » Néanmoins il consentit à un traité qui rache- 
tait la vieille capitale du monde moyennant une rançon 
de 5000 livres pesant d’or et de 30000 livres pesant d'ar- 
gent, et se retira en Toscane, pour y prendre ses quar- 
tiers d'hiver. Il n'avait pas cessé de négocier avec 
Honorius à qui il demandait de le nommer maître gé- 
néral de la milice. Tout en pillant l'empire, il aspirait 
aux honneurs de l'empire. Sur le refus d’Honorius, il 
retourna contre Rome, accucillant dans son chemin les 
esclaves fugitifs qui accouraient de toutes parts. La 
ville, privée des arrivages du blé de Sicile et d'Afrique 
et désolée par une famine terrible, ouvrit ses portes, 
Sur l'ordre du vainqueur, le sénat donna la pourpre au 
préfet Attale, et nomma Alaric lui-même maître géné- 
ral de la milice. Mais Honorius, qui, s’il n’usait guère 
de l’épée, usait beaucoup de la ruse, fit attaquer à l’im- 
proviste le camp des Goths par leur compatriote Sarus, 
dont ses intrigues avaient amené la défection. Alaric 
revint pour la troisième fois sur Rome, et « celte nou- 
velle Babylone, comme dit Bossuet, imitatrice de ]’an- 
cienne, comme elle enflée de ses victoires, triomphante 
dans ses délices et dans ses richesses, tombe aussi 


INVASIONS DES BARBARES. 35 


comme elle d’une grande chute. » Elle subit la honte 
que les Gaulois lui avaient infligée huit siècles plus tôt : 
pendant trois jours, elle fut livrée à toutes les horreurs 
du pillage; les Barbares ne respectérent que les temples 
chrétiens, qui furent un asile assuré pour les fugi- 
tifs (209). 

Alaric ne survécut guère à ce triomphe, qui avait été 
refusé à Annibal et à Pyrrhus; il était descendu dans 
l'Italie méridionale, et projetait de passer en Afrique; 
il mourut l’année suivante à Cosenza, dans le Bruttium. 
Les Visigoths honorèrent d’une sépulture extraordinaire 
les restes de leur grand chef. Pour que le corps ne fût 
point profané par les Romains, des prisonniers détour- 
nèrent le cours du Bussento, qui arrose Cosenza, creu- 
sèrent un tombeau dans le lit du fleuve et ensevelirent 
Alaric avec de riches dépouilles. Les eaux furent rendues 
à leur cours naturel, quand les prisonniers qui avaient 
fait ce travail eurent été égorgés sur la tombe, afin que 
nul ne trahît le secret (410). 

41. Ataulf (410) et Wailia (415). — Ataulf, beau- 
trère et successeur d’Alaric, avait une grande admira- 
tion pour l'empire et le désir de le rétablir par les 
mains et au profit de sa nation. Îl commença par se 
mettre au service d'Honorius, épousa en 413 sa sœur 
Placidie, que les Goths retenaicnt dans leur camp en 
captivité ou comme otage, ct promit de chasser de 
Gaule et d'Espagne les usurpateurs qui s’y disputaient 
la pourpre. | 

Comme si, en effet, ce n’était pas assez des attaques 
extérieures, on avait vu, à l’intérieur de l’empire, des 
usurpateurs prendre la pourpre dans la Grande-Bretagne, 
la Gaule, l'Espagne et l'Afrique. Ils furent facilement 
renversés, mais d’autres les remplacèrent, Ataulf vain- 
quit Jovinus dans la Narbonaise et prit sa place; il 
passa ensuite en Espagne, pour en chasser les Barbares 
qui y étaient entrés, ct mourut assassiné à Barcelone, 
le premier de ces rois visigoths qui, en si grand nombre 
périrent de mort violente. Ses enfants furent mis à 
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mort par Sigerich, qui fut chef sept jours ct péril aussi 
égorgé (415). 

Wallia lui succéda. Il voulait-passer en Afrique, mais 
ne put triompher des courants du détroit de Cadix, ce 
qui prouve que’ les Goths avaient peu d’oxpérience da 
la mer. Rentré au cœur de l'Espagne, Wallia la disputa, 
pour le compte de l'empereur d'Occident, dont il était, 
comme Ataulf, le serviteur, aux Alains, aux Suèves et 
aux Vandales, extermina en partie les premiers, refoula 
les seconds dans les montagnes du nord-ouest, ot les 
derniers dans la Bétique, qui prit leur nom (Vandalicie, 
Andalousie). 

42. Fondation des royaumes des Burgondes (44 3), 
des Visigoths et des Suèves (419). — Lo chef des 
Suèves, Hermanrich, tout vaincu qu'il était, se retran-- 
cha dans les montagnes des Asturies et do la Galice, où 
i] fonda (419) un royaume qui, sous ses rois Réchila et 
Réchiaire, de 438 à 455, comprit la Lusitanio, ct il cât 
soumis l'Espagne entière sil n'avait été arrété dans 
son essor par les Goths. Ce dernier peuple avait reçu de 
l’empereur Honorius, en 419, comme récompense de 
ses services, la seconde Aquitaine avec Toulouse pour 
capitale. Peu à peu ils s'âtendirent dans la Gaule jusqu’à 
la Loire d'une part, jusqu’au Rhône de l’autre, et re- 
tournérent en Espagne, mais pour leur compte. Thito- 
doric If y vainquit les Suéves en 456; Léovigilde en 
585 les soumit. L'Espagne entière appartint alors aux 
Goths; mais en 507 les Francs les chassèrent de toute 
la Gaule, excepté de la Septimanie (bas Languedoc et 
Roussillon). 

Le royaume des Burgundes s'6leva plus tôt, car, dès 
l’année 413, Honorius avait concédé à Gondicaire, chef 
de ce peuple, les deux revers du Jura (Suisse et Fran- 
che-Comté). 

Ainsi, dans Jes vingt premières années du cinquième 
siècle, prirent naissance trois royaumes barbares qui 
eurent une durée inégale, mais qui disparurent assez 
promptement: celui des Suèves en 585, celui des Bur- 
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gundes en 534, celui des Visigoths en 507, au nord des 
Pyrénées, en 711 dans l'Espagne. 

43. Conquéte de VAfrique par les Vandales (434). 
— Honorius était mort en 423, sans avoir su défendre 
l'empire, et sans laisser d'autre gloire que celle d’avoir, 
comme son père, protégé l'Eglise et l’orthodoxie: beau- 
coup de ses édits ordonnent la destruction des idoles et 
des temples, et interdisent les emplois publics aux 
paiens et aux hérétiques. Son neveu Valentinien III, 
fils de Placidie: et du comte Constance, qu’elle avait 
épousé après Ataulf, lui succéda. Il n'avait que six ans 
et resta sous la tutelle de sa mère; dans le même temps 
Pulchérie gouvernait l'empire d'Orient pour son frère 
Théodose II, qui avait succédé à leur père Arcadius en 
408. De nouvelles calamités assaillirent les deux em- 
pires sous le régne de ces faibles princes, dirigés par 
des femmes, et l’on vit les ministres et les généraux 
prendre des peuples barbares au service de leurs riva- 

lités et de leurs intrigues de cour. 

"Le comte Boniface, qui gouvernait l’Afrique, jaloux 
de la faveur dont jouissait le Hun Adtius auprès de 
l'impératrice Placidie, appela en Afrique les Vandales 
et leur roi Genséric. Il se repentit ensuite, et voulut, 
mais trop tard, résister à l'invasion, une des plus des- 
tructives qui aient passé sur les provinces romaines. 
Genséric fit alliance avec les tribus nomades des Maures, 
vainquit Boniface dans une sanglante bataille, et le tint 
assiégé dans Hippone (Bone) pendant quatorze mats. 
Saint Augustin, évéque de cette ville, refusa de la 
quitter, et, par ses exhortations ét sa piété, soutint le 
courage des habitants. Sa mort, en 430, l’empêcha de 
voir une nouvelle défaite de Boniface et la prise d’Hip- 
pone. Les Romains durent abandonner l’Afrique (431). 
Quatre ans après, Valentinien reconnut par un traité 
l'établissement du royaume des Vandales, quatrième 
Etat fondé par Jes Barbares ct destiné à durer aussi peu 
quo les trois autres. Pourtant le fondateur avait des 
idées remarquables et saisit avec génie les avantages de 
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Ja position qu'il venait d'occuper. Carthage prise (439), 
il songea à relever la puissance maritime dont ces licux 
avalont été le siége autrefois. Il fit construire des vais- 
sceaux, eut une marine, quand l'empire n’en avait plus, 
s'empara de la Sicile, de la Corse, de la Sardaigne, des 
îles Baléares ; inquiéta les côtes do la mer Tyrrhénienne 
et de l’Archipel, brava Constantinople, en un mot, aussi 
bien que Rome, et fut le maître de la Méditerranés. En 
même temps îl négociait activement avec les Barbaros 
demeurés dans le Nord, afin que l'empire, où Adtius 
essayait de remettre un peu d'ordre et d’obéissance, fit 
étreint à la fois de tous les côtés. 
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3. Invasion d'Allila (451-453). — 2. Prise de Rome par Genséric 
(455). — 3. Fin de l'empire d'Occident (476). — 4. Théodoric et les 
Ostrogoths. — 5. Conquête de l’Ilalie par les Ostrogoths (489-493). | 
— 6. Puissance de Théodoric. — 7. Son administration, — 8. Fon- 
dation des royaumes anglo-saxons (455-504). 


A. Invasion d'Attila (454-453). — Ceux qu’il appela 
furent les Huns. Ils arrivèrent enfin, ces Barbares plus 
terribles que les autres, que nous avons vus mettre en 
mouvement l'univers et qui ont fait halte pendant un 
demi-siècle au centre de l’Europe, tenant sous leur joug 
les Ostrogoths, les Gépides, les Marcomans, les Slaves 
méridionaux. Attila, fils de Mundzuk, régnait sur eux. 
Une épée plantée en terre était, de toute antiquité, le 
symbole religieux des peuples seythiques. Un pâtre en 
trouva une toute rouillée dans les champs où paissaient 
ses troupeaux et la porta à Attila: On crut que c'était 
l'épée du dieu de la guerre et que cette trouvaille pré- 
sageait au roi des Huns la conquète du monde. Revâtu, 
dès lors, aux yeux de son peuple, d’un caractère divin, il 
voulut régner seul et fit périr son frère Bléda. Il sap- 
pela le Fléau de Dieu, ajoutant que l'herbe ne devait 
plus pousser lă où son | cheval avait passé. 

Il est pourtant remarquable que ce grand conquérant 
négocia beaucoup, et qu'on ne connaît point de victoire 
gagnée par lui, quoique son empire fût immense et que 
lui-même eût été en personne l’affermir et l’étendre du 
côté de la Chine. Il en revenait, quand Genséric l’attira 


i. Gibbon, ouvrage cité; Naudet, //istoire des Goths en Italie; Zeller, His- 
A d'Italia ; Lebeau, fisioire du Bas-Empire; Du Roure, Histoire de 
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sur l’empire romain. Il fit d'abord une diversion puis- 
sante pour forcer Théodose II de rappeler les troupes 
que ce prince venait d'envoyer contre Genséric. Le Da- 
nube franchi près de Margus, il détruisit soixante-dix 
villes, et força l’empereur non-seulement de lui payer 
un tribut plus lourd que celui qu’il avait déjà subi, mais 
encore de céder aux Huns la rive droite du Danube. 
Théodose IT essaya de le faire assassiner et crut avoir 
corrompu son ministre Edécon. Attila, instruit de cette 
perfidie, pardonna avec mépris aux ambassadeurs ro- 
mains qui étaient venus le trouver dans son palais de 
bois, en Pannonie. Il se contenta d’humilier Théodose 
en lui reprochant « de conspirer, comme un esclave per- 
fide, contre la vie de son maître». Mais, après Théodose II 
(450), il trouva un ennemi plus fier dans Marcien : ce 
prince lui déclara qu'il avait de « l'or pour ses amis, du 
fer pour ses ennemis ». 

Attila n’était pas homme à s'arrêter devant des paroles 
menaçantes, mais Constantinople passait pour impre- 
nable, il se décida à porter ailleurs la colère du ciel. I) 
demanda à l’empereur d'Occident la moitié de ses Etats, 
et, poussant sur la Gaule 600 000 Barbares, il passa le 
Rhin, ravagea la Belgique par le fer et la flamme, tra- 
versa la Moselle et la Seine et marcha sur Orléans. Les 
populations fuyaient devant lui dans une indicible 
épouvante, car le Fléau de Dieu ne laissait pas pierre 
sur pierre la où il passait. Metz et vingt cités avaient 
été détruites; Troyes seule avait été sauvée par son évé- 
que, saint Loup. I] voulut avoir Orléans, Ja clef des 

rovinces méridionales, et linnombrable armée enve- 
oppa la ville. Son évêque, saint Aignan, soutint le cou- 
rage des habitants. Tandis qu'il était en prière, on 
aperçut à l’horizon un nuage de poussière : « C’est le 
secours de Dieu! » s’écria-t-il ; et, en effet, c'était ACtius 
qui avait réuniaux troupes romaines celles des Barbares 
de race germanique qui déjà occupaient la Gaule, et 
aux dépens de qui la nouvelle invasion se faisait, les 
Visigoths sous Théodoric, les Saxons, les Burgundes, 
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les Francs ripuaires, et les Saliens sous Mérovéc. Pour 
Ja première fois Attila recula, mais afin de choisir un 
champ de bataille favorable à sa cavalerie; il s’arrèta 
non loin de Troyes et y livra la fameuse bataille qui 
sauva l'Occident de la domination des Huns’. Ce fut un 
choc effroyable : 160 000 hommes jonchèrent ce champ 
de carnage. Attila s’enferma dans un camp qu’entou- 
ralent, comme une enceinte, tous ses chariots, et « au 
matin, dit le Goth Jornandés, l'historien de cette guerre, 
les vainqueurs virent au milicu de ce camp un immense 
bicher formé de selles de chevaux, Attila au sommet, 
des Huns aux pieds, la torche à la main, prêts à y 
mettre le feu si l’enceinte était forcée : tel un lion pour- 


‘ suivi par les chasseurs jusqu’à l’entréc de sa taniére se 
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retourne, les arréte et les épouvante encore de ses ru- 
gissements. » Les alliés n’osérent affronter le désespoir 
des Huns et laissérent Attila rentrer en Germanie (451). 

L’année suivante, 11 se dédommagea par une invasion 
dans la haute Italie. I] détruisit Aquilée, dont les habi- 
tants s’enfuirent dans les lagunos où leurs descendants 
fonderent Venise; Vicence, Padouc, Vérone, furent r6- 
duites en cendres; Pavie et Milan se soumirent. A Milan, 
il vit dans le palais un tableau représentant l’empereur 
assis sur son trône et les chefs des Huns prosternés de 
vant lui. Il ordonnaau peintre de mettre le roi des Huns 
sur le trône et l’empereur à ses pieds. Le tableau était 
ainsi plus vrai. Cependant les Italiens n'avaient pas do 
soldats pour les défendre. Le pape Léon Je Grand exposa 
sa vie pour les sauver. J] vint dans Je camp d’Attila avec 
les députés de l’empereur. On accorda au Barbare tout 
ce qu'il voulut, de riches présents et la promesse d'un 
tribut. Les maladies qui décimaicnt son armée et l'ap- 
proche d’Aétius le décidèrent à rentrer dans ses foréts, 
Telle était l’épouvante de l'Italie, qu’ellecrutavoir été sau- 
vée par un miracle que le génie de Raphaël a consacré, 


4. Quelques historiens ont placé la bataille prés de Chilons-sur-Marno; aussi 
lea Champe catulauniques sont-ils désignés d'ordinaire comme le heu dn 
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Quelques mois après, le Fléau de Dieu mourait dans 
son village royal près du Danube (453); les peuples 
qu'il avait domptés s’affranchirent; les chefs des Huns 
se disputèrent sa couronne dans des combats terribles 
qui diminuèrent leur nombre; et leur puissance se dis- 
sipa comme ces tempêtes rapides qui disparaissent en 
ne laissant que les traces de leurs ravages. 

2, Prise de Rome par Genséric (455). — Attila 
n’avait point vu Rome. Mais Genséric, son allié, Ja visita 
avec le fer et la flamme (455). L’empereur était alors l’an- 
cien sénateur Pétrone Maxime qui avait assassiné Va- 
Jentinien III. Sa lâcheté indigna le peuple, qui l’égorgea. 
Léon le Grand eut moins de succès auprès du roi des 
Vandales qu'aupres du roi des Huns. Pendant quatorze 
jours, Rome fut livrée au pillage avec une barbarie telle, 

ue désormais on donna le nom de vandalisme à toute 
nation qui détruit pour détruire. Pendant vingt 
années encore, Genséric régna sur la Méditerranée et 
brava l’impuissante colère des deux empires. Il survécut 
mème d'une année à celui d'Occident; mais il sembla 
emporter dans le tombeau la grandeur de son peu- 
ple (477). Son royaume, déchiré par les discordes reli- 
gieuscs et les révoltes des Maures, tomba, cinquante- 
sept ans après lui, sous les coups de Bélisaire. 

3, Fin de l'empire d'Occident (476). — Après la 
mort du lâche Maxime, le roi des Visigoths donna, en 
Gaule, la pourpre au rhéteur Avitus. Le Suève Ricimer 
Ja transporta au sénateur Majorien : les Barbares dis- 
posaient à leur gré de l’empire, mais une certaine pudeur 
les empéchait encore d’en prendre eux-mêmes le sceptre. 
Majorien montra un beau caractère au milieu de la cor- 
ruption générale; il voulut ruiner la puissance des Van- 
dales et rassembla une flotte à Carthagéne; mais ses 
généraux le trahirent et laissèrent détruire ses prépa- 
ratifs. Il revint désespéré en Italie, et y tomba sous Je 
glaive de Ricimer (461). Le meurtrier fit successivement 
(461-472) trois empereurs, ombres rapides qui passèrent 
sur Jo trône: Sévère, Anthémius, Olybrius, et laissa 
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même quelque temps le trône vide. Glycerius, Julius 
Nepos, régnérent deux ans à peine (472-475). Enfin le 
Pannonien Oreste donna la pourpre à son propre fils, 
Romulus Augustule, enfant de six ans, qui, dérision 
amère, réunissait les noms du fondateur de Rome et du 
fondateur de l’empire. Odoacre, qui commandait les 
Barbares fédérés (Hérules, Rugiens, Scyrrhes, Turci- 
linges, etc.), prit Ravenne et Rome, et relégua dans la 
maison de campagne de Lucullus (San Severino) le der- 
nier héritier des Césars d'Occident, Les ornements impé- 
riaux, renvoyés à Constantinople par le sénat de Rome, 
furent comme le symbole de l’abdication de cette vieille 
métropole et de la chute définitive de son empire. Odoa- 
cre, proclamé roi d'Italie par ses Hérules, demanda le 
titre de patrice à l’empereur d'Orient, Zenon, recon- 
naissant encore en ceci la supériorité de la dignité im- 
périale et la majesté du nom romain. 

Ainsi finit l'empire d'Occident (476), événement plus 
important aux yeux de la postérité qu’à ceux des con- 
temporains, habitués depuis plus d'un demi-siècle à 
voir Jes Barbares disposer en maîlres de toutes choses. 

- 4. Théodorie et les Ostrogoths.— Toutes les nations 
soumises par les Huns s'étant affranchies à la mort 
d'Attila, les Ostrogoths, qui étaient du nombre, furent 
libres. L'empereur Marcien, auquel ils demandèrent 
des terres, leur accorda la Pannonie et une partie do 
la Moœsie. Trois princes de la famille des Amales leur 
commandaient : un d’eux eut pour fils Théodoric, qui 
naquit vers 455 et succéda à son père en 475, après être 
demeuré longtemps à Constantinople comme otage. Ce 
séjour à la cour d'Orient l’attacha à l’empereur Zenon, 
qu'il défendit contre un compétiteur ct qui le nomma 
consul. Obligé par la turbulence de ses sujets de tenter 
quelque entreprise de guerre, il les détourna de marcher 
sur Constantinople, qu'ils voulaient attaquer; Zénon 
Yautorisa à descendre en Italie où régnait Odoacre. 
Qu’importait le royaume des Hérules à l’empereur de 
Constantinople? 
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G. Conquête de l'Italle par les Ostrogotns |489- 
593). — Théodoric entraîna toute sa nation avec lui. 
Les vicillards, les femmes, les enfants, suivaient les 
guerriers sur des chariots, avec le bétail et toutes les 
richesses de la horde. Ils étaient deux cent mille. Le 
mouvement commença dans l’automne de 488. Au mois 
de février suivant, il écrasa d’abord dans les Alpes 
juliennes une armée de Gépides et de Sarmates chargés 
de lui disputer le passage, puis battit Odoacre à Aquilée 
et à Vérone (489). Malgré ces trois victoires, il fut en- 
veloppé du côté de Pavie et mis dans une situation criti- 
que d’où le tira un secours que les Goths de Toulouse 
lui envoyèrent. Grice à cette assistance, îl conquit toute 
la Cisalpine, d'où Odoacre s'enfuit dans Ravenne. Pen- 
dant le blocus de cette ville, qui dura deux ans, l'Italie 
entière se soumit, et les Vandales d'Afrique cédèrent la 
Sicile aux nouveaux maîtres de Rome. Odoacre alors se 
rendit, à condition de partager la royauté : Théodoric 
Ic fit tuer dans un repas et fut reconnu roi d’[talie par 
l'empereur Anastase (493). 

6. Puissance de Théodorie. — À ] Italie, Théodoric 
ajouta l’Illyrie, la Pannonie, le Norique, la Rhétie, sans 
faire de guerre, et la province de Marseille, à la suite 
d'hostilits avec les Burgundes. Les Bavarois lui payè- 
rent tribut; les Alamans l'invoquèrent contre Clovis; 
enfin, à la mort d’Alaric II, il fut reconnu pour roi 
par les Visigoths, durant la minorité de son petit-fils 
Amalaric, et battit une armée franque près d'Arles, 
rendant aux Goths d'Aquitaine, vaincus par les Francs, 
Je secours qu'il en avait reçu pour vaincre Odoacre (508). 
Les deux branches de la nation gothique, depuis si long- 
temps séparées et dont les possessions se touchaient 
vers le Rhône, se trouvèrent donc réunies, et la domi- 
nation de Théodoric s'étendit du fond de l'Espagne, à 
travers la Gaule et l'Italie, jusqu’à Sirmium sur la Save. 
Des alliances de famille l'unirent à presque tous les rois 
barbares : il épousa la sœur de Clovis; maria sa sœur 
au roi des Vandales, sa nièce au roi de Thuringe, une de 
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ses filles au roi des Visigoths, l’autre à celui des Bur- 
gundes. Il semblait le chef des Barbares établis dans 
les provinces de l'empire d'Occident. La Germanie 
même montrait de la déférence pour son gloricux repré- 
sentant devenu l'héritier des Césars, Théodoric n’était 
cependant rien moins qu'un Barbare dans ses idées poli- 
tiques. Il avait pour l’empereur de Constantinople des 
égards qui prouvaient le respect que lui inspirait le vicil 
empire, si imposant encore dans sa ruine. Ce chef des 
Goths fut un roi pacifique ; il ne fit de guerres qu’au- 
tant qu’il y fut forcé, et l’on peut ajouter qu'il fit de la 
paix le plus bel usage. « Que les autres rois, disait-1l, 
se plaisent à ravager les cités; qu’ils se chargent d’un 
immense butin; pour moi, jo veux que mon empire soit 
tel, que les nations vaincues regrettent de n'y avoir pas 
été soumises plus tôt. » 

7. Son administration, — Aux nouveaux venus il 
fallait des terres : chaque cité italienne avait d€jà aban- 
donné une partie de son territoire pourêtre distribué aux 
guerriers d’Odoacre : les Goths de Théodoric se substi- 
tuèrent aux Hérules. Ce prélèvement fait, et il ne fut 
point douloureux, car il y avait nombre de terres aban- 
données, une loi commune fut établie pour les deux peu- 
ples, sauf quelques coutumes particulières que les Goths 
conservèrent. Les Barbares payèrent l'impôt pour leurs 
terres, comme les Romains, et, dans les contestations 
entre hommes des deux races, un tribunal mi-parti pro- 
nonça..Pi Théodoric ne voulait pas que ses Goths 
fussent privilégiés devant la loi, il souhaitait cependant 
qu’ils ne se mélassent pas trop aux vaincus, ce qui les 
eût amoilis. Il eût volontiers réservé les armes aux 
Barbares, et les dignités civiles aux Romains. Mais les 
circonstances furent plus fortes quo sa volonté : on 
trouve dans ses armées des généraux qui ne sont pas 
d'origine germanique. Du reste, il organisa les choses 
en maître; gouvernant seul avec un conseil, de sorte 
que ce royaume germain ne diflérait pas sensiblement, 
pour son administration, de l'empire de Constantin. 


— 
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Théodoric professait une grande vénération pour la 
civilisation romaine. Îl avait demandé et obtenu de l’em- 
, percur Anastase les insignes impériaux qu’Odoacre avait 
| dédaigneusement renvoyés à Constantinople, et il avait 
quitté l’habit des Barbares pour revêtir la pourpre ro- 
maine. I] conserva les offices du palais impérial et les 
titres honorifiques qui plaisaient à la vanité des Romains. 
La hiérarchie des magistratures et des juridictions 
resta la même que dans l'empire. Quoiqu'il résidât à 
Ravenne, il consultait le sénat de Rome et lui écrivait : 
« Nous désirons, pères conscrits, que le génie de la li- 
berté regarde votre assemblée d'un œil de bienveillance. » 
Il établit un consul d'Occident, un préfet du prétoire, 
trois diocèses : de la haute Italie, de Rome et de la 
Gaule. Il maintint le régime municipal, mais nomma 
lui-méme les décurions; il diminua les rigueurs du fisc. 
et son palais fut toujours ouvert pour ceux qui récla- 
maient contre l’iniquité des juges. Faustin, préfet du 
prétoire, Théodat, neveu du prince, furent ainsi con- 
traints à restitution. Une femme pauvresollicitait depuis 
plusieurs années la fin d’un procès. Théodoric appela 
les juges, qui en quelques jours expédièrent l’affaire. Il 
les envoya au supplice pour n'avoir pas fait en trois ans 
ce qu'ils avaiont pu faire en trois jours. Des envoyés 
royaux munis de ses pleins pouvoirs parcoururent les 
provinces pour rendre partout présente la justice du roi 
et établir une police vigilante. 

Un Barbare rendit à l'Italie une prospérité qu’elle 
avait perdue sous ses empereurs. Les édifices publics, 
aqueducs, théâtres, bains, furent réparés; des églises 
et des palais, bâtis; les terres incultes, défrichées. Des 
compagnies se formèrent pour dessécher les marais 
Pontins et ceux de Spolète, pour exploiter les mines de 
fer de la Dalmatie et une mine d’or dans le Bruttium. 
De nombreuses flottilles protégèrent les côtes contre 
les pirates, et, par toutes ces mesures, la sécurité, le 
bien-être augmentent, la population s’accrut. Théodoric, 
qui ne savait pas écrire, attira autour de lui les plus 
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beaux génios littéraires du temps : Boèco, l’évdque En- 
nodius, Cassiodore, dont il fit son ministre et qui nous 
a laissé douze livres de lettres. Ce Goth est comme une 
première ébauche de Charlemagne. 

Arien, il respecta d’abord les catholiques, confirma 
les immunités des églises, laissa généralement au peu- 
ple ct au clergé de Rome la libre élection de leur évè- 
que. Il protégea de mâmo les juifs et écrivait à leurs rab- 
bins : « Nous ne pouvons imposerla religion, parce que 
« personne n’est forcé de croire malgré lui. » Cependant, 
lorsque l'empereur Justin I: persécuta les ariens dans 
l'Orient (524), il menaga d’user de représailles, et une 
grande fermentation se montrant parmi ses sujets 
italiens, il crut qu’une conspiration se formait contro 
lui. Il défendit aux catholiques le port de toute espèco 
d’armes, et accusa de relations criminelles avec la cour 
de Constantinople plusieurs consulaires: le préfet Sym- 
maque, son gendre Boéce, furent impliqués dans les - 
poursuites. Il les fit enfermer dans la tour de Pavic où 
le second écrivit son beau livre De la consolation de la 
philosophie. Ils périrent exécutés tous deux après d hor- 
ribles tortures (525), Théodoric reconnut cependant icur 
innocence et en eut de si vifs regrets, qu’on dit que sa 
raison se troubla et que les remords hâtèrent sa fin 
(526). On trouve encore à Ravenne son tombeau, dont 
Ja coupole est formée d’une seule pierre de 12 mètres 
de largeur et de 1",50 d'épaisseur. C’est le soul mo- 
nument que nous ayons, élevé de la main des Goths. 
On voit que cette construction n’a rien de commun avec 
l'architecture si improprement appelée gothique. 

Après la mort de Théodoric, la suprématie que sa na- 
tion avait exercée sur le monde barbare s’évanouit. Les 
Ostrogoths et les Visigoths furent de nouveau séparés : 
les premiers reconnurent Athalaric, fils de la belle et 
savante Amalasonte, et par elle petit-fils de Théodoric, 
et les seconds un fils d’Alaric II. L’empire des Ostro- 
goths dégénéra rapidement et survécut peu de temps 
a son fondateur (voy. p. 123). 
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8. Fondation des royaumes anglo-saxons (455- 
484). — Séparée du continent par la mer, la Grande- 
Bretagne cut son invasion particulière, qui ne fut 
qu'une stric d'invasions successives faites par deux 
peuples partis des bords de l’Elbe inférieur, les Saxone 
ct les Angles, durant l’espace d'un siècle. L’heptarchie 
anglo-saxonne en fut le résultat. 

La Grande-Bretagne, conquise en partie par les Ro- 
mains, avait conservé, sous leur domination, ses trois 
populations bien distinctes; au nord, dans l’Ecosse ac- 
tuclle, les Calédoniens (Pictes et Scots}, chez qui les 
Romains ne s'étaient jamais établis; à l’est et au sud, 
les Logriens, qui avaient subi l’influence de Ja civilisa- 
tion romaine; à l’ouest, derrière la Severn, les Cam- 
briens ou Gallois, peuple indomptable dans ses mon- 
tagnes. 

Les Pictes ne cessaient pas de descendre des hautes 
terres de l'Écosse pour faire au sud des incursions dé- 
sastreuses, Tant que les Romains avaient gardé l’île, ils 
les avaient arrêtés au pied du mur de Sévère et du val- 
lum d’Hadrien; mais, lorsque Honorius, pour défendre 
l'Italie et la Gaule, rappela les légions, les Bretons 
n'ayant pu abtenir « par leurs gémissements » le se- 
cours d’Aétius, furent réduits à se protéger eux-mêmes. 
Ils 6lurent un peniyern ou pendragon, chef commun qui 
devait diriger la défense de tout le pays et résider à 
Londres. L'élection de ce chef devint une occasion de 
discorde, parce que Logriens et Cambriens se dispu- 
tèrent à qui donnerait le penteyrn. Vortigern rem- 
plissait cette dignité, lorsqu'on n’imagina plus d'au- 
tre moyen de salut que d'appeler contre les Pictes 
des Barbares d'outre-mer, les Saxons, les Jutes et les 
Angles. C'étaient d’audacieux pirates qui, trouvant la 
route barrée du côté du Rhin par les Francs, avaient 
pris la mer pour leur domaine, et partaient sans cesse 
de Jours rivages de l'Allemagne septentrionale et de 
la péninsule cimbrique, pour écumer l’océan du Nord 
et la Manche. Deux chefs saxons, Hengist et Horsa, 
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battirent les Pictes et reçurent en récompense l'ile do 
Thanet sur la côte de Kent, avec la promesse d’un tri- 
but. De tels protecteurs deviennent bien vite des mat- 
tres. Le dragon blanc dévora le dragon rouge; c’é- 
taient les drapeaux des doux peuples. En 455 Hengist 
prit possession du pays entre la Tamise et la Manche 
et se donna lo titre de roi de Kent; Cantorbéry fut sa 
capitale. 

Ce fut dès lors l’ambition de tous les chefs de pira- 
tes saxons de conquérir un établissemont dans la Grande- 
Bretagne, comme les chefs des tribus franques cn avaient 
pris dans la Gaule. En 491, malgré les efforts du pen- 
teyrn Ambrosius, Ælla fonda à Chichester le royaume de 
Sussex (Saxons méridionaux). En 516 Cerdic établit à 
Winchester celui de Wessex (Saxons occidentaux). La, 
les Saxons se trouvèrent en contact avec les Cambricns 
qui furent pour eux de rudes adversaires. Arthur, prince 
de Caerleon, le héros des légendes gaëliques et j'Achille 
des bardes Cambriens, les vainquit, dit-on, en douze 
batailles, dont la plus célèbre est celle de Badon-Hill 
(590). La tradition voulait qu’il eût tué en un seul jour 
400 ennemis de sa propre main. Blessé, il fut transporté 
dans une île formée par deux fleuves ; îl y mourut on 
ne sait à quelle époque, et on ne put jamais trouver son 
tombeau. Les Cambriens, qu'il avait si longtemps dé- 
fendus, refusèrent de croire à Ja mort du héros natio- 
nal, et attendirent pendant des siècles sa venue, comme 
leur délivrance. I] avait pour le moment sauvé l'indt- 
pendance des Cambriens. Arrétée à l’oucst, l'invasion 
saxonne fonda encore à l’est, en 526, un royaume d’£ssex 
(Saxons orientaux) qui cut pour capitale Londres (Lon- 
din, la ville des vaisseaux) sur la Tamise, ce qui fit 
quatre royaumes Saxons. 

En 547 arrivérent Jes Angles. Ida, ou l’homme de 
feu, occupa York et le pays entre le Forth et l’Humber, 
qui prit le nom de Northumberland (pays au nord de 
l’Humber). En 571 Offa, chef d’une troupe d’Angles éta- 
blis sur la côte orientale de la Grande-Bretagne, prit le 
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titre de roi d'Estanglie, avec Norwich pour capitale, et, 
en 584, Crida fonda entre les Estangles et les Cambriens 
le royaume de Mercie (frontière, marche), capitale Lin- 
coln ou Leicester. 

Alors, ces trois royaumes angles étant ajoutés aux 
quatre saxons, l’heptarchie fut complète, et le pays au- 
trefois occupé par les Romains fut divisé en sept petites 
monarchies barbares, qui plus tard n’en formérent 
qu'une seule. Les nouveaux venus devinrent un élément 
considérable de la population anglaise, dont le fond est 
encore considéré aujourd” hui comme saxon. 

Mais l'invasion n’atteignit pas I’ Écosse, qui resta aux 
anciens Pictes et Scots que Rome n'avait pu vaincre, ni 
l'Irlande, qui, sauf quelques points des côtes OCCUPÉS 
par les Danois, échappa à la domination germanique, 
comme elle avait échappé à la domination romaine, Sa 
population celtique, divisée en un grand nombre de 
clans et de petits Etats, ne perdra son indépendance 
qu'au douzième siècle. Dès le quatrième saint Patrick 
lui avait apporté la religion catholique. L'Eglise d'Ir- 
lande jeta de bonne heure un vif éclat : saint Colum- 
ban, que nous retrouverons chez les Francs, en sortit, 
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LES FRANCS; CLOVist, 


1. Origine des Francs; première menlion vers 241. — 2. Courses 
de Francs jusqu’en Afrique (256) ; Francs élablis par Probus sur 
le Pont-Euxin (277). — 3. Invasion en Gaule ct établissemont sur 
la Meuse au temps de Julien. — 4. Les Francs salicns, sous Clo- 
dion, s’avancent jusqu'à la Somme (428). — 5. Les Francs, sous 
Mérovée et Childâric (448-481). — 6. Moours ct religion des Francs. 
— 7. Élection des rois dans la famille de Mérovée. — 8. Divisions 
politiques de la Gaule en 481: Cités armoricaines ; Syagrius ; 
Saxons; rois francs. — 9. Burgundes et Visigoths aricns. — 
10. Faiblesse de la tribu des Saliens : victoire de Soissons (486), — 
11. Le vase de Soissons, — 12, Mariage de Clovis et de Clotilde 
(493). — 13. Guerre contre les Alamans ; conversion de Clovis 
(496). — 14, Les Burgundes rendus tributaires (500). — 15. Défaito 
des Visigoths à Vouillé (507); conquête de leur pays. — 16. Clovis 
maflre de la plus grande partie de la Gaule. — 17. Clovis fixo à 
Paris sa résidence ; meurtre des rois francs. — 18. Clovis seul chet 
de toutes les tribus franques ; sa mort à Paris (511). 


4. Origine des Francs ; première mention vers 244, 
— Dès Je milieu du troisième siècle avant notre ère, les 
Germains avaient formé sur la rive droite du Rhin deux 
formidables confédérations : au sud, celle des tribus 
suéviques, qui s’appelèrent les Alamans (les hommes) ; 
au nord, celle des Saliens, des Sicambres, des Bructères, 
des Chérusques, des Cattes, etc., qui prirent le nom 
de Francs (les braves). La première mention qu'on 
trouve de ceux-ci dans les écrivains romains est vers lan 
241. Aurélien, alors tribun légionnaire, battit un corps 
de Francs, et comme ses soldats furent appelés, après 


t. Pour l'histoire da France, voyez les histoires générales de Siamondi, Mi- 
chelet et J. Martin, pour ce chapitre, Grégoire de Tours, ffistoire des Francs. 
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ce succès, à marcher en Orient contre les Perses, ils 
chantalent : 


Mille Francos, mille Sarmatas semel occidimus, 
* Mille, mille, mille, mille Persas quærimus. 


2. Courses de Frances jusqu'en Afrique (256); 
Francs établis par Probus sur le Pont-Euxin (27%). 
— En 256, une bande de Francs traversa toute la Gaule, 
, franchit les Pyrénées, pilla l'Espagne pendant douze ans, 
puis alla se perdre en Afrique. Probus, qui reprit les 
cités gauloises envahies par les Francs à la mort d’Au- 
rélien, transporta une colonie de ce peuple dans la mer 
Noire (277). Mais, fatigués bientôt de cet exil, ils se 
saisirent de quelques barques, passèrent les détroits, 
franchirent la Méditerranée, en pillant tour à tour les 
côtes d'Asie, de Grèce et d'Afrique, jusqu'aux colonnes 
d'Hercule, et, tournant l’Espagne et la Gaule, vinrent 
conter à leurs compatriotes des bords du Rhin la fai- 
blesse du grand empire qu’ils avaient impunément tra- 
versé de part en part. | 

3. Invasion en Gaule et établissement suria Meuse 
au temps de Julien. — Puisqu'ils allaïent si loin, ils 
ne devaient pas se faire faute d'aller plus près, dansles 
provinces gauloises qui bordaient la rive gauche du 
Rhin. Dès que la vigilance de Rome se relâchat, ils 
passaient le fleuve et dévastaient la Belgique. Julien eut 
fort à faire contre eux et trouva qu'ils avaient si bien 
ruiné les bords de la Meuse, que le mieux était de les 
leur abandonner pour qu'ils les repeuplassent (358). 
Ainsi les Francs avaient été les premiers à passer le 
Rhin, les premiers à s'établir dans la Gaule, comme 
auxiliaires et alliés de l’empire; ils furent les derniers à 
y fonder un État. 

4. Les Frances saliens, sous Clodion, s’avancent 
jusqu'à la Somme (428). — Lors dela grande invasion 
de 406, les Francs avaient essayé d'arrêter les envahis- 
seurs. N’y ayant pas réussi et l'empire s'abandonnant | 
lui-méme, ils avaient voulu en avoir au moins leur part, 
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et on les voit quelques années plus tard s’avancer dans 
l'intérieur du pays. En 428 les Francs saliens avaient 
pour roi Clodion, qui résidait dans je pays de Tongres 
(le Limbourg). Nous ne parlons pas du chef qu'on 
lui donne pour prédécesseur, Pharamond , parce quo 
son nom ne se rencontre pas dans les histoires les 
plus dignes de foi‘. Clodion prit Tournai et Cambrai, 
mit à mort tous les Romains qu'il y trouva, ct, s’avan- 
cant vers la Somme, arriva près de Lens (448). « Les 
Francs placèrent leur camp, formé par des chariots, sur 
des collines près d'une petite rivière, ot se gardaient né- 
gligemment à la manière des Barbares, lorsqu'ils furent 
surpris par les Romains sous les ordres d’Aétius. Au 
moment de l’attaque, ils: étaient en fêtes et en danses 
peur le mariage d’un de leurs chefs. On entendait au 
loin le bruit de leurs chants, et on voyait la fumée du 
feu où cuisaient Jes viandes. Tout à coup les légions dé- 
bouchèrent en files serrées et au pas de course par une 
chaussée étroite et un pont de bois qui traversait la ri- 
vière. Les Barbares eurent à peine le temps de prendre 
les armes et de former leurs lignes. Enfoncâs ct obli- 
gés à la retraite, ils entassèrent péle-méle sur Jeurs 
chariots tous les apprâts de leur festin, des mets do 
toute espèce, de grandes marmites parées de guirlandes. 
Mais les voitures, avec ce qu’elles contenaient, dit lo 
poéte, et l’épousée elle-même, blonde comme son mari, 
tombèrent entre les mains des vainqucurs?. » Clodion 
ne survécut pas à sa défaite. 

5. Les Francs sous Mérovée et Chfldéric (448- 
481). — Mérovéc, parent de Clodion, lui succéda, et, 
trois ans après, les Francs se joignaient aux autres Bar- 
bares de Gaule comme aux alliés de l'empire pour ar- 
réter, sous le commandement des Romains, la formi- 
dable invasion des Huns (voy. p. 40). 


t. Gregoire de Tours ne e connait point. Des chroniqueurs plus récents sont 
moins embarrassés. Non-seulement ils connaissent Pharamond, mais ils savent 
que les Francs descendent certainement de Francus, fils d'Hector, 

2, Augustin Thierry, VIe leltre sur l'Histoire de France. 
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« Mérovée cut pour successeur, en 456, son fils Chil- 
déric. Les Francs, qu'il irrita par sa luxure, le chassé- » 
rent et prirent à sa place, comme chef, le général romain 
Ægidius. Childeric se refugia dans la Thuringe, lais- 
sant dans son pays un homme qui lui était attaché, 
pour qu'il apaisât par de douces paroles les esprits 
furieux. J] lui donna un signe afin que cet homme pit 
lui faire connaitre quand il serait temps de retourner 
dans sa patrie : ils divisèrent en deux une pièce d’or; 
Childéric en emporta une moitié, et son ami garda 
l'autre, disant : « Quand je vous enverrai cette moitié, 
« vous pourrez revenir. » Ægidius était déjà dans la 
huitième année de son règne, lorsque le fidèle ami de 
Childéric, ayant secrètement apaisé les Francs, envoya 
à son prince des messagers pour lui remettre la moitié 
de la pièce qu'il avait gardée. Celui-ci reconnut à cet 
indice que les Francs désiraient son retour; il quitta la 
Thuringe et fut rétabli dans son pouvoir. Quelque 
temps après, Basine, reine de*Thuringe, se rendit au- 
près de lui. Comme il lui demandait le motif qui 
avait pu la décider à venir de si loin, elle répondit : 
« J'ai connu ton merite et ton grand courage, c'est pour 
« cela que je suis venue; parce que si j'avais su qu'il 
« y avait dans les régions au-delà des mers un homme 
« plus méritant que toi, c'est lui que j'aurais désiré 
« connaître. » Childeric l'épouse. Il en eut un fils qu’on 
appela du nom de Clovis. Ce fut un grand prince et un 
redoutable guerrier. » (Grégoire de Tours.) 

Telle est la légende racontée par Grégoire de Tours. 
Childeric fut, comme son prédécesseur, le serviteur de 
l'empire pour lequel il alla combattre aux bords de la ° 
Loire contre les Saxons, envahisseurs venus par mer. Il 
mourut en 481 et fut enterré à Tournai. On a trouvé, 
en 1653, dans son to:nbeau, son anneau sur lequel était 
gravée une tâte chevelue, son stylet pour écrire, quel- 
ques abeilles d’or ou plutôt des fleurons qui avaient été 
lixés sur un manteau de soie rouge dont les débris 
tombèrent cn poussière au contact de Pair, un globe en 
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dre l'endroit précis où ils voulaient frapper. Outre la 
hache, qui de leur nom s'appelait francisque, ils avaient 
une arme de trait qui leur était particulière, et que 
dans leur langue ils nommaient hang, c’est-à-dire ha- 
meçon : c'était une pique de médiocre grandeur et ca- 
pable de servir de près et de loin. La pointe, longue et 
forte, était armée de plusieurs barbes ou crochets tran- 
chants et recourbés comme des hamecons. Le bois était 
recouvert de lames de fer dans presque toute sa lon- 
gueur, de manière à ne pouvoir être brisé ni entamé a 
coups d'épée. Lorsque ce hang s'était fiché au travers 
d'un bouclier, les crocs dont il était garni en rendant 
l'extraction impossible, il restait suspendu et balayait 
Ja terre par son extrémité. Alors le Franc qui l'avait. 
jeté s’élançait, et, À agp le pied sur le javelot, appuyait 

e son corps et forçait l'adversaire a 
baisser le bras, et à se dégarnir ainsi la tête et la poi- 
trine. Quelquefois le hang, attaché au bout d’une corde, 
servait, en guise de harpon, à amener tout ce qu'il attei- 
gnait. Pendant qu’un des Francs langait le trait, son 
compagnon tenait la corde, puis tous deux joignaient 
leurs efforts soit pour désarmer l'ennemi, soit pour 
l'atuürer lui-même par son vétement ou son armure. » 
(Aug. Thierry.) 

La religion des Francs était le culte belliqueux et 
grossier d'Odin, le dieu des Scandinaves. Ils croyaient 
qu'après la mort le brave était reçu au Walhalla, palais 
construit au milieu des nuages, où les plaisirs étaient 
encore de continuels combats interrompus par de longs 
festins, où la bière et l'hydromel circulaient sans rela- 
che dans le crâne des ennemis tués par les héros. Aussi 
les Francs aimaient-ils la guerre avec passion, comme 
le moyen de devenir riche dans ce monde, et dans l’au- 
tre convives des dieux. Les plus jeunes et les plus vio- 
lents d’entre eux éprouvaient quelquefois dans le com- 
bat des accès d’extase frénétique, pendant lesquels ils 
paraissaient insensibles à la douleur et doués d'une 
puissance de vie tout à fait extraordinaire, Is restaient 
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debout et combattaient encore, atteints de plusieurs 
blessures, dont la moindre eût suffi pour terrasser d’au- 
tres hommes. Nous retrouverons m les Northmans 
le même fanatisme guerrier. Un chant anglo-saxon donne 


Armes des | ranes, 


une idée de cette ivresse du sang, de cette joie de Ja 
destruction, qui animaient les Francs au combat, « L’ar- 
mée est en marche; les oiseaux chantent, les cigales 
crient, les lames belliqueuses retentissent, Maintenant 
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commence à luire la lune errante sous les nuages. Alors 
commença le désordre du carnage : les guerriers s'arra- 
chaient des mains leurs boucliers creux ; les épées fen- 
daicnt les os des cranes; la citadelle retentissait du 
"bruit des coups; le corbeau tournoyait noir et sombre 
comme la feuille du saule ; le fer étincelait comme si le 
château eût été tout en feu. Jamais je n’entendis conter 
bataille plus belle à voir‘. » 

7%. Élection des rols dans la famille de Mérovée. — 
Les instilutions des Francs étaient celles de tous les 

cuples germaniques. Chaque tribu avait un chef que 
fos Romains ont appelé roi, mais auquel il ne faudrait 
pas reconnaître les pouvoirs ni la majesté que ce titre 
implique. Ces rois, chez la plupart des nations germa- 
niques, étaient exclusivement choisis dans une famille 
investie d’unc sorte de consécration religieuse. Chez les 
Francs, cette famille, chargée de fournir des rois était 
celle de Mérovée. Mais on verra les guerriers, tout en 
respectant co vieux droit, ne se croire obligés ni à une 
fidélité bien certaine ni à une obéissance bien docile, et 
quitter très-aisément un de ces Mérovingiens pour un 
autre qui leur promettait plus de butin. 

8. Divisions politiques de la Gaule en 481; Ci- 
tés armoricaines; Syagrius; Saxons; rols francs, — 
Lorsque Clovis, fils de Childéric, fut élevé sur le bou- 
clier par les Francs Saliens pour être leur chef de 
guerre, îl y avait en Gaule bien des dominations : 

le Entre la Loire et les Pyrénées, les Visigoths, mat- 
tres en outre de l'Espagne et, au delà du Rhône, de tout 
lo pays entre la Durance et la mer; 

2° Dans la vallée de la Saône et du Rhône jusqu’à la 
Durance, les Burgundes ; 

3° Entre les bouches de la Loire et celles de la Seine, 
les cités armoricaines libres, sous des chefs indigènes 
ou des magistrats municipaux; 

4° Entre la Mayenne, la moyenne Loire ct la Somme, 


i. Demogeot, Hreloire do la littérature françuise, p. 24. 
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Syagrius commandait à ce qui restait de l'empire; 

5° Entre les Vosges et le Rhin, des Alamans avaient 
pris la place des Burgundes, fixés définitivement plus 
au sud: 

6° Une colonie venue de la grande île de Bretagne un 
siècle auparavant s'était établie à l'extrémité de l’Ar- 
morique, où elle formait un Etat particulier, la petite 
Bretagne, dont le nom s’étendra à la presqu'île entière; 

7° Enfin, toute la Belgique était au pouvoir des 
Francs. Leurs principaux chefs résidaient à Cologne, à 
Tournai et à Cambrai. 

Qui tirera la Gaule de ce chaos? Nul, à cette heuro, 
n'aurait su le dire. L'Etat de Syagrius n'était qu'un 
débris informe, ni assez romain ni assez barbare pour 
avoir quelque chance de durée. Les Armoricains sem- 
blaicnt disposés à vivre isolés dans leur péninsule, où 
ils prendront un caractère particulier. Mais trois peu- 
ples en possédaient une vaste élenduc ct pouvaient s'en 
disputer la domination : les Burgundes, les Visigoths ct 
les Francs. 

9. Burgundes et Visigoths aricns, — Les Bur- 
gundes n'avaient point des mœurs farouches. Déjà la 
civilisation romaine et le christianisme les avaient tou- 
chés et adoucis. Ils étaient barbares encore, mais ils 
avaient vu de près et depuis longtemps la société ro- 
maine. Nombre d’entre eux étaient venus travailler dans 
les cités gauloises, et, lorsque l'invasion les jeta sur la 
Gaule, ils prirent sans violences les deux ticrs des ter- 
res ct le tiers des esclaves, mais n’eurent pour les 
Gallo-Romains restés au milieu d'eux ni dédain superbe 
ni blessante insolence. Leur loi nationale emprunta 
beaucoup aux lois des Romains, et eut des délicatesses 
qui accusent une bonhomie peu habituelle à ces coureurs 
d'aventures du cinquième siècle. « Quiconque, dit un 
article, aura dénié le couvert et le feu à un étranger en 
voyage sera puni d'une amende de trois sous dor... 
Si le voyageur vient à la maison dun Burgunde et y 
demande l'hospitalité, et que celui-ci indique la maison 
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d'un Romain, il payera, après que cela aura été prouvé, 
trois sous d'amende et trois sous pour dédommagement 
à celui dont il aura montré la maison. » Malheureuse- 
ment pour leur puissance, c'étaient des missionnaires 
ariens qui les avaient convertis. 

Les Visigoths n'étaient pas plus terribles. Il y avait 
un siècle qu'ils étaient cantonnés dans l'empire, non, 
comme les Francs, sur le bord et en une contrée que de 
longues dévastations avaient rendue à la barbaric, mais 
au cœur des plus riches provinces. Les pères de beau- 
coup d'entre eux avaient vu Constantinople et Rome, et 
tous les restes imposants de la civilisation romaine; 
aussi la cour des rois visigoths à Toulouse était-elle 
déjà pleine d'élégance et de recherche, malgré la pré- 
sence de nombreux Barbares qui venaient solliciter la 
protection du puissant roi qui dominait sur les trois 
quarts de l'Espagne et sur un tiers de la Gaule. « J’ai 
presque vu deux fois la lune achever son cours, dit le 
poëte de ce temps, Sidoine Apollinaire, noble Arverne 
qui plus tard fut évêque, et je n'ai obtenu qu'une seule 
audience : le maître de ces lieux trouve peu de loisirs 
pour moi, car l'univers entier demande aussi réponse et 
J'attend avec soumission. Ici nous voyons le Saxon aux 
yeux bleus, intrépide sur les flots, mal à l’aise sur la 
terre. Ici le vicux Sicambre, tondu après une défaite, 
laisse croître de nouveau ses cheveux. Ici se promène 
l’Hérule aux joues verdatres, presque de la teinte de 
l'Océan dont il habite les derniers golfes. Ici le Bur- 
gunde, haut de sept pieds, fléchit le genou et im- 
plore la paix. Ici l’Ostrogoth réclame le patronage qui 
fait sa force, et à l’aide duquel il fait trembler les 
Huns, humble d’un côté et fier de l’autre. Ici, toi- 
mème, 6 Romain, tu viens prier pour ta vie, et, 
quand le Nord menace de quelques troubles, tu solli- 
cites lo bras d’Euric contre les hordes de la Scythie; 
tu demandes à la puissante Garonne de protéger le 
Tibre affaibli. » 

Si l’on eût alors cherché à quel peuple devait rester 
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la Gaule, on n'eût pas hésité à en promettre la posses- 
sion entière aux Visigoths. Mais ce peuple, malgré le 
courage qu'il avait montré contre Attila, avait perdu son 
énergie sauvage. De plus il était arien, comme Jes Bur- 
gundes, c'est-à-dire en contradiction de foi religieuse 
avec les Gallo-Romains, .ses sujets. Déjà même l’anti- 
pathie entre les sujets orthodoxes et les maîtres h6- 
rétiques amenait, d’un côté, des persécutions; de l'au- 
tre, de secrets complots, ou tout au moins des vœux, 
des espérances. 

10. Faibicsse de Ia tribu des Satlens: victoire de 
Soissons (486). — En 481, Clovis‘, lo véritable fonda- 
teur de l’empire des Francs, ne possédait que quelques 
districts de la Belgique, avec le titre de roi des Francs 
Saliens, cantonnés aux environs de Tournai. L'armée 
dont il pouvait disposer ne dépassait pas le chiffre de 
k à 5000 guerriers. Les cinq premières années de son 
règne sont restées dans une obscurité que son fige ex- 
plique. A vingt ans, il proposa une expédition de guerre 
à ses Frances, y entraîna Ragnachaire, roi de Cambrai, 
et tous deux, à la tête de 5000 guerriers, défirent, près 
de l’ancienne abbaye de Nogent, à 12 kilomètres au 
nord de Soissons, Syagrius, qui s'enfuit chez les Visi- 
goths; il fut plus tard livré par eux à Clovis et mis à 
mort, 

11. Le vase de Soissons. — Le butin fait après la 
victoire fut considérable. Saint Rémi, évèque de Reims, 
qui semble avoir entretenu de bonne heure d’amicales 
relations avec Clovis, réclama du roi un vase précieux 
qui avait été enlevé d’une de ses églises. Quand tout le 
butin eut été mis en commun, le roi avant le partage 
dit : « Je vous prie, mes fidèles, de me donner ce vase 
hors part. » Tous y consentirent, excepté un soldat qui, 


4. L’historien des Francs, saint Grégoire de Tours, dont nous citerons le plus 
possible les paroles mêmes, écrit Chlodovecits ; le ch, dans ce nom, représente 
l'aspiration gutturale des Allemands: c'est donc le même nom que //lodoveus 
ou Louis. Le vrai nom allemand était /lodovich, cele bre guerrier. Merowich 
signifie de méme éminent guerrier, Hilderich (Childeric), braveau combat, etc, 
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frappant Ic vase d’un coup de hache, s’écria : « Tu n'au- 
ras que ce que le sort t'accordera. » Les autres, néan- 
moins, consentirent à la volonté du roi, qui prit le vase 
et le renvoya à l'évêque. L'année suivante, à l’assem- 
blée qui se tenait chaque année au mois de mars, Clo- 
vis, faisant la revue de l’armée, arriva devant ce même 
soldat; il [ui reprocha de tenir ses armes en mauvais 
état, les lui arracha et les jeta par terre. Comme il se 
baissait pour les ramasser, le roi lui fendit la tête d'un 
coup de sa francisque en disant: « Il te sera fait ainsi 
que tu as fait au vase, l'an passé, dans Soissons.» Et 
Grégoire de Tours ajoute : «II parvint de la sorte à in- 
apirer à tous une grande crainte. » 

On doit remarquer ici les droits à la fois illimités et 
restreints de cette royauté barbare. Clovis n’a que sa 
part de butin, comme un de ses soldats, et c'est le sort 
qui la lui donne; en même temps, il frappe à mort, sans 
jugement, pour venger une injure personnelle, et nul 
ne murmure. Evidemment deux idées contraires se 
heurtent dans ces têtes barbares : le caractère sacré de 
Ja royauté et le sentiment invincible de l'égalité, idées 
qui ne se retrouvent pas à cette époque seulement de 
notre histoire. 

12. Mariage de Clovis et de Clotilde (493). — Les 
années qui suivirent la bataille de Soissons se passèrent 
à négocier et à combattre avec les villes d’entre Somme 
et Loire. Clovis était désireux surtout de mettre la main 
sur Paris. ]l le harecla longtemps; mais une sainte : 
fille, dont le souvenir est resté populaire dans cette 
ville où la popularité dure si peu, sainte Geneviève, était 
dans ses murs et soutenait la constance des habitants. 
Le mariage de Clovis avee Clotilde, nièce de Gonde- 
baud, roi des Burgundes, donna un autre cours aux 
événements. Clotilde était catholique, dans une famille 
arienne. Elle entreprit de convertir son mari, et elle 
oblint que son premier-né « fit consacré au Christ par 
le baptéme ». Les évéques du nord de la Gaule, qui 
avaient sans doute préparé cette union, espérèrent une 
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conversion prochaine du roi lui-méme, et les cités d’A- 
miens, de Beauvais, de Paris, de Rouen, ouvrirent 
leurs portes à l’homme qui avait épousé une femme de 
leur foi. i 

13. Guerre contre les Alamans; conversion do Clo- 
vis (496). — Les Alamans, dont le gros do la nation 
était établi dans la Souabe, avaient longtemps assailli 
Ja Gaule, comme les Francs; mais ils n’en occupaient 
que quelques cantons le long des Vosges, terres depuis 
longtemps dévastées où il n'y avait plus rien à prendre. 
En voyant les Francs mettre la main sur tant de riches 
cités romaines, le désir leur vint de les forcer à par- 
tager avec eux, et ils passèrent le Rhin en grand nom- 
bre. Les Francs accoururent, Clovis en tête. La ren- 
contre eut lieu, non pas à Tolbiac, aux environs d’Aix- 
Ja-Chapelle, comme le veut la tradition, mais probable- 
ment en Alsace. Le choc fut terrible; Clovis se crut un 
moment vaincu, et, dans sa détresse, invoqua le Dieu 
de Clotilde. Un plus violent effort fit changer le destin 
de la bataille. Les Alamans reconnurent Clovis pour 
chef. | 

Plus le succès était grand, plus Clovis se crut obligé 
à tenir parole, Saint Rémi lui donna le baptéme, et 
3000 de ses soldats le reçurent avec lui. En répandant 
l’eau sainte sur Ja tête du nouveau néophyte, l’arche- 
vêque lui dit: « Baisse la tête, Sicambre adouci; adoro 
ce que tu as brûlé, brûle ce que tu as adoré. » Uno 
sœur de Clovis, qui était arienne, fut baptisée en mémo 
temps que lui. 

Ce jbaptème changea peu, comme on le verra, les 
mœurs de Clovis: au lieu d'Qdin, il invoqua le Christ 
et resta le méme. Mais, par un singulier hasard, il se 
trouva alors, en Gaule et dans tout le monde chrétien, 
le seul prince orthodoxe. La population gallo-romaine, 
opprimée par les Burgundes et par les Visigoths 
ariens, tourna désormais vers le chefconverti des Francs 
ses regards et ses espérances. Il eut pour Jui tout 
l'épiscopat des Gaules. Avitus, évêque de Vienne, lui 


INVASIONS DES BARBARES. + 65 


écrivait: « Votre foi est notre victoire, désormais où 
vous combattez nous triomphons ; » et le pape Anas- 
tase: « Le siége apostolique se réjouit de ce que Dieu 
a pourvu au salut de l’Église en élevant un si grand 
prince pour la protéger. » 

44. Les Burgunides rendus tributaires (500). — 
La conversion de Glovis avait éloigné de lui quelques- 
uns de ses leudes. Ses succès, surtout le butin qu’on 
pouvait faire sous un chef habile, les ramenérent, Le 
pays entre la Loire et la Somme était soumis, ct l’Ar- 
morique gagnée à son alliance. 

En lan 500 il attaqua les Burgundes, poussé sans 
doute par Clotilde qui voulait venger son père Chil- 
péric, assassiné par Gondebaud. Deux rois régnaient 
alors sur ce peuple: Gondchaud et Godégiséle. Le pre- 
mier, urien convaincu, résista à toutes les tentatives que 
firent les évêques de son royaume pour le convertir, 
notamment dans le colloque de Lyon en 499, un an 
avant l'attaque de Clovis. Aussi lescatholiques se désin- 
téressèrent de sa cause. Son frère, Godégisèle conspi- 
rait contre lui. Gondebaud, vaincu près de Dijon (500) 
s'enfuit jusqu'à Avignon. Clovis l’y suivit et l’obligea a 
se reconnaître tributaire. Le roi des Francs s'était à 
peine éloigné, que Gondebaud surprenait son frère dans 
Vienne ct le poignardait dans une église où il s'était 
réfugié. I! oublia de payer le tribut promis aux Francs 
et Clovis ne chercha pas à l’en faire souvenir par une 
nouvelle incursion en Burgundie. Il ne faut pas s’at- 
tendre à trouver chez ces princes mérovingiens encore 
barbares une politique suivie. 

15. Défaite des Visigoths à Vouillé (507); eon- 
quête de leur pays. — Syagrius, après sa défaite, s'6- 
lait réfugié chez les Visigoths. Ceux-ci, par crainte d'une 
guerre avec les Francs, avaient livré le fugitif. Plus 
tard, Clovis et Alaric II eurent une entrevue près d’Am- 
boise, « [ls avaient, dit Grégoire de Tours, conversé, 
mangé ct bu ensemble, et, après s'être promis amitié, 
ils s'étaient retirés en paix. Mais beaucoup de gens, 
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dans toutes les Gaules, désiraient alors extrêmement 
“être soumis à la domination des Francs. Ainsi, à Rodez, 
une querelle s'étant élevéo entre l’évêque Quintianus et 


les citoyens, les Goths qui habitaient cetto ville eurent 


de violents soupçons, car ces citoyens reprochaient à 
Quintianus de vouloir les soumettre aux Francs. Les 
Goths tinrent conseil et résolurent de le tuer. L'homme 
de Dieu, instruit de ce dessein, se leva pendant la nuit 
avec ses plus fidèles ministres, sortit de la ville de Ro- 
dez et se retira en Auvergne. » 

Nous ignorons si les évéques du Midi ainsi porsécu- 
tés n’invoquérent pas la protection de Clovis: mais un 
jour le roi dit 4 ses soldats: « Je supporte avec grand 


chagrin que ces ariens possèdent une partic des Gaules. . 


Marchons avec l’aide de Dieu et, après lesavoir vaincus, 
reduisons leur pays en notre pouvoir.» Co discours 
plută tous les guerriers; on s’arma, ct les Francs se 
dirigèrent vers Poitiers, respectant religicuscment sur 
leur passage, par l’ordre exprès du roi, les biens des 
églises. Aussi les légendes marquaient la route par des 
miracles. Sur les bords de la Vienne, une biche d'une 
merveilleuse grandeur sort tout à coup d'un bois et in- 
dique un gué que le roi cherchait. Pour éclairer sa mar- 
che pendant Ja nuit, un globe de feu s'allume et brille 
au sommet de l’église de Saint-Hilaire de Poitiers. 

Ce fut près de cette ville, à Vouillé, que les deux ar- 
mées se rencontrérent. Le roi des Visigoths resta sur le 
champ de bataille avec ses meilleurs soldats (507), Poi- 
tiers, Saintes, Bordeaux ouvrirent leurs portes au vain- 
queur; Pann, suivante il entra dans Toulouse. Les 
Visigoths eussent perdu toutes leurs possessions au nord 
des Pyrénées sans l'assistance du grand Théodoric, roi 
des Ostrogoths d'Italie. Une armée qu'il envoya en 
Gaule vainquit près d'Arles les Francs et les Burgundes 
réunis pour la conquête de la Provence. De l’autre côté 
du Rhône, Carcassonne fit une énergique résistance, 
La Septimanie, c'est-à-dire toute la côte depuis le 
Rhône jusqu'aux Pyrénées, demeura aux Goths de 
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main était vivant encore. Ces titres, conlérés par l’em- 
pereur, semblaient donner le droit à celui ui n'avait 
que la force. Clovis, aux yeux des Gallo-Romuins, n'6- 
tait plus un conquérant barbare et païen, mais le prince 
orthodoxe et le proconsul de Roma. 

Malheureusement le consulat comme l’orthodoxie n'é- 
taient qu’affaire de costume; sous la chlamyde comme 
sous la robe ducatéchumeno il y avait toujours le Barbare. 

iv. Clovis fixe à Paris sa résidences meurtre den 
rois francs, — Clovis fixa sa résidence à Paris, « Pendant 
son séjour dans cette ville, il envoya en secret au fils do 
Sigebert un messager qui lui dit: « Voilà que ton père 
« est âgé, il boite de son pied malade ; s’il venait à mou- 
« rir, Son royaume t'appurtiendrait. » Celte parole en- 
flamma l'ambition de Chlodérie, o1il forma le projet de 
tuerson père. Un jour Sigebert. sortit de sa ville de Co- 
logne, passa le Rhin, et, après s'être promené dans la 
forêt de Buconia, s 'ondormit à midi dans sa tente; son 
fils dépécha contre lui des assassins qui le tuérent, Alors, 
il fit dire au roi Clovis : « Mon père est mort, ct jal en, 
« mon pouvoir ses trésors et son royaume : envoie-moi 

« quelques-uns des tiens, et je leur remettrai ceux des 
« trésors qui te plairont. » Clovis répondit : « Je rends: 
« grâce au ciel de ta bonne volonté et je te prie de mon-, 
« trer tes trésors à mes messagers: ensuite, tu les pos-’ 
« séderas tous. » Chlodéric montra aux envoyés les tré- 
sors de son père. Pendant qu'ils les examinaient, le 
prince dit : « C’est dans ce coffre que mon père avait 
« coutume d’amasser ses pièces d'or.» [ls lui diren!: 
« Plongez votre main jusqu’au fond pour voir tout ce 
« qu'il y a.» I] le fit, et, comme il était baissé, un des 
envoyés leva sa francisque et lui brisa lo crâne. Ainsi 
cet indigne fils subit la mort dont il svait frappé son 
père. 

Lorsque Clovis sut que Sigchert et son fils étaient 
morts, il vint dans cette mème ville, y convoqua tout le 
peuple, et lui dit: « Ecoutez ce qui est arrivé pendant 
que j'étais à naviguer sur le fleuve de l'Escaut. Chlodé- 


INVASIONS DES BARBARES. 69 


ric, fils de mon parent, tourmentait son pére en lui di- 
sant que je voulais le tuer. Comme Sigebert fuyait dans 
la forét de Buconia, il a envoyé des meurtriers qui l’ont 
mis à mort, Lui-méme a été assassiné je ne sais par 
qui au moment où il ouvrait les trésors de son père. 
Je ne suis nullement complice de ces choses ; je ne puis 
répandre le sang de mes parents, car cela est défendu ; 
mais, puisque ces choses sont arrivées, je vous donne un 
conseil ; s'il vous est agréable, acccptez-le : Ayez recours 
à moi, mettez-vous sous ma protection. » Le peuple ré- 
pondit àces paroles par des applaudissements de mains 
et de bouche, et, l'ayant élevé sur un bouclier, ils le 
créèrent leur roi. 

Dans la guerre contre Syagrius, Clovis avait appelé à 
son secours le roi Chararic, mais celui-ci se tint à l’é- 
cart, attendant l’issue du combat, pour faire alliance 
avec le vainqueur. Clovis se ,souvint de ce calcul 
et marcha contre lui; il l'entoura de piéges, le fit 
prisonnier avec son fils et les fit’ tondre tous deux, 
enjoignant que Chararic fat ordonné prêtre, et son fils 
diacre. Comme Chararic s’affligeait de son abaissement 
et pleurait, on rapporte que son fils lui dit : « Ces bran- 
ches ont été coupées dun arbre vert et vivant, ilne sé- 
chera point, et en poussera rapidement de nouvelles. 
Plaise & Dieu que celui quia fait ces choses ne tarde 
pas 4 mourir! » Ces paroles furent rapportées a Clovis; 
il crut qu'ils le menagaient de laisser croitre leur che- 
velure et ensuite de le tuer; il ordonna qu'on Jeur tran- 
chât la tête à tous deux. A près leur mort, il s empara 
de leur royaume, de leurs trésors et de leurs sujets. 

« Il yavait encore à Cambrai un roi nommé Ragna- 
sates, si effréné dans ses débauches, qu'il épargnait à 
peine ses proches parents. Clovis fit faire des bracelets 
"et des baudriers de faux or, car c'était seulement du 
cuivre doré, et les donna aux leudes de Raghachaire 
pour les exciter contre lui. Il marcha ensuite, avec son 
armée, contre ce chef et le battit. Les propres soldats 
de Ragnachaire l'amenèrent au vainqueur avec son frère 
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Richaire, tous teas les mains liées derrière le dos. 
Quand il fut en présence de Clovis, celui-ci lui dit: 
« Pourquoi as-tu fait honte à notro famille en telaissant 
« enchainer ? il te valait mieux mourir ; » et, ayant levé 
sa hache, il la lui rabattit sur la tête. Ensuite il se tourna 
vers son frère, et lui dit : « Si tu avais porté sccoursa 
« ton frère, iln’aurait pas été enchaîné, » et ille frappa 
de même de sa hache. Après leur mort, ceux qui les 
avaient trahis reconnurent que l'or que leur avait donné 
le roi était faux. Ils lo dirent au roi. On rapporte qu'il 
leur répondit : « Celui qui de sa propre volonté traîne 
« son maitre à Ja mort mérite un parcil or, » ajoutant 
qu'ils devaient être contents qu'on leur laissât la vie. 
Ces rois dont nous venons de parler étaient les parents 
de Clovis. Rignomer fut tué encore par son ordre dans 
la ville du Mans. Après leur mort, Clovis recueillitleurs 
royaumes et tous leurs trésors. 

48. Clovis seul chef de toutes les tribus ns ; 
sa mort à Paris (540). — « Ayant tué de même beau- 
coup d’autres’rois, ses proches parents, dans la crainte 
qu'ils ne lui enlevassent l'empire, il étendit son pouvoir 
dans toute Ja Gaule. On rapporte qu’un jour il assem- 
bla ses sujets et parla ainsi de ses proches qu’il avait 
fait périr : « Malheur à moi, qui suis resté comme un 
« voyageur parmi des étrangers, n'ayant pas de parents 
« qui puissent me secourir, si l’adversité venait ! » Mais 
ce n’était pas qu'il s'affligeât de leur mort; il parlait 
ainsi par ruse et pour découvrir s'il avait encore quel- 
que parent, afin de le faire tuer. 

« Toutes ces choses s'étant passées ainsi, Clovis mou- 
rut à Paris, où il futenterré dans la basilique des Saints- 
Apôtres (Sainte-Geneviève), qu'il avait lui-même fuit 
construire avec la reine Clotilde, Son règne avait duré 
trenteanset sa vie quarante-cing. » (Grégoire de Tours.) 

Clovis fut un barbare intelligent et heureux. La ba- 
taille de Soissons, coup de main qui réussit, commença 
sa fortune. Le mariage avec Clotilde, Ja conversion et 
le baptème, alliance avec les évêques l'achevèrent. 
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Pour les Gallo-Romains abandonnés par l'empire, l’É- 
glise catholique était comme une patrie ; l’évêque était 
le véritable chef de la cité. Entre les Barbares qu'ils 
dédaignaient tous également, évêques et fidèles préfé- 
rèrent le Salien catholique aux Goths et aux Burgundes 
ariens. Glovis se montra d’ailleurs généreux et déférant 
envers l'Eglise. L'année même de sa mort, il présidait 
un grand concile; quant aux Gallo-Romains, îl respecta 
leurs mœurs et leurs lois; il ne les traita pas en vain- 
cus, et, en réalité, il ne les avait pas vaincus. Il s'était 
gubstitué à d’autres Barbares, tout en fondant la pre- 
mière monarchie qui sut durer. 
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4. Partage de JA monarchie franque entre les quatre fils de Clovis. 
— 2, Conquête de la Thuringe (530). — 3. Conquête du pays des 
Burgundes (534). — 4. Guerre contre les Visigoths et les Ostro- 
goths; expédilions au-delà des Alpes (539) et des Pyrénées (542).— 
5. Mort violente de presque tous les princes francs (524-558). — , 
6. Clotaire Ir, seul roi des Frances (558-561). — 7, Sainte Rade- | 
gonde. — 8. Nouveau partage en 461. — ‘9. Opposition de la 
Neustrie et de l'Austrasie; Frédégonde et Brunehaut. — 10. Inva- 
sion des Avares et des Lombards (562-576). — 11. Meurtre de 
Galswinthe (568). — 12. Meurtre de Sigebert (575).— 13. Meurtre 
de Chilperic et de deux de ses fils (584). — 14. Lo roi Gontran. 
— 15. Traité d’Andelot (587). — 16. Pouvoir de Brunechaut en , 
Austrasie, puis en Bourgogne. —17. Conspiration des grands contre 
Brunchaut; sa mort (613). — 18. Ciotaire II, seul roi (613-628). 
— 19. Constitution perpétuelle de 615. — 20. Obscurilé du règne 
de Clolaire I. — 21. Dagobert, roi d’Austrasic (622). — 22, Dago- 
bert, seul roi (628-638); apogée de la grandeur des Francs méro- 
vingiens. — 23. Symptômes d'une décadence prochaine, 


4. Partage de la monarchie franque entre ies 
quatre fils de Clovis. — A Ja mort de Clovis , l'État 
qu'il avait fondé comprenait toute la Gaule, moins Ja 
Gascogne, où aucune troupe franque nc s'était montrée, 
et la Bretagne, que surveillaient des comtes ou chefs 
militaires établis à Nantes, à Vannes et à Rennes. Les 
Alamans, dans la Lorraine, l'Alsace et la Souabe, étaient 

lutôt associés à la fortune des Francs que soumis à 
l'autorité de leur roi. Les Burgundes n'avaient payé le 
tribut que l’année même de ja défaite de Gondehaud ; 
et les villes de l’Aquitaine, faiblement contenues 
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1. Ouvrages cités, et plus particulièrement, Aug. Thierry, Lettres sur d'his : 
toire de France et Récis mérovingiens, 


BRUNEIIAUT; DAGOBERT. 13 


par les garnisons franques laissées à Bordeaux et à 
Saintes, étaient restées presque indépendantes 

Quant à à la nation victorieuse, unie seulement pour la 
conquête et le pillage, elle s ‘était contentée de chasser 
les Visigoths de l’Aquitaine sans les y remplacer; la 
guerre terminée, les Francs avaient regagné, avec le bu- 
tin, leurs anciennes demeures dans le nord. Clovis lui- 
même s était fixé à Paris, position centrale entre le Rhin 
et la Loire, d’où il pouvait plus facilement surveiller la 
Bretagne, l’Aquitaine, les Burgundes et les tribus fran- 
ques de la Belgique. 

Les quatre fils de Clovis firent quatre parts de son 
héritage et de ses leudes ou fidèles, de manière que cha- 
cun d’eux eut une portion à peu près égale du territoire 
au nord de la Loire, où Ja nation franque s'était éta- 
blie, et aussi une partie des cités romaines de l’Aqui- 
taine qui payaient de riches tributs. Childebert fut roi 
de Paris avec Poitiers, Périgueux, Saintes et Bordeaux; 
Clotaire, roi de Soissons avec Limoges; Clodomir, roi 
d’Orléans avec "Bourges; Thierry, roi de Metz avec 
Cahors et l’Auvergne. 

Ce partage montre bien que les chefs francs se fai- 
saient une idée trés-imparfaite de l’autorité royale. Ils 
y voyaient non pas une magistrature unique et suprème, 
mais un patrimoine à partager. Le partage amena des 
guerres civiles dont toute laGaulesouffrit. Les vieilles ini- 
miti6s des cités gauloises furent aussi par là réveillées, 
etleurs milices sc livrărent plus d'une fois de sanglants 
combats, à la faveur des querelles de leurs maîtres. 

=. Conquête de la Thuringe (530).—Pendant quel- 
ques années, limpulsion donnée par Clovis continua. 
Thierry, roi des pays de l'Est (Austrasic), repoussa les 
Danois qui étaient descendus aux bouches de la Meuse, 
eten 530 il conquit la Thuringe. Ce pays avait trois rois, 
trois frères : Badoric, Hermanfried et Berthaire. Herman- 
fried avait une femme méchantequi semait la guerre civile 
entre les frères. Poussé par elle, il tua Berthaire, mais il 
nosa attaquer Baderic. « Un jour, au moment du repas, 
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il trouva la moitié seulement de sa table couverte; ot 
comme il demandait ce que cela signifiait. «I! convient, 
dit sa femme, que celui qui se contente de la moitié d'un 
royaume n'ait que la moitié d'une table. » Hermanfricd, 
excité par ces paroles et par d’autres semblables, envoya 
secrètement des messagers à Thierry pour l’engager à 
attaquer son frère, lui disant : « Si tu le mets à mort, 
nous partagerons son pays. » Baderic, en effet, tomba 
sous le glaive; mais Hermanfried ne tint pas au roi 
Thierry ce qu'il avait promis, de sorte qu'il s’éleva entre 
eux une grande inimitié. 

« Or un jour, ayant rassemblé les Francs, le roi Thierry 
leur dit : « Rappelez-vous, je vous prie, que les Thu- 
« ringiens sont venus attaquer vos pères, qu'ils leur 
« enlevérent tout ce qu’ils possédaient, suspendirent 
« les enfants aux arbres par le nerf de Ja cuisse, firent 
« périr d'une mort cruelle deux cents jeunes filles, les 
« liant par les bras au cou des chevaux qu'on forçait à 
« coups d'aiguillons ac¢rés de s’écarter chacun de son 
« côté, en sorte qu’elles furent mises en pièces. D’autres 
« furent étendues sur les orniéres des chemins et clouées 
« en terre avec des pieux, puis on faisait passer sur elles 
« des chariots chargés, et, leurs os ainsi brisés, ils les 
« laissaient pour servir de pâture aux chiens et aux oi- 
« beaux. » À ces paroles, les Francs demandèrent d'une 
voix unanime à marcher contre les Thuringiens. Thierry 
prit avec lui pour le seconder son frère Clotaire et son 
fils Théodebert, fit un grand massacre des Thuringiens 
et réduisit leur pays en sa puissance, 

« Tandis que les rois francsétaienten Thuringe, Thierry 
voulut tuer son frère. I] fit tendre dans sa maison unt 
toile d’un mur à l’autre, cacha par derrière des hommes 
armés, et manda son frère comme pour conférer avec lui 
sur quelque importante affaire. Mais la toile étant trop 
courte les pieds des hommes passaient par-dessous; Clo- 
taire les vit avant d'entrer dans la maison. I] garda ses 
armes et se fit bien accompagner. Thierry comprit que 
son projet était connu et inventa une fable. On parla de 
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choses et d'autres, et, ne sachant pas de quoi s'aviser ‘ 
pour expliquer le motif qui lui avait fait appeler son 
frère, i] lui donna un grand plat d’argent. Clotaire par- 
tit après ]’avoir remercié de son présent. Pendant qu'il 
retournait à son logis, Thierry se plaignit aux siens d'a- 
voir perdu son plat sans aucun profit; enfin il dit à 
son fils Théodebert : « Va trouver ton oncle et prie-le 
« de te céder Je présent que je lui ai fait. » L'enfant y 
alla et obtint ce qu’il demandait. Thierry était très-ha- 
bile en de telles ruses. 

«Lorsqu'il fut revenu de chez lui, il engagea Herman- 
fried à venir le trouver, en lui donnant sa foi qu'il ne 
courralt aucun danger; et il l’enrichit de présents très- 
honorables. Mais un jour qu'ils causaient sur les murs 
de la ville de Tolbiac, Hermanfried, poussé par je ne 
sais qui, tomba du haut du mur et rendit l'esprit. » 
(Grégoire de Tours.) 

3. Conquête du pays des Burgundes (534). — Clovis 
avait, une première fois, vaincu les Burgundes; mais 
Clotilde n’était pas satisfaite : la mort de Gondebaud 
en 517 ne putencore l’apaiser, et un jour elle dit à Clo- 
domir et ses autres fils : « Que je n’aie pas à me repentir, 
mes très-chers enfants, de vous avoir nourris avec ten- 
dresse ; soyez, je vous prie, indignésdemon injure : ven- 
gez la mort de mon père et de ma mère. » Ils marchèrent 
en effet contre les deux rois des Burgundes, Gondemar 
et Sigismond. Le dernier avait récemment fait étrangler 
son fils pendant son sommeil. Les Burgundes furent 
défaits, et Sigismond fut pris ; Clodomir le fit jeter dans 
uD puits avec sa femme et son autre fils. Mais un jour 
qu'il poursuivait trop vivement l'ennemi, il fut lui- 
même entouré et tué à Véseronce, près de Vienne (524). 

La conquête de la Bourgogne fut ajournée par cette 
mort; mais en 532 Clotaire et Childebert préparèrent 
une nouvelle expédition et invitèrent leur frère Thierry 
à marcher avec eux. Le roi d’Austrasie refusa. « Si tu ne 
veux pas aller en Bourgogne avec tes frères, lui dirent 
ses leudes, nous te quitterons ct les suivrons à ta place. » 
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Thierry avait une autre expédition en vue : les gens de 
| Auvergne avaient essayé de se soustraire A sa domina- 
tion, puis de se donner à Childebert; il comptait les en 
punir. « Suivez-moi en Auvergne, dit-il à ses fidèles, 
et je vous conduirai dans un pays où vous prendrez de 
l'or et de l'argent autant que vous en pourrez désirer, 
d'où vous enléverez des troupeaux, des esclaves st des 
vêtements en abondance. Seulement ne suivez pas Mes 
frères, » Clotaire et Childebert marchèrent donc seuls en 
Bourgogne; ils assiégèrent Autun, et, ayant mis en fuite 
Gondemar, occupèrent tout le pays (534). 

Pendant ce temps-là, Thierry tenait parole à ses 
leudes ; il leur abandonnait l'Auvergne, qui fut elfroya- 


blement dévastée. 
4, Guerre contre les Visigoths ct les Ostrogoths 3 


expeditions au delà des Alpes (539) et den Pyrénées 
(542). — Le roi des Ostrogoths d’Italie, Théodoric, qui 
avait déjà arrêté les succès de Clovis, enleva en 523 le 
Valais aux Burgundes, et le Rouergue, le Vivarais et 
le Velay aux Francs. Mais, à sa mort (526), son vaste 
empire se divisa, ct les Francs reprirent l’offonsive : en 
531, ils ravagèrent toute la Septimanie. Cette province 
restanéanmoinsaux Visigoths, qui la garderont deux siè- 
cles, ct ce sera par cette porte des Pyrénées queles Arabes 
entreront sur les terres des Francs. En 533, les Austra- 
siens reprirent le Rouergue, le Velay et le Gévaudan; 
trois ans aprés, Vitigés, roi des Ostrogoths, céda aux 
Francs Ja Provence, pour obtenir leur alliance contre les 
Grecs. Théodebert en effet, qui succéda en 534 à Thierry, 
son père, dans la royauté d'Austrasie, conduisit une 
nombreuse armée en [lalie, battit Jes Goths qui l'avaient 
appelé, les Grecs qui comptaient sur lui, puis pilla le 
pays tout à l'aise (539). 

La maladie décima son armée ; mais les Barbares ne 
comptaient pas les morts, ils ne comptaient que le bu- 
tin. Celui que Thévdehert rapporta fut si considérable, 
que Childebert et Clotaire, pour garder leurs leudes, 
durent leur en promettre un aussi riche en Espagne. 
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Ils passèrent les Pyrénées et prirent Pampelune. Sara- 
gosse les arrâta. Ils furent battus dans la retraite (542). 

5. Mort violente de presque tous les princes francs 
(524-558). — En ce temps-là les princes ne vieillis- 
saient guère; les excès les tuaient jeunes, quand la 
main de leurs proches les épargnait. Des quatre fils de 
Clovis, Clodomir, roi d'Orléans, avait été tué le premier 
en 524. I] laissa trois fils que Clotilde, leur aieule, re- 
cucillit. « Orun jour Childebert envoya secrètement vers 
son frère Clotaire et lui fit dire : « Notre mère garde 
«avec elle les fils de notre frère et veut leur donner le 
« royaume ; il faut que tu viennes promptement à Paris, 
« pour que nous décidions si on leur coupera les cheveux, 
«comme au reste du peuple, ou si nous les tuerons 
« pour partager ensuite le royaume de notre frère. » Fort 
rjoui de ces paroles, Clotaire vint à Paris. Childebert 
avait déjà répandu dans le peuple que les deux rois 
étaient d'accord pour élever ces enfants au trône. Ils 
dépéchérent donc à la reine des messagers qui lui dirent: 
« Remets-nous les enfants, que nous Jes élevions au 
« trône. » Elle, remplie de joie, et ne sachant pas leur 
artifice, après avoir fait boire et manger les enfants, les 
envoya en disant : « Je croirai n’avoir pas perdu mon 
« fils, si je vous vois succéder à son royaume. » Les 
enfants, étant allés, furent pris aussitôt et séparés de 
leurs serviteurs, Alors Childebert et Clotaire envoyèrent 
à la reine Arcadius, portant des ciseaux et une épée 
nue. Quand il fut arrivé près de la reine, il les lui 
montra en disant : « Tes fils, nos seigneurs, 6 très- 
« glorieuse reine, attendent que tu leur fasses savoir ta 
« volonté sur la manière dont il faut traiter ces enfants; 
« ordonne qu'ils vivent les cheveux coupés, ou qu'ils 
« Soient égorgés, » 

« Gonsternée à ce message, et en même temps émue 
d'une grande colère, en voyant cette épée nue et ces ci- 
sceaux, elle se laissa transporter par son indignation, et, 
ne sachant dans sa douleur ce quelle disait, elle ré- 
pondit imprudemment : « Si on ne les élève pas sur le 
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« trône, j'aime mieux les voir morts que tondus, » Arca- 
dius s’inquiéta peu de sa douleuret ne chercha pas à 
pénétrer ce qu'elle penserait ensuite; il revint en dili- 
gence près de ceux qui l'avaient envoyé et leur re 
« Vous pouvez continuer ce que vous avez commoncé, > 
Aussitôt Clotaire prit par le bras l’aîné des enfants, i, 
jeta à terre, et lui enfonga son couteau sous |’ nissallo, 
ce qui le tua cruellement. L’ autre, aux cris de son frère, 
se prosterna aux pieds de Childebert et le supplie avec 
beaucoup de larmes : « Secourez-moi, mon très-bon père, 
« afin que je ne meure pas comme mon frère. » Childe- 
« bert, touché, dit: «Je te prie, mon très-cher frère, aic 
« la générosité de m’accorder sa vie; si tu veux ne pas lo 
« tuer, je te donnerai pour le racheter ce que tu deman- 
« deras. » Mais Clotaire, après l'avoir accablé d’injures, 
lui dit : « Repousse-le loin de toi, ou tu mourras cer- 
« tainement à sa place; c'est tol qui m'as excité à cette 
« affaire, et tu es si prompt à reprendre ta foi! » Childe- 
bert, à ces paroles, repoussa l’enfant et le jeta à Clo- 
taire, qui lui enfonça son couteau dans le côté et le tua, 
comme il avait fait à son frère. Ils tuérent ensuite les 
serviteurs et les gouverneurs, et, après qu'ils furent 
morts, Clotaire, montant à cheval, s’en alla, sans sc 
troubler aucunement du meurtre de ses neveux, et 80 
rendit avec Childebert dans les faubourgs, La reine fit 
emporter les corps de ses petits-fils sur un brancard ct 
les conduisit avec beaucoup de chants pieux et une im- 
mense douleur à l’église Saint-Pierre, où on les enterra 
tous deux de la même manière. Lun avait dix ans, l’au- 
tre sept. 

«Ils ne purent prendre le troisième, Clodoald, qui fut 
sauvé par le secours de braves guerriers. Dédaignant un 
royaume terrestre, il se consacra à Dieu, se coupa les 
‘cheveux de sa propre main et fut clerc. Il persista dans 
les bonnes œuvres et mourut prêtre. » 

A la mort de Thierry en 534 Clotaire et Childebert 
auraient bien traité son fils Théodebert comme ils 
avaient traité les enfants de Clodomir; mais Théodebert, 
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déjà en âge d'homme, d’ailleurs plein de -bravoure et 
aimé de ses leudes, était en état de se défendre. Ce fut 
Je prince mérovingien le plus actif et le plus brillant, 
Après sa singulière expédition d'Italie, il en méditait 
une autre contre Constantinople, et on ne sait trop ce 
qui fût arrivé, si, faisant tourner tête à l'invasion qui 
depuis un siècle et demi allait de l’est à l’ouest, il l’eût 
ramenée du fond de l'Occident, et eût jeté sur la seconde 
Rome Ja masse désordonnée et puissante des nations 
germaniques : mais il périt à la chasse. Quelque temps 
auparavant, sa femme Deuterie, jalouse de la beauté de 
sa propre fille, l’avait mise dans un chariot attelé de 
taureaux sauvages qui la précipitèrent du haut d’un 
pont, de sorte qu’elle périt dans le fleuve. 

Théodebert était mort en 547; Théodebald, son fils, 
âgé de quatorze ans, mourut en 553. Clotaire s’empara 
de son héritage. Le nouveau roi d’Austrasie eut presque 
aussitôt à empêcher une défection des Saxons qui refu- 
saient de payer leur tribut de 500 vaches. Comme il 
s'avançait contre eux avec une armée, ils vinrent lui 
apporter des paroles de soumission; mais ses soldats 
l’obligérent à les chasser sans réponse. Ils revinrent en- 
core, offrant la moitié de tout ce qu'ils possédaient, et 
Clotaire disait à ses leudes : « Renoncez, je vous prie, 
à votre projet, car le droit n'est pas de notre côté. Si 
vous voulez aller absolument à ce combat, je ne vous 
suivrai point. » Eux alors irrités se jetèrent sur lui, 
déchirérent sa tente, laccablerent d’injures, et, l’en- 
trainant de force, voulaient le tuer. Il les suivit donc, 
mais ils furent battus. 

On doit se bien représenter ces mœurs et cet esprit 
indompté des guerriers francs, pour comprendre l’abais- 
sement où tomberont successivement les deux royautés 
mérovingienne et carlovingienne. 

G. Clotaire I, seul roi des Francs (558-561). — 
En 558 le roi de Paris, Childebert, mourut. Clotaire 
recucillit encore cet héritage, et se trouva seul roi des 
Francs, Il ne régna que trois ans sur toute la monarchie 
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de Clovis. Ce temps lui suffit pour de nouveaux crimes. 
Chrame, son fils, avait formé quelque complot contro 
lu: avec Childebert. Son oncle mort, il courut se réfu- 
‘pier en Bretagne; son père l'y poursuivit, battit les 
Bretons qui voulaient le défendre, et, l'ayant pris, le fit 
attacher avec sa femme et ses enfants dans la cabane 
d’un paysan, à laquelle on mit le feu. | 

Il ne survécut lui-méme qu'une année à son fils, et 
mourut dans sa villa de Compiègne", où il venait sou- 
vent faire, dans l'immense forêt qui l’envelopne, ces 
grandes chasses qui plaisaient tant aux premiers Mé- 
rovingiens. A l'approche de la mort, sous le coup de la 
douleur, ce Barbare se sentit enfin vaincu : « Quel est, 
s'écria-t-il, ce roi du ciel qui fait ainsi périr les plus 
grands rois de la terre?» FO es 

7. Sainte Radegonde, — Au nombre des femmes de 
Clotaire, il s’en trouva une dont l'histoire peut nous re- 
poser de tant do scènes sanglantes. Radcgonde’ était 
fille de ce Berthaire, roi de Thuringe, qui était tombé 
sous les coups de son frère, et elle-mâme avait fait partio 
du butin de Clotaire. Ce prince, frappé de sa beuuté 
précoce, la fit élever avec soin, et plus tard la prit pour 
épouse. Radegonde avait vu avec horreur cet hymen 
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villas à l'autre, consommant en chacune ics provisions qui y avaient été amas 


sées, Voici la description que donne M, Augustin Thierry de la vilia de Hiruins: 


a C'etait une de ces immenses fermes où les rois des Francs tenant luur cour 


et qu'ils préféraient aux plus belles villes de la Gaule, L'habilabion royale 
n'avait rien de l'aspect militara des châteaux du moyen âge: c'était un vaste 
bâtiment entouré de portiques d'architecture romaine, quelquelois construit en 
bots poli avec son et orné de sculptures qui ne manquaient pas d'ilépance. Au- 
tour du principal corps de logis 8e trouvaient disposés par urdre lea logements 
des officiers du palus soit barbares, soil romains d'origine. D'autres maisons de 
moindre apparence elaient occupees par un grand nombre de Fanniles qui exer- 

tent, hommes et femmes, toutes sorles de métiers, depuis l'orfevrerie et la fa- 

rique des armes jusqu'à l'état de Usserand et do corroyeur ; depuis la broderie 
en sore ef en or jusqu'à la plus grossiere preparation de la loin et du ln. La 
plupart de ces families elaunt gauloises, tiei.B sur la porlion du 80) que le ros 
guta adjugée comme purl de conquête, ou trunsportecă vioirmanent de quelque 
ville voisine pour colomser le domaine royal, des bâtiments d'exploitation agri- 
cole, des haras, des elwbles, des bergeries et des grunges, Les maisons des cui- 
tivateure el les masures des surfs du domaine completaicnt Île village royal 
qui ressemblait parfaitement, quoique sur une plus grande échelle, aux village 
de l'ancienne Germanie. » (Aug. Thierry, Liecis lemps mMmérovingiens, 
t. I, P: 163.) 
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qui lui donnait le titre de reine. Ses souvenirs la re- 
portaient sans cesse au milieu de sa famille égorgée, 
et elle ne les oubliait qu’en se dérobant aux honneurs 
de son rôle officiel pour vivre au milieu des pauvres, 
subvenir à leurs besoins, soigner leurs plaies les plus 
rebutantes, ou bien écouter un clerc lettré, et causer 
longuement , avec quelque évêque, des saintes Écritu- 
res. « C’est une nonne, disait brutalement Clotaire, et 
non une reine. » Le cloître, en effet, était l’asile où 

| cette âme délicate et 

aimante voulait fuir 
les passions grossières 
qui l’entouraient. Un 
ee que le roi fit tuer 
e dernier frère qui lui 
restait, elle courut à 
Noyon et trouva |’é- 
véque saint Médard à 
l'autel : «Je ten sup- 
plie, très saint-père, 
lui dit-elle, consacre- 
moi au Seigneur. » II 
y avait à craindre 
toute Ja colère du roi; 
l'évêque hésita, car 
l'église était pleine 

a PEU LA BOAT ONE de guerriers francs 
Tombeau de sainte Radezonde. > păi le  menaçaient. 
Mais la reine revètant 


aussitôt un habit de recluse, le somma de donner à 


Dieu celle qui voulait rompre sans retour avec le 
siècle; et il la consacra diaconesse par l'imposition des 


| mains. 


Clotaire se montra d’abord fort irrité, Vaincu cepen- 


| dant à la pu par la patiente résistance des évèques, 


"i permit à 


| 
| 
| 
| 
| 


| 


la fille des rois thuringiens de fonder un 

monastère de femmes à Poitiers, dont elle est devenue 

la patronne. Elle s'y renferma en 550 vour n’en sortir 
Da 395 À 1210, cl. de 3°. 6 
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que morte en 587. Uurant cette longue reclusion, elle 
méla toujours aux bonnes œuvres et à l’austérité des 
exercices religieux la culture des lettres ; toujours aussi 
elle garda ses chers souvenirs du foyer domestique, ct 
nous les retrouvons dans les mauvais vers du plus 
grand poëte de ce temps, Fortunatus, qui se fit ordon- 
ner prêtre pour ne la point quitter. 

Ainsi la nature humaine ne perd jamais ses droits; 
au milieu du plus furieux déchaînement des passions 
mauvaises, il reste encore des sentiments purs et déli- 
cats. Au sixième siècle, c'était l'Eglise qui offrait un 
refuge à ces âmes tendres ou élovées que la barbaric 
croissante épouvantait : le cloître pour ceux qui cher- 
chaient le recueillement et la solitude; le clergé régu- 
lier pour les vertus plus actives, pour ceux qui ne crai- 
gnaient pas d'aller porter à ces hommes de sang des 
paroles de paix, de justice et d'amour. Voila pourquoi 
les plus mauvais siècles du moyen âge restent supé- 
rieurs en moralité aux plus beaux siècles du paga- 
nisme, et comment lhumanité avance, alors même 
qu'on la croit précipitée dans les abtmes. 

8. Nouveau partage en &64. — Après la mort do 
Clotaire I** (561), la monarchie fut de nouveau divisée 
en quatre royaumes ; ceux de Paris, de Soissons, de 
Metz et de Bourgogne. La mort prématurée du roi de 
Paris, Charibert, les réduisit à trois en 567. Ce dernier 
partage eut plus de durée que les précédents, parce 
qu’il répondait à des divisions réelles, à des nationa- 
lités distinctes. Gontran commanda aux Bourguignons, 
Sigebert aux Francs austrasiens ou orientaux, et Chil- 
péric à cette population mêlée de Francs et de Gallo- 
Romains qu'on appela Neustriens ou Occidentaux. 
Quant à l’Aquitaine, elle resta divisée entre les trois 
rois, chacun voulant sa part de ces belles contrées du 
Midi et des riches cités dont les tributs rempliraient 
son trésor. Mais Paris avait déjà assez d'importance 
pour qu'aucun d’eux ne voulit consentir à le laisser à 
un de ses frères. Il fut décidé qu’il apparticndrait à tous 
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les trois, et que chacun n'y pourrait entrer qu'avec la 
permission des deux autres. 

De ces trois personnages, Gontran eut le rôle, le 
moins éclatant, mais l'existence la plus longue; îl put 
voir les sanglantes catastrophes dont les deux autres 
royaumes furent le théatre.> , 

Un chroniqueur du septième siècle, Frédégaire, “fait 
Je récit suivant, qui, en ce temps-là, courait parmi le 
peuple : « Une nuit que Childéric, père de Clovis, re- 
posait près de sa femme Basine, celle-ci lui dit - 
« Q roi, léve-tol, et ce que tu verras dans la cour du 
« logis, tu viendras le dire à ta servante. » Childéric se 
leva et vit passer des bétes qui ressemblaient 4 des 
lions, à des licornes et à des léopards. I revint vers sa 
femme et lui dit ce qu'il avait vu, et sa femme lui dit: 
« Maître, va derechef, et ce que tu verras, tu le racon- 
« teras à ta servante. » Childéric sortit de nouveau et 
vit passer des bétes semblables à des ours et à des 
loups. Ayant raconté cela à sa femme, elle le fit sortir 
une troisième fois. Il vit alors des chiens et d’autres 
animaux inférieurs qui se roulaient et se déchiraient 
les uns les autres. Alors Basine dit à Childéric: « Ce 
«que tu as vu de tes yeux arrivera en vérité : il nous 
« naîtra un fils qui sera un lion par son courage; les 
« fils de notre fils ressembleront aux léopards et aux li- 
« cornes; mais ils engendreront à leur tour des enfants 
« semblables aux ours et aux loups par leur voracité. 
« Ceux qui ont passé les derniers viendront pour la 
« fin et la ruine du royaume. » 

Cette fois encore l'imagination populaire avait ren- 
contré juste. On avait vu d’abord les lions et les léopards, 
et voici qu’arrivent les ours et les loups dévorants. Sous 
les fils de Clovis, l'esprit de conquête animait encore 
les Francs; maintenant il n’y aura plus, pendant un 
siècle et demi, que l'esprit de discorde, de rapine et de 
meurtre. 

* 9. Opposition de la Neustrie et de l'Austrasie ; 
Frédégonde et Brunehaut. — Dans l’Austrasie (Belgi- 
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que et Lorraine}, plus rapprochée du Rhin par où les 
Barbares étaient venus, et couverte d'une plus nombreuse 
population franque, les ‘coutumes germaniques domi- 
naient, et une foule de petits chefs formaient uno 
aristocratie puissante et guerrière, jalouse de sos rois. 
La Neustrie (Ile-de-France, Normandie, etc.) plus ro- 
maine, parce qu'elle renformait moins do Barbares:et 
plus d'anciennes cités, accordait davantage à l'autorité 
de ses rois et conservait quelques souvenirs, quelques 
usages de Padministration impériale. Cette différence 
de mœurs et de situation amena entre la Neustric ct 
PAustrasie une opposition politique qui éclata d’abord 
dans la rivalité de Frédégonde et de Brunchaut, l'une, 
épouse de Chilpérie, l'autre, épouse de Sigebert : plus 
tard, dans celle d’Ebroin et ‘des maires d'Austrasie. 

10. Invasion des Avares et des Lombards (562- 
576). — Un nouveau peuple, arrivé de l’Asio par la 
route des Huns, avait pénétré dans la vallée du Danube, 
et, la remontant, se heurta contre l’empire franc. Sige- 
bert, chargé, comme roi d'Austrasie, de défendre les 
frontières orientales, battit une première fois les Avares 
en 562. Mais six ans plus tard ils pénétrèrent jusqu'en 
Bavière et en Franconie, vainquirent Sigebert et le tin-. 
rent captif. I] faut cependant que leur victoire n'ait pas 
été bien décisive, car ils relächèrent leur prisonnier et 
rentrérent dans la Pannonie. Dans le même temps, les 
Lombards, depuis peu maitres de l'Italie, envahissaient 
les Etats de Gontran. A trois reprises différentes, ils 
pénétrèrent jusqu'aux bords du Rhône (570-576). Mais 
l'empire franc était trop près encore de son origine pour 
se laisser déjà entamer. Les Lombards furent. rejetés 
au-delà des Alpes, comme les Avares l'avaient été au- 
delà des pays germains. 

44. Meurtre de Galswinthe (568). — Pendant quo 
le roi d’Austrasie combattait pour la cause commune, 
ses frères profitaient de son absence pour piller ses pro- 
vinces occidentales. À eette injure, Chilpéric en ajeuta 
une autre : H fit étranger sa femme Gulswinthe, sœur 
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de Brunchaut. Toutes deux étaient filles du roi des Vi- 
sigoths, Athanagilde, qui avait cru acheter, par cette 
double union, l'amiti6 des Francs, Si Brunehaut, femme 
d'un cœur viril, avait accepté sans répugnance l’hymen 
avec un de ces chefs qui, aux yeux des Goths, amollis 
par le doux climat d'Espagne, étaient des Barbares, 
Galswinthe, moins ambitieuse de la puissance, avait vu 
avec terreur arriver le jour où il lui avait fallu quitter 
sa mère, pour aller chercher bien loin vers le nord un 
époux inconnu. Notre plus habile historien! a raconté, 
d’après un poëte du temps, Fortunat, cette touchante 
histoire et peint cette douce figure qui se détache si 
bien sur ce fond de barbarie. « Quand les ambassadeurs 
francs se présentèrent pour saluer la fiancée de leur roi, 
ils la trouverent sanglotante sur le sein de sa mère. Tout 
durs qu'ils étaient, ils furent émus et n’osèrent parler 
de voyage. Us laissèrent passer deux jours, et le troi- 
sième ils vinrent se présenter devant la reine en lui 
annonçant cette fois qu'ils avaient hate de partir, lui 
parlant de l’impatience de Chilpéric et de la longueur 
du chemin. La reine pleura et demanda encore pour sa 
fille un jour de délai, « Un seul jour encore et je ne 
« demanderai plus rien; savez-vous que là où vous em- 
« menez ma fille il n'y aura plus de mère pour elle? » 
Mais tous les retards possibles étaient épuisés; Athana- 
gilde interposa son autorité de roi et de père, et, malgré 
les larmes de sa mère, Galswinthe fut remise entre les 
mains de ceux qui avaient mission de la conduire à son 
futur époux. | 

« Une longue file de cavaliers, de voitures, de chariots 
et de bagages, traversa les rues de Tolède et se dirigea 
vers la porte du Nord. Le roi suivit le cortége de sa 
fille jusqu’à un pont jeté sur le Tage, à quelque distance 
de la ville; mais la reine ne put se résoudre à retourner 
si vite, et voulut aller au-delà. Quittant son propre 
char, elle s’assit auprès de Galswinthe, et d’étape en 
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étape, elle se laissa entraîner jusqu’à 100 milles de dis- 
tance. Chaque jour elle disait: « C’est jusque-là que jo 
« veux aller, » et, parvenue à ce terme, elle passait ou- 
tre. A l'approche des montagnes, les chemins devinrent 
difficiles; elle ne s’en aperçut pas et voulut encore aller 
plus loin. Mais, comme les gens qui la suivaient gros- 
sissaient beaucoup le cortége, augmentaient les embar- 
ras et les dangers du voyage, les seigneurs goths réso- 
lurent de ne pas permettre que leur reine fit un mille 
de plus. Il fallut serésigner à une séparation inévitable, 
et de nouvelles scènes de tendresse, mais plus calmes, 
eurent lieu entre la mère et la fille. La reine exprima 
en paroles douces sa tristesse et ses craintes maternelles ; 
« Sois heureuse, dit-elle, mais j'ai peur pour toi; prends 
« garde, ma fille, prends bien garde. » A ces mots, qui 
s’accordaient trop bien avec ses propres pressentiments, 
Galswinthe pleura: « Dieu le veut, il faut que je mo 
« soumette. » Et la triste séparation s'accomplit. 

« Un partage se fit dans ce nombreux cortége. Cava- 
liers et chariots se divisérent, les uns continuant à mar- 
cher en avant, les autres retournant vers Tolède. Avant 
de monter sur le char qui devait !a ramener en arriére, : 
la reine des Goths s’arréta au bord de la route, et, fixant 
ses yeux sur le chariot de sa fille, elle ne cessa de le 
regarder, debout, immobile, jusqu'à ce qu'il disparut 
dans l’éloignement et dans !es détours des chemins. 
Galswinthe, triste, mais résignée, continua sa route vers 
le nord. Son escorte, composée de seigneurs ct de guer- 
riers des deux nations, Goths et Francs, traversa les 
Pyrénées, puis les villes de Narbonne et de Carcassonne, 
sans sortir du royaume des Goths qui s'étendaient jus- 
que-la; ensuite elle se dirigea, par la route de Poitiers 
et de Tours, vers la cité de Rouen où devait avoir liceu 
la célébration du mariage. Aux portes de chaque grande 
ville, le cortége faisait halte, et tout se disposait pour 
une entrée solennelle : les cavaliers jetaient bas leurs 
manteaux de route, découvraient les harnais de leurs 
chevaux, et s'armaient de leurs boucliers suspendus à 
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J'arçon de Ja selle; Ja fiancée du roi de Neustrie quittait 
son lourd chariot de voyage pour un char de parade, en 
forme de tour ct tout couvert de plaques d'argent... 

« Les noces de Galswinthe furent célébrées avec autant 
de magnificence et d’appareil que celles de sa sœur 
Brunchaut. I! y eut même cette fois, pour la mariée, des 
honneurs extraordinaires; et tous les Francs de la Neus- . 
trie, seigneurs et simples guerriers, lui jurèrent fidélité 
comme à un roi. Rangés en demi-cercle, ils tirèrent tous 
à la fois leurs épées, et les brandirent en Pair en pro- 
nonçant une vicille formule païenne qui dévouait au 
tranchant du glaive celui qui violerait son serment. 
Ensuite le roi renouvela solennellement sa promesse de 
constance et de foi conjugale; posant sa main sur une 
châsse qui contenait des reliques, il jura de ne jamais 
répudier la filie du roi des Goths, et, tant qu’elle vivrait, 
de ne prendre aucune autre femme. » 

[| tint sa promesse quelques mois. Avant d’arriver, 
Galswinthe avait une rivale, Frédégonde dont le nom 
seul rappelle tout ce qu'il y a jamais eu de sécheresse et 
d'implacable cruauté dans le cœur d'une femme. Re- 
poussée un instant dans l’ombre, d’où elle était sortie, 
par l'arrivée de la fille du roi des Goths, elle reprit 
bientôt sur Chilperic ascendant qu'elle avait exercé 
déjà. Galswinthe osa se plaindre, puis demanda à re- 
tourner dans son pays. Chilpéric craignit de perdre les 
trésors qu'elle avait apportés. Une nuit un serviteur 
affidé fut introduit dans sa chambre, et l’étrangla pen- 
dant qu’elle dormait. 

42. Meurtre de Sigebert (535).— Brunehaut voulut 
Ja venger; elle poussa son époux à la guerre. Mais 
Gontran s'interposa. On remit l'affaire au jugement du 
peuple assemblé, et la sentence obligea Chilpéric à li- 
vrer à Brunehaut cing villes d'Aquitaine qu'il avait con- 
Stituées comme douaire à Galswinthe le lendemain des 
noces, Il essaya de revenir sur cette donation et envahit 
les domaines de Sigebert en Aquitaine (573). Le roi 
d'Austrasie accourut, trainant à sa suite une immense 
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armée venue d’outre-Rhin, et qui semblait une invasion 
nouvelle, Chilpéric, épouvanté, céda encore; mais, à 
peine Sigebert avait-il renvoyé ses bandes sauvages, 
que de nouvelles provocations lo ramenèrent en Neus- 
trie. Cette fois ce fut pour en finir avec son frère. Rien 
ne put l'arrêter. [| entra dans Paris et fut reconnu roi 
par les Neustriens. Chilperic ne conservait que Tour- 
nai: Sigebert voulut le lui enlever. Au moment de 
partir il vit arriver un pieux personnage, saint Germain, 
évèque de Paris, qui s’efforca d’arracher de son cœur la 
pensée mauvaise que le roi de Metz y avait laissée en- 
trer. « Roi Sigebert, lui dit l'évêque, si tu pars sans 
l'intention de mettre ton frère à mort, tu reviendras vi- 
vant et victorieux; mais si tu as une autre pensée, tu 
mourras ; car le Seigneur a dit : « La fosse que tu prâ- 
« pares afin que ton frère y tombe te fera tomber toi- 
« même. » Sigebert ne répondit rien et alla recevoir à 
Vitry, sur la Scarpe, les acclamations des Neustriens 
qui Je proclamaient roi, puis il marcha contre Tournai, 
Mais Frédégonde veillait sur son époux ct sur cile- 
même : deux soldats, fanatisés par elle, se rendirent à 
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Vitry, où ils demandérent à saluer Sigebert et à l'entre- 


tenir en secret, Comme il les écoutait, ayant chacun 
d'eux à ses côtés, ils le frappèrent à Ja fois dans le flanc 
avec de longs couteaux empoisonnés : il ne poussa qu’un 
cri et tomba mort (575). Chilpéric était délivré. 

43. Meurtre de Chilpéric et dc deux de ses fils 
(584). — Brunchaut, alors à Paris avec ses trésors ct 
son tout jeune fils qui fut Childebert IT, était à Ja merci 
de Chilpéric. Le roi de Neustrie prit les trésors et s’oc- 
cupa peu de Yenfant. Un des fidèles de Sigebert péné- 
tra dans le palais où il était gardé, le cacha dans une 
grande corbeille, et, se laissant, à l’aide d’une corde, 
glisser du haut des murs, Je conduisit à Metz par des 
chemins détournés. Il n'avait que cing ans; les Jeudes 
le proclamerent néanmoins roi et lui donnèrent un 
maire du palais pour gouverner à sa place. Cette mi- 
norité était favorable à leurs désirs d'indépendance. 
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Cependant Frédégonde épouvantait la Neustrie par 
ses assassinats. Son mari avait deux fils d'un premier 
mariage, Mérovée et Clovis, dont les droits devaient 
primer ceux de Clotaire, fils de Frédégonde. Mérovée 
commit l’imprudence d’épouser Brunehaut; la marâtre 
saisit ce prétexte pour lui aliéner son père et le pour- 
suivit avec un tel acharnement, que ie malheureux se 
fit tuer par un des siens ou tomba sous les coups d'un 
affidé de la reine. Ses amis périrent dans d’atroces sup- 
plices. L’évéque de Rouen, qui avait béni ce mariage, 
fut lui-même égorgé, dans son église, sur les marches 
de l'autel, pendant qu'il offrait le sacrifice de la messe. 
Clovis tomba après, puis une de ses sœurs et Audowère, 
leur mère. 

Ainsi se vérifiaient les paroles d'un évêque : « Après 
le synode qui s'était tenu à Paris, raconte Grégoire de 
Tours, j'avais déjà dit adieu au roi et me préparais à 
m'en retourner chez moi; mais ne voulant pas m’en 
aller sans avoir dit adieu à l'évêque d’Alby, jailai le 
chercher, et le, trouvai dans la cour de Ja maison de 
Braine ; nous en étant éloignés un peu pour causer, il 
me dit : « Ne vois-tu pas au-dessus de ce toit ce que j'y 
« aperçois ? — J’y vois, lui dis-je, un second petit bâti- 
« Ment que le roi a dernièrement fait élever au-dessus. » 
Il reprit : « N’y vois-tu pas autre chose? — Non, » dis- 
je; ct, supposant qu'il parlait ainsi par manière de jeu, : 
j'ajoutai : « Si tu vois quelque chose de plus, montre- 
« le-moi,» Alors, poussant un profond soupir, il me dit : 
« Je vois le glaive de la colère divine tiré et suspendu 
« sur cette maison.» Et véritablement les paroles de 
lévéque ne furent pas menteuses. » 

Chilperic lui-méme fut peut-étre une des victimes de 
Frédégonde. Un soir qu’il revenait de Ja chasse à sa 
villa royale de Chelles, comme il descendait de cheval, 
Ja main appuyée sur l'épaule d'un de ses leudes, il fut 
poignardé par Leudéric, un des “serviteurs de Ja reine 
(584) ; d'autres, il est vrai, accusent Brunehaut. 

Ce prince, que Grégoire de Tours appelle un Néron, 


90 CHAPITRE V. 


un Hérode, avait pourtant,‘ au milicu de tous ses vices 
et de sa barbarie, des instincts d'administration et quel- 
que curiosité littéraire. Il faisait des vers, fort mauvais 
assurément, mais d'où je conclus qu'il lisait des poëtes, 
et il trouvait bien beau l’ordre qu’avaient établi les em- 
pereurs. Il est vrai que ce qu'il prisait surtout, c'était 
leur système financier. « Le roi Chilpéric, dit Grégoire 
de Tours fit faire dans son royaume des rôles d'imposi- 
tions nouvelles et très-pesantes, ce qui fut cause que 
beaucoup quittèrent leurs cités et abandonnèrent Jeurs 
propriétés... Il avait été ordonné que chaque proprit- 
taire de terre payerait une amphore de vin par demi- 
arpent. On avait imposé sur les autres terres et sur les 
esclaves beaucoup d’autres contributions ou prestations 
qu'il était impossible de supporter. » Les peuples pro- 
testaient par de fréquentes révoltes contre Je retour do 
cette fiscalité dévorante qui avait entrainé la ruine du 
vieil empire. Mais il fallut des malheurs domestiques, 
la mort de plusieurs enfants, pour persuader au roi et 
à Frédégonde que la colère du ciel était sur leur mui- 
son, à cause de ces tributs ; ils firent alors brûler les 
rôles. 

14. Le roi Gontran. — Tant de meurtres effrayèrent 
le débonnaire Gontran. « Pour faire cesser cette mau- 
vaise coutume de tuer les rois, il se rendit un jour à 
l’église où tout le peuple était assemblé pour la messe, 
fit faire silence par un diacre et dit : « Je vous conjure, 
« hommes et femmes qui êtes ici présents, gardez-moi 
« une fidélité inviolable, et ne me tuez pas comme vous 
« avez tué dernièrement mes frères. Que je puisse au 
« moins pendant trois ans élever mes neveux, de peur 
« qu'il n'arrive après ma mort que vous périssiez avec 
« ces petits enfants, puisqu'il ne resterait de notre fa- 
« mille aucun homme fort pour vous défendre. » A ces 
mots, tout le peuple adressa des prières au Seigneur. » 
(Grégoire de Tours.) 

Entre Frédégonde et Brunehaut, il y avait en effet de 
quoi trembler pour un pacifique. Cependant Frédé- 
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gonde avait déféré à Gontran la tutelle de son fils, le 
jeune Clotaire Il; mais il se sentait de tous côtés en- 
touré de périls. Il craignait Frédégonde, il craignait Bru- 
nehaut, rentrée en Austrasie, où elle avait pris un grand 
ascendant sur son fils; il craignait les leudes qui, de 
jour en jour, voulaient moins s’assujettir à la royauté; 
et un vaste complot venait de s'organiser dans le Midi. 
L'Aquitaine, restée toute romaine, avait essayé de se 
séparer des contrées barbares du Nord en se don- 
nant un roi particulier, Gondowald. Cet aventurier, 
qui se disait fils de Clotaire 1”, périt, mais après avoir 
été sur le point de réussir (585). 

45. Traité d’Andelot (587). — Un autre complot 
= formidable fut secrétement formé en 587 parmi 
es leudes d’Austrasie et de Bourgogne. Il s’agissait 
d'assassiner les deux rois et de se partager ensuite le 
pays. Un des assassins, arrété au moment où il levait 
le couteau sur Gontran, avoua tout. Les conjurés péri- 
rent, et parmi eux nombre de ducs et de comtes. Chil- 
debert et Gontran effrayés eurent une entrevue à Ande- 
lot (dans la Haute-Marne, à 20 kilomètres nord-est de 
Chaumont}, pour régler tous leurs différends, .]! fut 
décidé que Vhéritage de celui des deux qui mourrait sans 
enfants passerait au survivant ; que les leudes ne pour- 
raient plus, selon leur caprice, porter d'un roi à l’autre 
leur fidélité; mais en retour on leur garantit la posses- 
sion des terres qui leur avaient été concédées. 

46. Pouvoir de Brunehaut en Austrasie, puis en 
Bourgogne. — Gontran mourut en 593; Childebert II 
réunit les deux royaumes ct essaya de prendre celui de 
son cousin Clotaire I, le fils de Frédégonde; ses troupes 
furent battues à Droissy, près de Soissons, et il n’eut 
pas le temps de réparer cet échec, une maladie l’ayant 
enlevé en 598. L’ainé de ses fils, Théodebert, eut l’Aus- 
trasie; l’autre, Thierry II, la Bourgogne. Brunehaut 
espéra régner en Austrasie sous son petit-fils, 
comme elle avait régné sous son fils. Mais elle irrita 
les Austrasiens en essayant de ramener un peu d'ordre 
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dans l'Élat, en soumettant ‘les leudes à l’obéissance ct 
à l'impôt. Se sentant hale des grands, elle chercha à 
maintenir son pouvoir sur son petit-fils en le jetant 
dans tous les désordres. Elle fut punie de cet odieux 
calcul. Les compagnons de débaucho du jeuno roi la 
chassèrent (599). 

Retirée en Bourgogne auprès de son autre petit-fils 
elle y porta le mème besoin de pouvoir, mêlant, il faut 
le dire, à son ambition impérieuse, des vues plus hautes 
que n’en avaient les princes de ce temps. Elle goûtuit les 
arts et les lettres; elle pensait, ce que ne pensaient guère 
tous ces Mérovingiens, que les rois n'ont pas seule- 
ment à jouir des tributs payés par les peuples, mais 
qu'ils leur doivent en échange de l’ordre et des travaux 
d’utilité publique; celle bâtissait des églises, faisait 
construire des routes et se souvenait de l’administra- 
tion romaine qu'elle eût voulu restaurer. Malheureu- 
sement tous Jes moyens lui étaient bons, surtout Je 
grand moyen de ce temps, celui qui semblait signifier 
tout, l'assassinat. Ainsi fit-elle lapider saint Didier, 
évêque de Vienne, qui voulait arracher son petit-fils 
aux vices qu’elle nourrissait en lui. Elle n’osa pourtant 
pas porter la main sur saint Colomban, moine irlan- 
dais, d’une éloquence égale à son courage, et qui par- 
courait Ja Gaule en rappelant les moines à Ja disci- 
pline et quelquefois Jes princes à l’humanité, Comme il 
reprochait vivement à Thierry II ses déréglements, Bru- 
nehaut le chassa du monastère qu'il venait de fonder à 
Luxeuil, au milieu des solitudes des Vosges, .et le fit 
embarquer sur la Loire pour le renvoyer en son pays. 

Au milieu de ces intrigues de cour, i] y avait des 
guerres de peuples. Deux fois les Neustriens avaient été 
vainqueurs des Austrasiens, près de Soissons, à Droissy 
(593), et non loin de Moret, à Latofao (596); mais ils 
furent mis en pleine déroute à Dormeilles, en Gâtinais 
(600), et près d'Etampes (604), par les Bourguignons: 
Paris fut pris. C’en était fait de Clotaire II, si le roi 
d’Austrasie ne l’eût sauvé en traitant avec Jui. Brune- 
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haut, furieuse de voir lui échapper une vengeance pour- 
suivie pendant trente années, s’en prit à Théodebert. 
Elle décida son frère Thierry à l’attaquer, mais les leu- 
des s’y refusèrent. En 610 ils allèrent d'eux-mêmes à 
cette guerre. Théodebert, vaincu, fut mis à mort avec 
ses enfants. Son frére ne lui survécut guére (613). 

4%. Cunspiration des grands contre Brunchaut i: 
sx mort (645). — Il n’y avait plus d’hommes pour ré- 
gner en Austrasie et en Bourgogne, mais quatre enfants 
et leur aieule Brunchaut. Les grands frémirent à la pen- 
sée qu’ils allaient se trouver à la merci de cette femme 
impérieuse, et un complot s’ourdit secrètement contre 
elle. Elle faisait marcher les armées de ses deux royau- 
mes contre Clotaire II, et comptait sur une victoire cer- 
taine; elle fut livrée par ses propres soldats au fils de 
son implacable ennemie. Il lui reprocha Ja mort de dix 
rois, l’abandonna pendant trois jours aux insultes de 
son armée, puis la fit attacher à la queue d'un cheval 
indompté. Les quatre fils de Thierry If avaient été déjà 
(tgorgés ; Clotaire II se trouva comme son aïeul Clo- 
taire I*, seul roi des Francs (613). L’horrible Fré- 
dégonde, sa mère, était morte « pleine de jours » 
en 597, 

48, Cintaire Ii, seul roi (64 3-628). — Par la mort 
de Brunehaut et des enfants de Thierry II, le fils de 
Frédégonde était enfin seul roi; l'héritage de Clovis 
était encore une fois réuni. Il lesemblait du moins. Les 
maires du palais de Bourgogne et d’Austrasie venaient 
de faire jurer au roi qu’il ne les dépouillerait pas de leurs 
fonctions et qu'il n'interviendrait pas dans l'élection à 
cette charge, exclusivement réservée aux leudes. 

49. Constitution perpétuelle de 645. — Il y eut 
cependant un effort considérable fait en 615 pour or- 
ganiser cette société. Soixante-dix-neuf évèques se réu- 
nirent à Paris avec les leudes des trois royaumes, et 
le roi sanctionna par un édit, ou constitution perpé- 
tuclle, les décisions de cette assemblée. L'élection des 
évèques lait réservée au clergé et au peuple des dio- 
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céses, le roi n ayant quele droit de confirmer l’élection, + 
après quoi le métropolitain consacrait l’élu; Je clerc 

n'était justiciable que de son évêque ; los impôts directs 
établis par Chilpéric, Frédégonde et Brunchaut, étaient 
abolis: mais les péages sur les routes ot Jes "droits à 
Ventrée des villes subsistaient; les juges des comtés 
devaient toujours être pris ‘parmi les propriétaires du 
pays : mesure extrémement favorable à l'aristocratie, car | 
les grands propriétaires se trouvaient par la investis | 
du pouvoir judiciaire, qui alors semblait réunir tous 
les autres, 

Bien des articles de cette constitution étaient dirigés 
contre la royauté au profit de la double aristocratic 
ecclésiastique et militaire qui se formait : « Le roi, y 
était-il dit, n’établira aucun nouvel impôt. Il n'enva- 
hira pas la succession de ceux qui meurent intestats et 
Ja laissera revenir à leurs légitimes héritiers. Il n’ac- 
cordera plus d’autorisation pour enlever des monastères 
les riches veuves et les religieuses dont on voudrait 
s'approprier les biens par le mariage. Il restituera aux 
leudes tout ce qu'ils pourraient avoir perdu pendant les 
derniers troubles. Il ne recevra pas les appels des clercs| 
et maintiendra l'entière indépendanes des tribunaux| 
ecclésiastiques. » 

20. Obscurité du règne de Clotaire 11, — Los chroni- 
queurs ne savent que peu de chose du règne de Clotaire IT, 
qu'ils représentent pourtant comme « doux ot bon envers 
tout le monde, savant dans les lettres, craignant Dieu, ma- | 
gnifique protecteur des églises, des prêtres et des pau-! 
vres, se livrant seulement avec trop d’ardeur à la chasse ct! 
au plaisir, à cause de quoi il fut blamé par ses leudes. | 
Est-ce à dire que le Barbare ait disparu? Les Saxons 
s'étant révoltés, dit un autre chroniqueur, ii les dompta 
si pleinement par les armes, qu'il fit périr tous les mâles 
de cette race, dont la taille dépassait la longueur de 
son épée ; il voulait que le souvenir toujours vivant d 
cette mortelle épée étouffät l'audace de leurs enfants. * 
Voilà une bien fière conduite, Mais il y a quelque raisot 
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de croire que cette épée de Clotuira IT n'était pas si 
terrible. 

21. Dagobert, roi d'Austrasie (622). — En 622 Clo- 
taire II donna pour roi aux Austrasiens son fils Dagobert, 
sous la direction du maire Pépin, dit de Landen ou Pépin 
le vieux, et de saint Arnulf, évêque de Metz. Ces deux 
personnages, ancêtres de Ja maison carlovingienne, 
étaient rapprochés par Je mariage de leurs enfants : 
Anségise, fils d'Arnulf, avait épousé une fille de Pépin 
de Landen, et de cette union naquit Pépin dit d'Heristal, 

22. Dagobert, seul roi (628-638). Apogée de ta 
grandeur des Frances merovingiens. — Dagobert, qui 
succéda à son père en 628, fut le plus puissant et est 
resté le plus populaire des rois mérovingiens. « Prince 
terrible, dit son biographe, envers les rebelles et les 
perfides, tenant fermement le sceptre royal et s’élevant 
comme un lion contre les factieux. » Sous lui, les Vas- 
cons ou Basques, qui habitaient au sud de la Garonne, 
furent vaincus ct promirent une obéissance qui ne sora, 
il est vrai, qu'illusoire. Judicaël, duc des Bretons, vint 
à la villa royale de Clichy faire acte de soumission. Au- 
delà du Rhin, la plus grande partie des Frisons et des 
Saxons payait le tribut, et Jes Thuringiens, les Ala- 
mans, les Bavarois, recevaient docilement les ordres du 
roi, L’empire des Francs s’étendait donc du Weser aux 
Pyrénées, et de l'Océan occidental aux frontières de la 
Bohême : aussi Dagobert apparait-il comme le chef de 
tous les Barbares établis dans les provinces de l’ancien 
empire d'Occident. Il était l’allié des empereurs de 
Constantinople, et on le vôit intervenir dans les affai- 
res des Visigoths d'Espagne, auxquels il donna un roi; 
dans celles des Lombards d'Italie, qu'il força de res- 
pecter leur reine Gondeberge, sa parente, et d'attaquer 
les Vénédes, ses ennemis, Enfin ce fut sur la terre des 
Francs que les Bulgares fugitifs vinrent chercher un 
asile. 

À l'intérieur, Dagobert s’appliqua à rendre bonne 
justice. Il visitait lui-même ses royaumes pour répri- 
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mer Jes désordres. « Sa venue, dit Frédégaire, frappait 
de terreur les évéques et les grands, mais elle comblait 
les pauvres de joie. » Il fit écrire les lois des peuples 
barbares, ses sujets, et reprit même aux églises et aux 
couvents grand nombre de domaines usurpés sur le fisc 
royal. Néanmoins il était liberal envers le clergé. Il fit 
abandon à saint Martin de l'impôt di par Ja cité de 


‘Tours, et au monastère de Wissembourg d'une partie 


"de la basse Alsace, dont les habitants ne payérent plus 
le tribut qu’à } abbé. L impôt public ira ainsi se trans- 
formant de plus en plus en cens privé, et, pendant toute 
la période féodale, îl n'y aura pas d’impositions pu- 
bliques. 

Dagobert fonda l'abbaye de Saint-Denis, où la plu- 
part des rois de France après lui furent enterrés : il en- 


» couragea le peu d'arts qui restaient encore et montra un 


luxe que n’avaient point connu ses farouches prédéces- 
scurs. Sa mollesse l'a fait surnommer le Salomon des 
Francs. Le nom de l’orfévre saint Eloi, son ministre, 
est resté attaché au sien. 

23. Symptômes d'une décadence prochaine, — Le 
règne de Dagobert fut comme un temps de repos entre 
la période des conquêtes et celle de Ja décadence, Il vit 


cependant commencer les revers. Ce prince fut contraint 


de céder la plus grande partie de l’Aquitaine à son frère 
Charibert. Dix mille familles bulgares s'étant réfugiées 
en Bavière, il ne put s’en débarrasser qu’en les faisant 
tgorger. Les Vénèdes, établis dans la Bohème et la Mo- 
ravic, avaient pillé des marchands francs et refusaient 


réparation. Dagobert fit marcher une armée austrasienne 


contre eux; elle fut battue, et ils ravagèrent impuné- 
ment Ja Thuringe. De son vivant, mais surtout après 
sa mort, les défections se multipliérent. Alors les Saxons 
refusèrent Je tribut, les Thuringiens se révoltèrent, Les 
Frisons se donnèrent ne; les Bavarois et les Ala- 
mans ne prâttrent las’ qu’ une abéissance purement 
nominale. Dans |’ in{érieur même de la Gaule la domi- 
nation franque r ot ue la Loire. Les descen- 
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dants de Charibert règneront dans le bassin do la Ga- 
ronne, où leur postérité sera perpétuée par les ducs de 
Gascogne ou d'Aquitaine ct par les comtes d’Armagnac. 
La Bourgogne méridionale se donnera également des 
chefs nationaux, et, dans les provinces qui leur reste- 
ront fidèles, les rois trouveront à côté d'eux des ofli- 
ciers tout-puissants qui les dépouilleront de leur au- 
torité, 
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CHAPITRE VI. 


GOUVERNEMENT ET INSTITUTIONS DE L'ÉPOQUE 
MEROVINGIENNE; NOTIONS SUR LES LOIS BARBARES} 
LA LOI SALIQUE. . 


1. État de la Gaule au sixiéme siècle; désordres et ténèbres de ce 
temps. — 2, Lo clergé; importance du rdéle des évêques. — 3. Les 
monastères, —4. Les Gallo-Romains. — 5. La prépondérance passe 
des villes aux campagnes. — 6. Condition des personnes. — 
7. Désorganisation de l’esclavage. — 8. Lois barbares, — 9. Loi 
saliquc. — 10. Gouvernement des Mérovingiens; le roi, — 11. Ad- 
ministration. — 12. Les évêques sous l'empire. — 13. Décadence 
du pouvoir royal. 


4, Etat de la Gaule au sixiéme siécle ; désordres 
et ténéhres de ce temps. — L’humanité a traversé peu 
d’époques aussi malheureuses que le sixième et le sep- 
teme siècle de notre ère. L’indiscipline, les brutales 
violences des Barbares, Pabsence de tout ordre, le réveil 
des antiques rivalités de canton à canton et de ville à 
ville, partout enfin une sorte de retour à l’état de na- 
ture, voilà ce que montrent les historiens de cette triste 
époque. On avait toujours à craindre le pillage, l’in- 
cendic, ou quelque attaque soudaine. De sorte que, en 
outre du mal que faisait la violence présente, il y avait 
encore les perpétuelles inquiétudes que causait la 
pensée des violences futures, les Barbares s’embarras- 
gant peu de violer la liberté qu'ils laissaient aux 
vaincus, Ainsi, lorsque Chilperic envoya sa fille en 
Espagne pour la marier au roi des Goths, il fit enlever 
à Paris un grand nombre de familles romaines qui 
durent, bon gré mal gré, quitter Jeur patrie pour lui 
faire cortége. Chaque année ces rois barbares se faisaient 
la guerre, et chaque année aussi fuisaient la paix. Alors 
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ils se livraient mutuellement des otages : c’étaicnt tou- 
jours des fils de riches Gallo-Romains, qui, à la pre- 
mière rupture, étaient des deux côtés réduits en ser- 
vitude. | 

Ajoutons, pour achever le tableau de ces temps déplo- 
rables, que toute culture de l'esprit s'arrête; que la 
langue latine se déforme dans ces bouches grossitres; 
que, rois et chefs, nul, hors de l’Église et des adminis- 
trations municipales, ne s'inquiète mème plus de savoir 
lire et écrire. La civilisation recule et semble sur le 
point de disparaître sous les ruines amoncelées par les 
Barbares. 

Frédégaire, le continuateur de Grégoire de Tours, 
reconnaît avec tristesse le progrès croissant de la bar- 
barie. Le pieux évêque était lui-même bien ineulte, et 
demandait déjà grâce pour les fautes de son style; du 
moins l'esprit vivait en lui. « J'aurais souhaité, dit Iré- 
dégaire, qu'il me fût échu en partage une pureille fa- 
conde et que je pusse quelque peu lui ressembler : muis 
l'on puise difficilement à une sourco dont les caux se 
tarissent. Le monde se fait vieux, la pointe de la saga- 
cité s'6mousse; aucun homme de ce temps ne peut res- 
sembler aux orateurs des âges précédents ; aucun n’o- 
serait y prétendre. » 

=. Le clergé: importance du rôle des évêques, — 
Au milieu de ce chaos, une puissance est demeurée 
debout, l'Eglise. Elle scrt de lien entre les Gallo- 
Romains et les Francs, parce qu’elle se recrute chez les 
uns et chez les autres. Elle sauve tout ce qui peut être 
sauvé de la civilisation antique et elle cst le dépositaire 
de la loi morale. En même temps, elle continue de: 
jouer dans l'Etat le rôle politique que les empereurs 
avaient commencé à lui attribuer. Mais, au contact de Ja 
barbaric, elle avait pris elle-même quelque rudesse. | 
Des Germains, des Francs, arrivés aux honneurs de 
Pépiscopat, portaient dans les basiliques des mœurs 
qu'auparavant on n'y avait pas connues. Le grand mou- 
vement intellectuel qui animait naguère lu société reli- 
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gicuse se ralentit, puis s'arrêta ; les ténèbres descen- 
dirent sur l'Eglise mème. Cependant le clergé conserva 
quelque teinture des lettres; sa science diminua sans 
doute, mais son influence s'accrut: dans les villes, où 
l'évêque fut le chef véritable ; auprès des rois, qui trou- 
vaient dans ses rangs d’habiles conseillers ; auprès des 
grands, qui payaient ses prières par de riches aumônes, 
sréférant faire pénitence avec des terres données à 
l'Eglise plutôt qu'avec de bons exemples donnés à leurs 
fidèles. Armés de l’excommunication, les évêques inspi- 
raicnt aux plus violents de ces hommes, même aux rois, 
une crainte salutaire, et ils ajoutérent à leur autorité 
morale un pouvoir réel en obtenant de Clotaire I* ou 
de Clotaire IT le droit de recevoir, concurremment avec 
le comte ou gouverneur de la cité, la dénonciation des 
crimes de vol, de sédition et d'incendie. 

Cette ingérence du clergé dans les affaires du siècle 
était heureuse, car il y avait plus de lumières, d’impar- 
lialit et de douceur dans ses tribunaux que dans ceux 
des Barbares. Il était alors à l'avant-garde de Ja société: 
et les quatre-vingt-trois conciles tenus en Gaule du 
sixième au înilicu du huitième siècle n’attestent pas scu- 
lement son activité politique et la ferveur de son zèle, 
mais aussi scs constants efforts pour rendre les mœurs 
meilleures et mettre dans l’organisation sociale plus de 
justice et moins d’inégalité. Si le concile de Macon (585) 
imposait l'obligation de payer la dime ou le dixième de 
tous les produits de la terre aux ministres de l'Eglise 
sous peine d’excommunication perpétuelle, c'est que 
l'Eglise était scule en ce temps-là à songer aux pauvres. 
Le concile de Lyon (583) avait décrété qu'il y aurait 
dans toutes les villes un logement séparé pour les lé- 
preux, lesquels seraient nourris et entretenus aux frais 
de l'Eglise. Le concile de Châlons (664) défendait de 
vendre des esclaves chrétiens hors du royaume; et les 
Pères ajoutaient; « La religion réclame que ses chré- 
liens soient rachetés entièrement des liens de la servi- 
tude. » L'assemblée d'Orléans en 511 avait accordé aux 
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églises le droit d'asile; ce droit, mauvais en des temps 
de paix, d ordre et de justice, était précieux à une 6po- 
que où le faible était la proie du fort. L'Église prenait 
done courageusement les alfligés sous sa protection, 
Elle appelait à elle la veuvo, Porphelin, le pauvre, le 
proscrit, et c'est parce qu’elle avait avec elle tous les 
faibles qu'elle fut si forte, car les faibles et les oppri- 
més, C'était alors à peu près tout le monde. 

8. Les Monastéres. — À côté des églises s’élevaiont 
les monastères. Saint Martin avait introduit en Occi- 
dent la vie cénobitique que saint Antoine avait, lo pre- 
mier, au troisième siècle, pratiquée en Orient dans les 
déserts de la Thébaïde, Il avait fondé en 360 le me- 
nastère de Ligugé, à 8 kilomètres de Poitiers, et plus 
tard celui de Marmoutiers, près de Tours. Vers le mème 
temps fut bâti celui de l’île Barbe, au-dessus do Lyon, 
et, au commencement du cinquièmo siècle, celui de 
Saint- Victor, à Marseille, qui furent tous deux Jong- 
temps célèbres. Dès lors les couvents se multiplièrent 
rapidement; au sixième siècle il y en avait déjà 238, 
Ces cénobites vivaient sans règle générale, et quelques- 
uns se livraient aux excès d'une piété plus bizarre qu'édi- 
fianté, comme ce stylite qui se tenait debout et pieds 
nus, hiver comme été, sur la cime d’une colonne d’où 
les évêques du voisinage eurent grand’ peine à le faire 
descendre. Mais vers 530 saint Benoît de Nursia rédi- 
pea, pour les moines du Mont-Lassin, des statuls qui 
furent promptement adoptés dans toute la Gaule. Cette 
sage règle rejetait les macérations inutiles, et partageait 
le temps des moines entre la prière, le travail des bras 
et celui de esprit ; elle leur faisait déiricher le sol, mais 
aussi elle leur imposait la lecture et la copie des ma- 
nuscrits. « On perce le diable d’autant de coups, disait 
un abbé, qu’on trace de lettres sur le papier. » Un peu 
de ie littéraire se conserva donc au fond des monas- 
tères, et c'est de là qu’elle sortira pour se répandre sur 
la société, quand cette société aura retrouvé assez do 
sécurité et de loisir pour se remettre à penser. 


& 


104 CHAPITRE VI, 


tage des terres entre les Francs, Clovis s’était contenté 
de mettre la main sur les domaines du fisc impérial en 
mème temps que ses guerriers prenaient les villas à 
leur convenance et les terres sans maîtres qui, en ce 
temps d'aflreux désordre, devaient ètro très-nom- 
breuses. o. 
Il est vrai que, dans lo système de pénalité des 
Francs, la vie d’un Gallo-Romain est estimée moitié 
moins que la vie d'un barbare. Mais Gallo-Romains ot 
Frances avaient des lois différentes : les Francs, la Joi 
salique; les Gallo-Romains, la loi romaine, car la 
Joi n’était pas alors territoriale, c'est-à-dire imposée à 
tous les habitants d'un mème pays; elle était person- 
nelle; et si, dans la différence du vergeld, on trouve 
une trace de l’orgueil des vonquérants, il ne s’ensuit 
pas que la condition du Romain en fût très abaisséc. On 
voit, au contraire, que la fusion se fit vite entre Gallo- 
Romains et Francs. D'abord les évêques, chefs de la 
population gauloise, sont en rapports constants avec les 
rois et les comtes francs; mais les chefs de l’aristocra- 
tie gauloise vivent aussi à la cour des nouveaux maîtres 
de la Gaule. Ils figurent parmi les convives du roi. 
Hôtes habituels de la maison royale, cos convives du 
roi avaient une situation privilégiée et un vergeld su- 
périeur à celui des Francs, simples hommes libres. 
Souvent 1ls étaient les conseillers des rois, qui les em- 
ployaient dans l'administration, où ils conservérent’ 
quelques-unes des coutumes romaines. À mesure que 
le temps passa, la différence qui existait à l'origine 
s'eflaca. Les Francs prirent quelques-uns des dehors 
de la civilisation : les Gallo-Romains, quelques-uns des” 
vices de Ja barbaric, et tous se trouvèrent rapprochés, 
5, La ate manne passe des villes aux campu- 
gnes. — Les Barbares avaient renversé l'administra- 
tion impériale, mais non l’organisation intérieure des 
cilés. Cependant un comte franc était venu s’y établir 
pour représenter Le’ roi, percevoir l'impôt, et rendre Ia 
justice. Les vaincus gardèrent l’usage de la loi romaine, 
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et le souvenir des anciennes institutions municipales 
a, dans un grand nombre de villes, persisté pendant 
tout le moyen âge. Mais la présence permanente de ce 
comte franc, investi de tous les pouvoirs du roi, porta 
gravement atteinte aux libertés urbaines, qui pres- 
que partout furent peu à peu étouflées. 

La société gallo-romaine présentait trois conditions 
principales : les hommes libres propriétaires, les co- 
lons attachés au sol qu’ils cultivaient, les escluves do- 
mestiques ou agricoles. Les Gallo-Romains libres vi- 
vaient généralement dans Jes cités, suivant les habitudes 
de Ja société grecque et romaine, les riches de leurs 
revenus, les pauvres du peu d'industrie et de com- 
merce qui subsistait encore. Les Barbares, au contraire, 
dédaignaient le séjour des villes, pour rester. comme 
do l’autre côté du Rhin, à Vair libre, sous les grands 
arbres, à portée des terrains de chasse, Les grands 
propriétaires gallo-romains suivirent peu à peu l'exemple 
des maitres du pays. Ils quittèrent le ériclinium et 
les couronnes de fleurs, les bains parfumés et les moel- 
leux tapis de l’Orient, le poéte et le parasite qui 
égayaient leurs repas, les jeux du cirque et les dis- 
cussions do la curie qui occupaient leurs loisirs, pour 
les longues chasses, les bruyantes orgies et la fière in- 
dépendance des Barbares. Quelques-unes de ces maisons 
sénatoriales, décrites par Sidoine Apollinaire, étaient 
déjà de véritables châteaux forts où les maîtres vivaient 
entourés d'une nombreuse clientèle, 

Alors une importante révolution fut accomplie, La 
prépondérance, qui appartenait aux villes dans l'anti- 
quité, passa aux campagnes. Et, tandis que la civilisa- 
tion et la liberté s’étaient développées dans les glorieux 
municipes de l'Ttalie et dela Grèce, derrière les murail- 
les des forteresses rurales grandira cette aristocratie 
terrienne qui, partont, a montré de brillantes qualités 
militaires, mais partout aussi a tenu, pendant des siè- 
cles, le paysan courbé sur son sillon, l'artisan sur son 
métier, dans la misère, l'ignorance ct la servitude. 
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6. Condition des personnes. — Co qui faisait les 
distinctions dans la société de ce temps, ce n’était pas 
la nationalité, c'était la condition des personnes. Il y 
avait deux grandes catégories, les Libres et les non- 
libres, ct dans ces deux classes vivaient, confondus, 
des Gallo-Romains et des Francs. | 

Les hommes libres étaient ceux qui ne devaient rien 
à personne, si ce n'est au roi, auquel ils offraient des 
dons en certaines circonstances et payaicnt, en cas do 
guerre, le service militaire. | 

Au-dessus d’eux étaient les leudes ou fidèles du roi, 
rattachés à lui plus particulièrement par los dons qu'ils 
en avaient reçus, ou bien employés par lui à remplir 
les offices de ducs, de comtes, c’est-à-dire de généraux 
et d’administrateurs. 

Au-dessous étaient : 

io Le lite, qui, de même que le colon romain, ne 
pouvait être capricicusement arraché du domaine qu'il 
cultivait comme fermier, et pour lequel il payait au 
propriétaire une redevance fixe; 

2 L’esclave, à qui l’on nereconnaissait plus la, liberté 
personnelle, que le lite et le colon gardaient encore. 

Dans le systéme de pénalité des lois barbares, tout, 
le meurtre comme le vol, se compensait avec de lor 
(vergeld 1). , 

Voici quelques exemples de cette curieuse hiérarchie 
sociale marquée par le prix du sang, sorte d’apprécia- 
tion qui, à force d’être appliquée dans cette société 
livrée à toutes les passions brutales, était devenue la 
règle. 

Pour le meurtre du Barbare libre, compagnon ou 


4. La composition ou vergeld d ent da la défense) était la somme quo 
le meurtrier devait payer à la famille du mort. | 

Une constitution de Childebert, publiée en 595 sous l'inspiratinn de Hru- 
nehaut bouleversa toute cette pénalité et remplaça, suivant Ja Jot romaine, le 
vergeld par la punivon corporelle. Ainsi tout meurtrier volontaire devait être 

uni de mort sans pouvoir sa racheter. Mais cet édit tomba avec l'influence qui 
[avant fait rendre. M. Guérard évalue în sou d’or à 9 fr. 28 cent., valeur réelle, 
el à 99 fr, 53 cent., valeur actuelle. 
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leude du roi, tué dans sa maison par une bande armée, 


chez les Saliens. . . . . ., . . . . . .. 1800 sols. 
Le duc chez les Bavarois, l’évêque 

chez les Alamans. . . . . . . .. or 960 
L’évéque chez les Ripuaires, le Ro- 

main, leude du roi, chez les Saliens. . 900 
Les parents du duc chez les Bava- 

DIR Lo ses Cons dia Sr 640 
Tout leude du roi, un comte, un pré- | 

tre né libre, un juge libre. . . . . .. 600 


Un diacre chez les Ripuaires, 500; 
chez les Alamans et les Saliens. . . . . + 400 


Le Salion ou le Ripuaire libre. . . . 200 
Le Barbare libre des autres tribus. . 160 
L’esclaye bon ouvrier en or. . . .. 150 
Le Romain propriétaire, le lite ger- 

manique, l’esclave ouvrier en argent. . 100 
E alitanCh hw st ue. 80 
L’eselave barbare. ......... 55 
L’esclave forgeron. ......... 50 
Leserf de l’église du roi et le Romain 

InbuiMroe.. . ss na AS 
Le gardien de porcs. . . . . . . .. 30 
L’esclave chez les Bavarois. . . . . . - 95 


7. Désorganisation de l'esclavage. — On voit que 
dans cette législation la vie d'un esclave coûte quelque 
chose. Par le progrès croissant des doctrines philoso- 
phiques et morales, l'esclavage antique avait déjà beau- 
coup perdu de sa rigueur, quand l'Eglise, en préchant 
le dogme de la fraternité humaine et dela commune 
rédemption, lui porta le plus rude coup. Les affran- 
„chissements se multiplièrent, et l’esclave fut moins à 
la discrétion du maître. L’invasion, qui désorganisa 
tout, désorganisa aussi l’esclavage, d’autant plus que 
cet état contre nature a besoin pour se maintenir de 
la législation la plus sévère. Le Barbare, vainqueur 
impérieux, ne distinguait pas toujours la toge de la 
tunique, le maître de l’esclave, Dans le commun mal- 


108 CHAPITRE VI. 


heur, l'intervalle qui séparait ceux-ci diminua. Lo luxo 
disparaissant, et les mœurs gormaines prenant Je des- 
sus, les esclaves domestiques furent moins nombreux. 
Relégués aux champs, ils se rapprochèrent de la condi- 
tion du colon, et la plupart devinrent serfs de la glèbe, 
c'est-à-dire atlachés au sol et ne devant qu'un travail 
réglé au lieu d’un service arbitraire, Cette classe nou- 
velle s’accrut par en bas et par en haut. Les esclaves 
s’y élevèrent, les colons et les hommes libres ruinés y 
tombérent. Au neuvième ct au dixième siècle, cette 
transformation sera opérée; alors il n'y aura plus guère 
d'esclaves, seulement des serfs : mais îl faudra huit 
siècles pour détruire cette seconde servitude. 

8. Lois barbures, — Chaque tribu germanique avait 
sa loi. Celles des Visigoths et des Burgundes se rappro- 
chent beaucoup de la loi romaine, sous laquelle vivaient 
lo clergé et les Gallo-Romains. Nous avons encore les 
lois des Alamans, des Bavarois, des Ripuaires et des 
Saliens. Trois caractères principaux les distinguent de 
la loi romaine: d’abord elles ne forment qu’une législa- 
tion pénale, c’est-à-dire qu'elles ne s'occupent que des 
délits, co qui accuse une société singulièrement vio- 
lente ; en second lieu elles permettent do racheter toute ' 
blessure: à prix d’argent par une amende ou composition 
(vergeld) dont le prix diffère principalement d'après la 
condition de loffensé; enfin elles admettent la preuve 
des faits par le témoignage dun certain nombre de pa- 
rents ou d'amis soit de l'accusé, soit de l’accusateur. Le 
juge peut ordonner cependant le combat, ou duel judi- 
ciaire, et les épreuves par l'eau froide, par l’eau bouil- 
Jante et par le fer rouge. Dans le premier cas, l'accusé, 


4 
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‘jeté pieds et poings liés dans une cuve pleine d’eau, 
. était regardé comme coupable s’il surnageaït, l'eau qui 


avait été religieusement consacrée ne pouvant, disait. 
on, rien conserver d’impur; dans le second, il plongeai! 
sa main au fond d'un vase rempli d'eau en ébullition, 
pour y prendre un anneau que le juge y avait jeté : si 
la retirait sans qu’il y cut trace de brülure, il était ac- 
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quitté. C'était le jugement de Dieu. L'épreuve par le 
fer rouge était analogue : il fallait prendre et porter 
durant quelques pas une barre de fer rougie au feu; 
şi; trois Jours après, la main était sans blessure ou Ja 

„ blessure d'un certain aspect, l'accusé était innocent. Les 
tortures et les supplices étaient réservés pour l'esclave 
et le seri convaincus d'un crime. L'homme libre n'était 
habituellement soumis qu’au vergeld. 

9. Lol salique. — Cette loi, rédigée en latin sur la 
rive gauche du Rhin avant le baptéme de Clovis!, est 
précédée d'un prologue écrit postérieurement par quel- 
que clerc d'origine franque, et où se montre à nu tout ce 
qu'il y avait de sauvage encore dans ce peuple, même 
dans ses lettrés, et aussi de sincère dévotion envers 
l'Eglise : « Vive le Christ qui aime les Frances! qu’il 
garde leur royaume et remplisse leur chef de la luraière 
de sa grâce; qu’il protége l’armée, qu'il leur accorde 
des signes qui attestent leur foi, les joies de la paix et 

la félicité ; que le Scigneur Jésus dirige dans la voie de 
la piété les règnes de ceux qui gouvernent; car cette 
nation est celle qui, petite en nombre, mais brave ct forte, 
secoua le dur joug des Romains, ct qui, après avoir re- 
connu la sainteté du baptème, orna somptucusement 
d'or et de picrrerics précieuses les corps des saints mar- 
tyrs que les Romains avaient brûlés par le feu, mas- 
sacrés, mutilés par le fer ou fait déchirer par les 
bêtes, » 

Un article fameux de fa loi salique décrétait qu’une 
femme ne pouvait hériter de la terre salique ou patrimo- 
niale. Plus tard on assimila le royaume à Ja terre sali- 
que, et les femmes en France ont été toujours exclues 
du trône : disposition malheureuse qui, dans une cer- 
taine mesure, nous a valu la guerre de Cent ans et la 
rivalité des maisons de France et d’Autriche, tandis 
quo la disposition contraire a fait la fortune de l’Es- 


lL. Cest co qui résulte des travaux de M. Pardesaus, qui a retrouvé et publié 
le texte le plus ancien de la loi salique. 
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pagne, le repos de l'Angleterre et la grandeur de la 
maison de Habsbourg. 

40. Gouvernement des Mérovingicns, Lo Roi. — Il 
était impossible que la royauté germanique s’exerçant 
désormais sur des peuples habitués au pouvoir absolu 
des empereurs romains ne fût pas profondément mo- 
difiée. Les Gallo-Romains enscignèrent à cetto royauté 
les traditions de l'empire; les évêques lui donnéront 
une haute idée de son pouvoir, qu'ils lui représentèrent 
comme délégué par Dieu; et durant près d'un siècle, 
et demi ces rois furent très forts. 

De même que le roi mérovingien s’habille à la ro- 
maine, écrit et parle en latin, de même il siége comme 
l'empereur, au prâtoire, pour juger: on lui donne les 
titres de seigneur (dominus), d'excellence, de majesté ; il, 
fait, de sa pleine puissance, des constitutions ct des} 
lois; il décrète la guerre, signe les traités de paix. Son 
pouvoir n'a pas de limites. Grégoire de Tours, témoin 
indigné des crimes de Chilptric, ne croit pas qu’ aucune 
puissance humaine ait le droit de les empécher. L'E-* 
glise peut avertir le roi quand il pèche, mais Dicu soul À 
a le pouvoir de le juger et de Je punir. F 

Il y avait, en Germanie, une assemblée du peuple en’ 
qui résidait vraiment la souveraineté : ces assemblées 
n'étaient plus possibles en de vastes royaumes, où Jes 
hommes libres étaient disséminés. On voit bien Clovis 
consulter ses guerriers en deux circonstances, avant 
son baptème et avant la guerre contre les Visigoths, 
mais c'est pour leur demander une réponse connue 
à l’avance, ct, sous ses successeurs, il n’est pas fuit une 
seule fois mention des champs de mars mérovingiens,t 
Quand le roi est à son tribunal, il y siége, dit une for- 
mule du temps, au nom de Dicu, pour terminer par un 
juste jugement les causes de lous. Pour que Je tribunal, 
du roi fit assimilé à l’ancienne assemblée, il faudrait que 
le peuple y parut, et il n'y paraissait pas. 

Il est vrai qu'au sixième siècle, en de certaines 
circonstances, on trouve des espèces d'assembiées po-. 
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litiques. Par exemple, le traité d’Andelot a été conclu 
« par la médiation des nobles et des évéques »; mais 
ces réunions aristocratiques ne sont point l’ancienne 
assemblée nationale; elles marquent seulement qu’en 
face de la royauté qui décline, une puissance nouvelle 
s’est élevée, l’aristocratie. 

41. Administration. — Autour du prince, un grand 
nombre d'officiers cumulaient le service personnel du 
roi et le service public. C’étaient le major domus, ou 
maire du palais, que nous retrouverons plus tard; le 
maréchal, le trésorier, l’échanson, les chambellans, 
puis une foule d'officiers inférieurs, portiers, cour- 
riors, etc. Les attributions politiques appartenaient plus 
particulièrement au comte du palais qui siégeait au tri- 
bunal du roi, et au référendaire, sorte de chancelier, 
gardien de l'anneau royal, qu'il apposait sur les actes 
royaux, Ces officiers étaient les domestic, c’est-à-dire 
les gens de la maison. Avec eux vivaient les antrustions 
ou convives du roi. Mais la cour, ou, comme on disait, 
le palatium, était le rendez-vous de tous les person- 
vages importants, comtes, ducs, évêques,' qui en for- 
maient la population flottante. Tout ce monde pouvait 
être appelé au conseil du roi et siéger au tribunal. La, 
comme au conseil, il y avait une sorte de va-et-vient 
perpétuel. On sait d’ailleurs que la cour n'avait pas de 
résidence fixe, et que le roi se rendait de villa en villa, 
selon ses besoins ou son plaisir. 

Tel était, dans ses traits vagues et confus, ce qu'on 
pourrait appeler le gouvernement central, Le gouver- 
nement provincial était plus simple. . 

L'autorité royale est représentée dans les comtés, qui 
correspondent aux civitales des Romains, par les comtes. 
Le comte est juge, général et administrateur financier. 
I] est le juge des Gallo-Romains et des Francs, qui 
comparaissent devant lui afin d’être jugés selon leur 
loi, et pour cet office, pour la recherche et le châtiment 
des criminels, ila des serviteurs armés que Grégoire 
de Tours appelle lictores. Il convoque le ban des hom- 
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mes libres et les mène à l’armée. Il perçoit les impôts 
publics, qui ne sont autres que les anciens impôts ro- 
mains, conservés autant que le pormettaicnt les désor- 
dres du temps ct Vindocilité croissante des sujots. 
Beaucoup ont abusé de ce pouvoir; quelques-uns ont 
été de vrais Justiciers, comme celui dont parle Grégoire 
de Tours, qui fut si sévère contro les malfaiteurs, qu'il 
nc s’en trouvait plus dans son comté. 
Au-dessus du comte était le duc dont le ressort admi- 
mistratif comprenait plusicurs comtés. Jin Gaule, plu- 
sieurs duchés furent constitués de cette manière ; mais 
cette division du territoire ne fut ni régulière ni per- 
munente : elle le sera au contraire en Germanie, où lo 
duché fut uneprovince, habitéo par despeuples ayant de | 
communs souvenirs, un dialecte particulier, même une t 
loi spéciale. Ces duchés allemands joueront un grand à 
rôle dans l'histoire d’outre-Rhin. 
‘ 42, Les évêques. — Sous les empereurs chrétiens, 
Vautorité des évêques était déjà grande. Les lois impé- 
rialesleur avaient conféré de véritables attributions poli- 
tiques : le droit d'arbitrage, même de jugement, lorsque 
les deux parties y consentaient ; le droit de recevoir les 
plaintes contre les mauvais juges, de veiller aux appro- 
visionnements des cités, de visiter les prisons, de pro- | 
Léger les veuves, les mineurs, les orphelins et les pau-} 
vres, Ces droits s'étaient accrus après que l'invasion cul 
fait des évêques les protecteurs naturels et les chefs des. 
cités. Un évêque ne pouvait être jugé que par les évêques, 
de sa province, et tous prétendaient être seuls juges des’ 
ecclésiastiques dans leur diocèse, Enfin leur aulurilé 
était reconnue danses monastères. 
Si Pon ajoute à ces priviléges leur autorité morale, f 
on comprendra que les rois mérovingiens aient été 
contraints d’avoir des égards pour ces puissants per- 
sonnages; Mais, en même temps qu'ils se montraient 
respectueux de l'épiscopat, ils entendirent en faire un 
instrument de leur puissance. D’abord ils mirent le 
main dans les élections ecclésiastiques. La règle cano 
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nique était que l'élection fut faite par le peuple et 
par les clercs de la cité, et que l'élu fit consacré par 
le métropolitain; mais la confirmation royale était 
aussi nécessaire. Or les rois ne se contenterent pas de 
confirmer ; ils nommérent. Grégoire de Tours cite un 
trés-grand nombre d’évéques directement nommés par 
le roi, qui faisait quelquefois des choix singuliers : des 
laïques, des officiers royaux, des comtes, par exemple, 
devinrent tout à coup évêques, par la grâce du roi. 

C'était encore un élément de force pour l'Eglise que 
ces conciles fréquents où se réunissaient les évèques 
d'une province ou d'un royaume : les rois mérovingiens 
surveillèrent ces assemblées, y assistèrent souvent et, 
dans ce cas, les présidazent. Il fallait leur autorisa- 
tion pour réunir un concile. Sigebert en interdit un 
qui avait été convoqué sans qu'il le sût, sine nostra 
conscientia, et les canons n'étaient valables qu'après 
l'approbation royale. Le caractère de ces assemblées 
est parfois mixte: le roi fait souvent délibérer celles 
qu'il convoque sur des matières de gouvernement pro 
regni utilitate, Ces barbares qui eurent si vite l'instinct 
du pouvoir, avaient su employer au service de l'État 
la puissance de l'Eglise. 

43, Décadence du pouvoir royal. — Comment ce 
pouvoir si fort a-t-ilsi rapidement décru ? Pourquoi les 
rois appelés /ainéants succèdent-ils presque immédia- 
tement à Dagobert, Île plus puissant des Mérovin- 
giens ? C’est que les rois ont eux-mêmes affaibli l’auto- 
rité royale en créant des relations personnelles, entre eux 
et les principaux de leurs sujets, par des gratifications 
de terres ct de priviléges qui ruinèrent à la fois leur 
trésor et leur pouvoir. 

Aux dépens de leur domaine, ils donnèrent des 
terres qui furent, non pas des bénéfices concédés à 
temps en échange du service militaire, mais des pro- 
prietés aliénées sans condition, sauf une vague obli- 
gation de fidelité. En cas de trahison, les rois se 
croyaiont le droit de les reprendre, et il est probable 
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que souvent ils les ont reprises sans raison. De là ces 
luttes entre les rois appauvris, qui veulent ressaisir ce 
qu'ils ont abandonné et les leudes qui veulent tout 
garder. Le traité d'Andelot et l’édit de Clotaire If, sans 
décider positivement que les terres restcront À perpé- 
tuité à ceux qui los ont roçues, décident pourtant qu'ils 
les conserveront. 

Les rois s’attachaiont encore personnellement de leurs 
sujets par la recommandation. Celui qui se recom- 
mandait passait sous la protection d’un chef auquel il 
promettait ses services. Cette obligation était très étroito; 
on la désignait par le motseruilium, et le recommandé 
deviendra le vassal. 

L'autorité publique n’aurait pas couru de risques, si 
le roi seul avait ainsi constitué autour de lui une sorto 
de clientèle, par les dons de terres et la recommanda- 
tion ; mais les clercs et les leudes donnaient aussi dos 
terres pour établtr des liens de fidélité entre eux et coux 
qu'ils en pratifiaient. L'Eglise surtout, qui ne savait 
comment cultiver ses immenses domaines, en concé- 
dait, à temps, certaines portions à titre de bénélico 
(beneficium, bienfait), ou de précaire (precaria, obto- 
nu par prière). Ces concessions sont, à proprement 
parler, l'origine du bénéfice ou fief qui jouera un si 
grand rôle au moyen âge. Aux clercs et aux leudes, on 
se recommandait aussi; car, en ce temps, les faibles 
avaient grand besoin de Ja protection des forts. Cetto 
protection, les forts l’imposatent quelquelois, de sorte 
que de gré ou de force, beaucoup d’hommes libres qui 
auraient di rester les hommes du roi, entraient dans la 
clientèle des personnages puissants. Ainsi se formait 
dans l’État des groupes d'individus dont les chefs 
s'interposaient entre le roi et Jes particuliers. 

Les rois firent plus encore pour ruiner l’autorilé pu- 
blique, quand ils donnèrent-en même temps qu'un 
domaine ce qu'on appelait Vemmunite, c'est-à-dire 
l'exemption de l'impôt. Cette exemption s’étendait fort 
loin. Parmi les revenus royaux figuraient les revenus 
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de justice, amendes, confiscations. Exempter le proprié- 
taire d'un domaine de la perception de ces revenus, 
c'était l’exempter de la justice royale. En effet, l'acte 
qui concédait l'immunité défendait au juge public, c'est- 
à-dire au comte, d'entrer sur le territoire de limmu- 
nité pour entendre et juger les causes. A côté des grou- 
pes de personnes, il y eut donc des groupes de terres, 
où l'autorité royale ne pénétrait plus directement. 


Un roi faineant. 


Le lien privé qui unissait un vassal à un leude aurait 
pu laisser le vassal payer sa dette à l'Etat, comme à 
Rome la relation du client au patron n’empéchait pas 
l'exercice de l'autorité publique. Pour cela, il aurait 
fallu que les représentants de cette autorité, c’est-à-dire 
_ les comtes, demeurassent les fidèles serviteurs du roi, 
_ toujours nommés et toujours révocables par lui. Mais 
| les Mérovingiens n’ont pas été longtemps maîtres des 
| comtes. D'après l'édit de Clotaire II, ces officiers devaient 
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ètre choisis parmi les propriétaires du comté, afin que 
leur propriété répondit de lour gestion. IL en résulta 
que souvent le choix du roi ne put s'exercer qu'entre les 
membres de quelques familles puissantes et que même 
ces offices, demeurant dans la mémo famille, finirent 
par être considérés comme une propriété héréditaire. 

Ainsi, à l'origine, les leudes avaient dépendu des rois, 
et, peu à peu, les rois dépendirent do leurs leudes pour 
lesquels ils s'étaient dépouillés de terres ct d'autorité. 
Comme ils avaient besoin d'eux dans les guerres civiles 
alors si nombreuses, ils cherchaient à se les attacher 
par ces concessions. On voit au traité d'Andelot qu'ils 
s'interdirent de se débaucher réciproquement leurs 
leudes. Ceux-ci prirent conscience de leur force en se 
sentant nécessaires; 1ls se rapprochérent les uns des 
autres, mème des évêques. Les deux aristocraties nais- 
santes s'entendirent pour faire écrire dans la consti- 
tution de Clotaire que les élections canoniques seruient 
rétablics. On voit comment il ne restera bientôt rien 
aux Mérovingiens, Les derniers princes de cette fa- 
mille auraient été impuissants, alors mème qu'ils 
n eussent pas mérité leur surnom de rois fainéants, 
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L'EMPIRE ROMAIN D'ORIENT; JUSTINIEN; SON ŒUVRE 
LÉGISLATIVE. 


1, L'empire d'Orient, — 2. Théodose H, Marcien, Léon I**, Zénon, 
Anastase, Justin 1** (408-527). — 3. Justinien 1* (527-565), — 
4. Guerres contre les Perses (528-533 et 540-562). — 5. Prompte 
décadence des royaumes barbares. — 6. Conquête de l'Afrique 
sur les Vandales (534).—7. Conquête de l’Halie sur les Ostrogoths 
(533-553). — 8. Succès en Espagne (552). — 9. Invasion des Bul- 
gares (559). — 10. Travaux législatifs de Justinien. — 11. Con- 
structions de Justinien. — 12. Troubles intérieurs. — 13. Justin M, 
Tibére Il, Maurice, Phocas (565-610). — 14. Héraclius (610-641). — 
15. Décadence profonde de l'empire grec. — 16. Lombards (568-794). 
— 13. Laristocratie lombarde, Autharis. — 18. Conversion des 
Lombards (602). — 19. Rotharis et les derniers rois. ! 


4. L'empire d'Orient, — Tandis que le débordement 
des nations barbares couvrait l'Europe occidentale, 
l'empire grec demeurait intact; il continuait de vivre 
d'une vie généralement misérable. cependant, à quel- 
ques moments, plus glorieuse qu’on ne l'aurait attendu 
d'une société aussi amollie, Il put mème, sous Justinien 
et sous Héraclius, reprendre l'offensive sur les envahis- 
scurs, reconquérir l'Italie sur les Ostrogoths, PAfrique 
sur les Vandales, une partic de l’Espagne sur les Visi- 
goths, en méme temps repousser les Bulgares et les 
Avares derrière le Danube, les Perses derrière l’Eu- 
phrate et étendre son protectorat sur tous les chrétiens 
de l'Asie. Mais, épuisé par ce dernier effort, il fut inca- 
pable de défendre et de sauver ses provinces méridio- 
nales quand arrivèrent les envahisseurs du Midi, les 
Arabes, 

2. Théodose If, Marcien, Léon 1‘, Zénon, Ana- 
stase, Justin I" (408-527).— Le plus souvent cet em- 

| pire fut gouverné par des femmes et des eun ues qui 


118 CIIAPITRE Vil. 


dirigeaient à leur gré des empereurs abâtardis. Ainsi 
Théodose IT, successeur d’Arcadius (408-450), se laissa 
conduire pendant tout son règne par sa sœur Pulchério, 
qui s’attacha à Ie tenir dans une longue enfance et fit 
de lui un moine plutôt qu’un empereur. Quand l’empire 
fut attaqué sous ce prince, il paya tribut; à lorient, 
cependant, il partagea l'Arménie avec Je roi de Perse; 
mais il faut ajouter que celui-ci se fit la part du lion. 
Sous Théodose une nouvelle hérésio se montre, celle do 
Nestorius, qu'il avait nommé évêque de Constantino- 
ple; elle troubla longtemps l'empire. En 438 fut pu- 
blié le Code Théodosien, le premier corps de lois, de- 
puis l'édit perpétuel d'Hadrien, qui eût été rédigé par 
ordre impérial. Ge code eut une grande popularité, sur- 
tout dans l'Occident, en Gaule et chez les Goths d'Italie 
et d'Espagne. 

Marcien (450-457), que Pulchérie épousa pour son 
courage, montra plus de fermeté que Théodose II en 
face d’Attila; mais après lui éclatèrent toutes les misé- 
res de Constantinople. Le Tlirace Léon Ie (457-474) re- 
gut la pourpre de la main d’un Barbure ; Zénon (474- 
491) la dut à la révolte de la garde isaurienne, qui, à 
l'image des anciennes gardes prétoriennes, asscrvissait 
tout à ses caprices violents. Un compétiteur, Basiliscus, 
troubla empire, et les querelles religieuses, maladie 
chronique à Constantinople, mirent aux prises les ca- 


tholiques et les partisans d’Eutychés avec une violence + 


que Zénon s’efforca sans succès de calmer par son Ife- 
nolicon ou Edit d'union (482). Anastase (491-518) allait 
prendre possession du siége patriarcal d’Antioche, quand 
une intrigue de femme le fit empereur. Pour protéger 
Constantinople, il Cleva du Pont-Euxin à la Propontide 
un mur de 70 kilomètres fortifié de tours et qui porta 
son nom; il se méla aux querelles religieuses et ne fit 
que les envenimer : Je sang coula dans les émeutes, 
Pourtant îl débarrassa Constantinople des Isauriens, 
abolit encore le chrysargyre, impôt détesté qui frap- 
pait les commerçants, et défendit rigoureusement les 
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Anastase en costume consulaire, c'est-à-dire avec la toge brochée d'or. 
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combats d'hommes et de bêtes féroces dans le cirque. 
Ces empereurs ne manquèrent généralement pas de 
connaissances, d'humanité, même de bonnes inten- 
tions; mais ils étaient faibles et petits. La dignité et la 
force du caractère, l'élévation de lime et de l'esprit 
leur faisaient défaut, comme à toute la nation, bien 
plus que l'intelligence. 

Anastase fit contre la Perse (502-505) uno guerre mal- 
heureuse qui coûta à lempire la Colchide. A sa mort 
(518), une dynastie commença dans la personne du 
Thrace Justin I, qui avait acheté la pourpre aux 
gardes impériales. C'était un préfet du prétoire qui avail 
été d’abord berger et soldat. Il ne savait pas lire et si- 
gnait ses édits au moyen dune tablette de bois où 
étaient gravées à jour les quatre premières lettres de son 
nom. Pourtant il ne fut pas sans mérite et régna jus- 
qu'en 527. 

3. Justinien 1" (527-565). — À cotte époque monta 
sur le trône son neveu Justinien, qui s’en était frayé le 
chemin en flattant tous les -vices dont J’empire do 
Constantinople était travaillé, corrompant Îles soldats, 
prodiguant l'or pour les jeux du cirque, qui passion- 
nalent ce peuple dégénéré à l’égal des plus graves in- 
térêts. S1 son règne fut grand, ce ne fut point par ja 
moralité, mais par les guerres, par les travaux Itgislu- 
tifs, par les monuments. 

4, Guerres contre les Perses (528-533 et 540-562). 
— Justinien fit la guerre de quatre côtés : à l'est, avec 
les Perses ; au sud-ouest, avec les Vandales; à l’ouest, 
avec les Ostrogoths; au nord, avec les Bulgares. 

La guerre contre les Perses, plusieurs fois suspen- 
due, commença la première, dès 528, et finit la dernière, 
en 562. Elle n’avait pas le mème caractère que Jes au- 
tres: ce n'étaient point des pays conquis par Jes Barba- 
res à recouvrer sur eux, comme l'Italie et l'Afrique, ni 
une invasion à repousser, comme sur le Danube; c'était 
une lutte séculaire à soutenir, une frontière à défendre 
contre les attaques régulières d'un peuple établi, mir 
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comme l'empire lui-même, qui ne se précipitait pas en 
masse, mais qui envoyait des armées, ce qui constitue 
la différence entre les invasions des Barbares ct les 
guerres ordinaires, 

Après cent ans de bonne intelligence, les vieilles hos- 
tilités entre l'empire romain et la Perse s'étaient ral- 
lumées sous Anastase et Justin. Le roi Cobad avait 
déjà soumis l’Arménie, cet éternel objet de Ja convoi-_ 
tise des deux empires. Un an après l’avénement de Jus- 
tinien (528), il engagea des hostilités ouvertes en dis- 
persant les ouvriers qui fortifiaient en Mésopotamie Ja 
ville de Dara. La défense des provinces d’Asie fut con- 
fiée à Bélisaire, dont le nom est devenu inséparable de 
celui de Justinien et immortel par ses grandes actions 
et ses malheurs. Un fait qui peint bien l’empire grec, 
c'est qu'ils furent associés par la débauche avant de 
l'être par la gloire. D'abord vainqueur dans deux com- 
bats, puis vaincu à Callinique, Bélisaire sauva pour- 
tant, par ses habiles manœuvres, les provinces asiati- 
ques de l’empire grec, et le successeur de Cobad, 
Khosroès-Noushirwan, qui.voulait s’affermir par la 
paix avant d’entreprendre l’exécution des vastes desseins 
dont sa tête était pleine, consentit à traiter. Justinien 
paya 11 000 livres d'or (533), et on se jura une amitié 
perpétuelle : elle ne dura pas huit ans. 

En 540 Khosroés, à linstigation du roi des Ostro- 
goths, Vitigès, envahit la Syrie et prit Antioche. Béli- 
saire l’arréta encore; il ne put toutefois reconquérir 
l'Arménie. En 544 une trêve fut signée après le siége 
inutile d'Edesse par les Perses. Dix ans plus tard la 
guerre recommença dans la Colchide, dont la population 
était en grande partie chrétienne. Le traité de 562 assura 
cette province à l'empire. Justinien obtint en même 
temps Ja liberté de conscience pour les chrétiens de la 
Perse, mais consentit à payer un tribut de 3000 pièces 
d'or, de sorte qu’à l’orient son règne était marqué à la 
fois par une humiliation matérielle ct par l'honneur 
d'exercer, dans l’empire mème de son ennemi, un pro- 
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tectorat et une influence morale. Des trois autres côtés, 
sa gloire militaire était moins contestable. 

&. Prompte decadence des royaumes barbares. — 
La victoire avait été fatale aux Barbares. Ces hommes du 
Nord, transportés soudainement des forêts humides et 
sombres de la Germanic dans les plaines bralantes de 
l'Italie, de l'Espagne et de l'Afrique, avaient deux enne- 
mis qui les tuaient sûrement, le soleil ct l’orgie. Il leur 
arrivait ce qui arrive aux soldats anglais dans l'Inde. Le 
climat les énervait et les habitudes d’intempérance, 
inoffensives aux bords de l'Elbe, devenaient meurtrières 
au pied de l’Atlas*. Ajoutez leur petit nombre, leurs 
guerres intestines, la haine des populations pour des 
maîtres sauvages et hérétiques, enfin ce contact sou- 
dain de la civilisation qui est si souvent mortel aux Bar- 
bares?, et vous comprendrez qu'au bout do deux ou trois 
générations il ne restât plus rien d’une puissance qui 
semblait d’abord irrésistible. Ainsi en fut-il plus tard 
des croisés établis en Palestine. En voyant cetie prompte 
décadence, la pensée vint naturellement d’en profiter. 
Justinien commença par les Vandales. 

6. Conquète de l'Afrique sur les Vandales (534). 
— Ce fut après la première guerre de Perse qu’eut lieu 
l'expédition contre les Vandales. Gélimer venait d’us- 
sassiner le prince Hildéric, qui avait dans les veines du 
sang de l’empereur Théodose I** par sa mère. Sous prt- 
texte de le venger, Justinien résolut d’attaquer ce peu- 
ple énervé et que déchiraient encore des discordes reli- 
gieuses. Bélisaire partit pour l'Afrique avec une flotte 
de six cents vaisseaux qui portaient 20000 matelots et 
15 000 hommes de débarquement. Le départ de Constan- 
linople se fit avec une solennité qui rappels celle de la 


i. L'homme du Nord a besoin d'une nourriture abondante, l'Arabo vit d'un 
peu de farine délayée dans l'eau, Une erreur de régime a tué plus de nos soldats 
en Afrique que les balles des Arabes. | | 

2. Les Indiens de l'Amérique du Nord n’y résistent pas: ils disparaissent peu 
à peu. Duns l'immense étendue des Etats-Unis, les anciens maitres du pays 
étaient encore 420 000 il y a vingt ans; on n'en RUE hea plus (au recensement de 
1870) que 313 712. ll y a des tribus qui, en un demi-siècle, ont diminué de 
moitié, Nos Arabes d'Algéris diminuent aussi rapidement. 
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flotte athénienne mettant sous voile pour aller conquérir 
la Sicile. Les succès de Bélisaire répondirent du moins 
à l'importance des préparatifs. Trois mois après son 
débarquement, il gagna la bataille décisive de Trica- 
méron et prit possession de l'Afrique, de la Sardaigne 
et des îles Baléares (534). Gélimer, prisonnier, fit de- 
mander à Bélisaire du pain, parce qu'il n’en avait pas 
vu depuis trois mois, une éponge pour laver ses yeux 
malades, un luth pour chanter ses malheurs. Amené 
devant lui, il éclata de rire; et, quand on le présenta à 
l'empereur : « Vanité des vanités! s’écria-t-il aveé le 
clésiaste, tout n’est que vanité, » On lui donna dans 
la Galatie des domaines où il acheva tranquillement 
sa Vic. 

A peine Bélisaire avait-il triomphé à Constantino- 
ple pour la conquête de l’Afrique, qu’il fut envoyé en 
Italie. 

7. Conquête de l'Italie sur les Ostrogoths (535- 
553). — En Italie, les Ostrogoths conservaient plus de 
force, parce qu'ils y étaient en plus grand nombre et 
depuis moins longtemps. Théodoric les avait tenus sé- 
parés des Italiens. Amalasonte, qui régnait pour Ata- 
laric, voulut les polir. Les Goths, qui tenaient à leur 
rudesse barbare, la forcèrent à nommer roi son cousin 
Théodat, et bientôt après Théodat Passassina, Justinien 
se porta le vengeur d’Amalasonte en Italie, comme de 
Hildéric en Afrique. Bélisaire soumit la Sicile (535), 
prit Naples et Rome (536). Vitigés, nouveau roi des 
Goths, réunit toutes les forces de la nation ranimée par 
son courage, et, un moment, enferma B6' 'saire dans 
Rome; mais lui-même fut réduit à se réfugier dans Ra- 
vennc, où il eut le sort de Gélimer (540). Contraint de 
se rendre, il fut déporté à Constantinople. Cependant 
l'envie fit rappeler Bélisaire; les Goths, sous Totila, re- 
prirent alors l'avantage et remporterent à Faénza une 
grande victoire qui leur donna Rome (546). Bélisaire re- 
vint, mais avec des forces insuffisantes, et ne put que 
rentrer dans l’ancienne capitale du monde. Ce que la 
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cour lui refusait, elle le donna à l’eunuquo Narsès. Il 
amena une armée où dominaient les Barbares, Huns, 
Perses, Hérules, Lombards, Slaves, et battit à Lenta~ 
gio, dans l'Apennin, le roi Totila, qui mourut de ses 
blessures (552). Teias eut, après Totila, un sort sembla- 
ble; en lui finit la monarchie ostrogothique. Les bandes 
de Frances appelés à la fois par les Goths et les Grecs no 
servirent aucun des deux partis. Ce qui restait de guer- 
riers ostrogoths en Italie obtint la permission de se re- 
tirer avec ses richesses, en promettant par serment de 
ne plus revenir. 

8. Succès en Espagne (552), — Ainsi empire grec 
semblait avoir vengé l'empire d'Occident. Lorsqu'il eut 
encore occupé en Espagne Valence et la Bétique orien- 
tale (552), qu’Athanagilde céda à Justinien pour obtenir 
des secours contre Agila, son compétiteur, il parut avoir 
recouvré la domination des deux bassins de la Méditer- 
ranée. Mais cette extension de puissance, excessive pour 
sa faiblesse, dura peu de temps. 

9. Invasion des Bulgares (559). — Au nord, nne 
invasion nouvelle était repoussée dans le même temps. 
Les Bulgares, qu'on croit être des Tartares, tirent leur 
nom du Volga, d'où ils partirent vers cette époque. Ils 
s'établirent dans la Dacie, et, tandis que les armées im- 
périales combattaient en Asie, en Italie, en Espagne, ils 
franchirent le Danube sur la glace et vinrent se mon- 
trer jusque sous Constantinople. La capitale de l'empire 
fut sauvée par Bélisaire, qui, avec les gardes du palais 
et les habitants de la ville, repoussa les envahisseurs 
et les rejeta au-delà du Danube (559). Un autre peuple 
tartare, les Avares, débris d’une grande nation dt- 
truite en Asie par les Turcs et Jes Chinois, s’approcha 
aussi du Danube. Justinien les engagea à s'arrêter 
dans la Dacie. Il espérait en faire des défenseurs de 
l'empire : ils en seront les plus terribles ennemis 

40. Travaux legislatifs de Justinien, — Le prin- 
cipal titre de Justinien au souvenir de la postérité est 
moins dans ces victoires éphémères que dans les tra- 
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aux législatifs auxquels son nom reste attaché. Ils fu- 
rent dirigés par le jurisconsulte Tribonien, homme 
d'une science universelle, mais vénal et sans conscience, 
si l'on en croit Procope : « Il trafiqua des lois, qu'il fit 
et défit selon qu'on le lui demandait. » Associé à neuf 
autres jurisconsultes, Tribonien fit en quatorze mois 
(527-528) un recueil en douze livres des constitutions 
et édits impériaux : c'est le Code. Justinien ew publia 
presque aussitôt une nouvelle édition (534), où entrè- 
rent deux cents lois et cinquante décisions rendues par 
lui-même pour concilier les contradictions ou com- 
bler les lacunes des constitutions antérieures. En l’an- 
née 533 parurent à la fois les Institutes, résumé des 
principes de la jurisprudence romaine, qui était des- 
tiné aux écoles de Constantinople, de Béryte et de 
Rome, et le Digeste, dont le nom grec est Pandectes 
(recueil général) : c’est une immense compilation faite en 
trois ans par dix-sept jurisconsultes, quoique Justinien 
leur eût accordé dix ans pour ce travail. Deux mille traités 
de jurisprudence, contenant environ trois cent mille 
lignes, furent dépouillés et réduits à neuf mille pas- 
sages. Il fut défendu d’y faire des commentaires, pour 
éviter une confusion nouvelle, et mème d'interpréter ou 
de citer les lois anciennes; on devait, en cas de doute, 
demander une interprétation à l'empereur lui-même. 
Enfin le quatrième monument comprend, sous le nom 
de Novelles ou Authentiques, les lois rendues par Jus- 
tinien depuis la publication du Code (534-565). Toute 
cette législation fut comme le testament de la jurispru- 
dente romaine, mais animé des principes nouveaux, 
qui s'étaient développés, ceux d’humanité dans la loi 
civile et de despotisme dans Je gouvernement. 

44, Constructions de Justinien. — Pour la défense de 
l'empire, Justinien construisit ou restaura quatre-vingts 
forteresses le long du Danube et six cents dans la Dacie, 
l'Epire, la Thessalie, la Macédoine, la Thrace; il releva 
la muraille d’Anastase, qui, renversée par un tremble- 
ment de terre, avait laissé passer les Bulgares; il forti- 
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fia de même tous les isthmes de l'empire, ot hérissa de 
forts la frontière de l’Euphrate comme celle du Danube. 
Les autres constructions eurent pour objet l'ornement 
de la capitale, par exemple la magnifique basilique do 
Sainte-Sophie qui est aujourd’hui une mosquée. I! faut 
encore montionner sous son règne l'importation des 
vers à soie par deux moines nostoriena venus de fa 
Chine. byt 

43. Troubles intérieurs. — Sous tous Jes aspects 
que nous venons de présenter, le règne de Justinion est 
digne d’éloges. Il est méprisable, si nous considérons 
les factions intérieures, les querelles sanglantes des 
verts et des bleus (couleurs des cochers du cirque}, ct 
cette sédition Nika qui livra pendant cinq jours Con- 
stantinople aux ravages, aux mourtres et à l'incendie. 
Le danger fut tel, dans cette émeute, pour l’empereur 
lui-même, qu'il fut sur le point de partir aur un vais- 
seau qu'on lui tonait tout préparé, quand Théodora, sa 
femme, l'arrêta : « Je resje, dit-olle, et jadopte cette 
pensée des anciens que le trône est un glorieux tom- 
beau! » Bélisaire, avec 3000 vétérans, cerna les sédi- 
tieux dans le cirque et en tua, dit-on, 30000. Cette 
courageuse Théodora n’était pourtant qu’une ancienne 
comédienne, fille du gardien des ours de lamphithé- 
tre, fameuse par toutes sortes de désordres, avant que 
Justinien l’eùt épousée. On no voyait plus nulle part 
la vertu, sans laquelle la force est faible et qui seule 
donne aux États comme aux individus une salutaire 
confiance en eux-mêmes. Ces forteresses innombrables 
n’attestaient même pas autre chose, chez les Romains du 
Bas-Empire, que le sentiment de leur propre impuis- 
sance et la vive appréhension d'une ruine qu'ils se sen- 
taient incapables de conjurer. 

Justinien mourut en 565, après avoir disgracié Béli- 
gaire!, 


4, La tradition que Je roman de Marmonte! et jo tableau de David ont pnpa- 
larisée da Bélisaire rendu aveugle par l'ordre de Justinien et mendiant son palp 
se ou pas plus haut que Tzetzès, auteur peu digne de foi du treiziens 
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4%. Justin IL, Tibère IE, Maurice, Phocas (565- 
810). Trois empereurs, les deux derniers d'un beau ca- 
ractère, lui succédèrent et firent exception à la dégra- 
dation générale : d'abord son neveu Justin IF (565), puis 
Tibère JI (578), et Maurice (582). L'adoption porta ces 
deux derniers sur le trône, et mérita alors presque aussi 
bien de l’empire que lorsqu'elle lui avait donné les 
Antonins. L’éclat du règne de Justinicn se prolongea 
sous ces trois empereurs. Si l'Italie fut conquise par les 
Lombards (568), les Avares furent détournés de l'Orient 
par la courageuse attitude de Justin, La guerro de Perse 
se fit avec succès sous Tibère IT, et, sous Maurice, l’em- 
pire grec devint le protecteur de Khosroés II, chassé do 
ses Etats par la révolte de Bahram (591). Malheureuse- 
ment, à la fin de ce règne, les Avares, commandés par 
leur khan, le terrible Baïam, portèrent à 100 000 pièces 
d'or le tribut annuel, prirent Sirmium, Singidunum, 
et ravagèrent tout depuis Belgrade jusqu'à la mer Noire. 
À ces bandes redoutables Maurice n'avait à opposer 
qu'une armée dégénérée, sensible seulement à l’appât de 
Por, et des généraux de la force de ce Commentiolus, 
qui tombait toujours malade quand les Barbarcs arri- 
vaient et qui ne perdit jamais de sang que par la lan- 
cette de son chirurgien. Maurice voulut réformer lu 
discipline : cela lui coûta la vie. La révolte éclata dans 
les camps d'Europe et d'Asie, et Phocas, proclamé em- 
pereur, le fit égorger avec tous ses enfants (602), Heu- 
reusement l’horrible tyrannie de Phocas s’abrégea clle- 
même par ses excès : on appela pour le renverser 
Héraclius, fils de l’exarque d'Afrique (610). 

44. Heraclius (640-644). — Lo règne d'Hâraclius 
fut une lutte admirable de courage et de génie contre 
les Perses et contre les Avares. On n'avait pas vu depuis 
longtemps la guerre faite avec autant de grandeur qu'il 
la fit en Asie. La détresse extrème à laquelle l'empire fut 
d'abord réduit ne fit que rendre plus merveilleux ies 
succès qui suivirent. Les Avares envahissaient le Nord et 
poursuivirent l’empereur jusque dans les faubourgs de 
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Constantinople (616). Les Perses, sous le satrape Sain, 
envahissaient la Syrie (611), la Palestine, l'Egypte, 
même la Cyrénaique dont ils détruisirent les villes grec- 
ques, et, revenus en Asie Mineure (613), ils poussèrent 
jusqu'à Chalcédoine où ils s’installèrent pour dix ans, en 
face de Constantinople, affamée par la perte de l'Egypte. 
L'empire était donc réduit à peu près aux murs de sa 
capitale, et déjà Héraclius songeait à en transporter le 
siège à Carthage, lorsque le patriarche Sergius le retint 
et mit à sa disposition les richesses de l’Église. C'était 
presque une gucrre religieuse qui se faisait : Khosroés 
avail égorgé les prétres chrétiens dans Jérusalem et juré 
de ne point accorder la paix à Héraclius tant qu’il ne 
« renoncerait pas à son Dieu crucifié, pour embrasser le 
culte du Soleil », 

Heraclius renvoya la guerre chez ses ennemis. Il atta- 
qua d’abord l'Asie Mineure par le sud (622), débarqua 
en Cilicie et gagna une bataille à Issus. Il Jattaqua en- 
suite par le nord (623), débarqua à Trébizonde, accrut 
son armée de nombreux auxiliaires recueillis parmi les 
tribus du Caucase, entraîna l’Arménie dans son alliance, 
pénétra dans l’Aderbaïdjan, et détruisit Ja ville d'Our- 
miagh, regardée comme la patrie de Zoroastre, le légis- 
lateur religieux des Perses. Cette audacieuse entreprise 
délivre Asie Mineure et l'Egypte, comme autrefois celle 
de Scipion, en Afrique, avait délivré l'Italie. Les armées 
persanes furent rappelées derrière l'Euphrate. Les Perses 
Salliant avec les Avares, Héraclius s’allia avec les Turcs 
khasars du Volga, qui étaient pour la Perse ce que les 
Barbares du Danube étaient pour l’empire grec. Tandis 
que les Avares échouaient dans une grande attaque contre 
Constantinople (626), Héraclius, soutenu de 40 000 Turcs, 
alla si loin, que le rei de Perse trembla à son tour pour 
sa capitale (627). L'empereur, vainqueur à Mossoul, sur 
les ruines de Ninive, pilla les villes et les palais de la 
Perse, pénétra jusqu’à Ctésiphon, dont il n’osa pour- 
tant faire le siége, et reconquit trois cents drapeaux ro- 
Mains. Ces victoires amenèrent la chute de Khnsroës, 
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détrôné et mis à mort par son propre fils Siroés; puis 
un traité rendit aux deux empires leurs anciennes limites 
et aux chrétiens le bois de la vraie croix qu'Héraclius 
rapporte en triomphe à Jérusalem (628). 

Ici se termine la période heureuse du règne d'Héra- 
clius et la prospérité passagère de l'empire grec. Épuisé 
par les attaques des Perses et par ses victoires mêmes, 
accablé d'impôts, ruiné dans son commerce et son in- 
dustrie, cet empire, qui eût eu besoin de repos après do 
tels désastres et de tels efforts, vit tout à coup s’élancer 
du fond de l'Arabie un peuple bien autrement redou- 
table que les Perses, un véritable torrent qui renversa 
tout devant lui. Dix ans étaient à peine écoults qu'Htra- 
clius, après de nouveaux et inutiles efforts, déliait du 
serment de fidélité ses sujets syriens et sembarquait cn 
sécriant : « Adicu, Syrie, adicu pour toujours! » (638). 
IL vit encore avant de mourir la perte de l'Egypte et la 
prise d'Alexandrie (640). , | 

45. Décadence profonde de l'empire gree. — Sa dy- | 
nastie régna soixante-dix ans, pour le malheur de l'em- 
pire. Du sang, de la démence, un raffinement inoui de, 
basse cruauté, donnent à cette période un caractèro hi- 
deux. Constant II (641) fait périr son frère et croit le: 
voir dans ses rêves lui offrir une coupe de sang ct lui p 
dire : « Bois, mon frère, bois. » Constantin III Pogonat 
(668) fait couper le nez à ses deux frères, que les trou-. 
pes d’Anatolie (Asie Mineure) voulaient le forcer das! 
socier à l'empire, parce que, disaient-clles, « de même. 
qu'il y avait trois personnes égales dans le ciel, îl était 
raisonnable qu'il y eût trois personnes égales sur Ia 
terre ». Justinien I (685) a pour favoris un cunuque € 
un moine : le premier donnait des coups de fouet Ah 
mère de l'empereur ; Je second faisait pendre la tèt 


en bas et brûler à petit feu les débiteurs insolvables, 


Tibère III, souillé de sang et le dernier de cette affreus 
lignée, fut d'abord mutilé, puis décapité (705). 

Alors les Grecs du Bas-Empire tombérent dans că 
ténèbres de corruption, de folie et de bussesse sanglant 


+ 
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qui les font citer comme un des types de peuple les plus 
déplorables que l’histoire puisse présenter. 

46. Lombards (568-774). — Deux peuples sont les 
héritiers de l'empire restauré par Justinien : les Arabes 
à lorient et au sud, les Lombards dans l'occident. Les 
premiers méritent une attention particulière et seront 
l’objet d'un chapitre spécial: une courte mention suffit 
pour Jes seconds. Les Lombards ou Longobards, peuple 
originaire des bords de l'Oder, avaient erré longtemps 
sur la rive droite du Danube, entre la Theiss et la Mo- 
rava, et s'étaient enfin établis, sur l'invitation de Justi- 
nien, dans la Pannonie et le Norique. Renforcés par 
une armée d’Avares venus de l'Asie, ils anéantirent, sous 
la conduite d'Alboin, le royaume des Gépides, et la 
belle Rosamunde, fille du roi Cunimond, tué dans la. 
bataille, fut forcée d'6pouser le vainqueur (566). Deux 
ans apres, appelé par Narsès, Alboin franchit les Alpes 
juliennes, conquit sans combat toute la vallée du P6 et 
se fit proclamer roi d'Italie dans Milan. Pavie, où 1l 
n'était evtré qu'après un long siége, devint sa capitale. 
Il pénétra dans l'Ombrie et établit un duc lombard dans 
Spolète; mais Ravenne et Rome lui échappèrent, ainsi 
que les côtes de la Ligurie et de la Vénétie, tout le 
sud de la peninsule et les îles. L’empire grec les garda 
et les fit gouverner par un exarque qui, de Ravenne, 
surveilla les ducs établis dans Rome, Gaëte, Naples, 
Tarente, Syracuse et Cagliari. 

494. L'aristocratic lombarde, Autharis. — Alboin 
mourut en 573, assassiné par Helmichis, son porte- 
bouclier, à l'instigation de Rosamunde qu'il avait con- 
trainte, au milieu d'un festin, à boire dans le crâne de 
son pere. Kleph, son successeur, porta la domination 
lombarde duns le midi de la péninsule; il prit Bénévent, 
mais ne prit pas Naples, Gaéte, Amalfi, ni la Calabre, 
ni le Bruttium, qui restèrent aux Grecs, et il tomba en 
575 sous les coups d'un de ses leudes. Alboin avait par- 
tagé le pays entre trente-six ducs qui commandaient 
chacun dans une grande cité et dans son territoire. Au- 
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dessous des ducs étaient les gastalds ou comtes; plus 
bas, les scullètes ou juges de districts. Suivant Ja cou- 
tume germanique, la nation se réunissait en assemblée 
générale, et le roi même était alors soumis à ses déci- 
sions. Ainsi les Lombards avaient développé plus vite, 
ou du moins plus régulièrement, que les autres Barbares 
établis dans l'empire les éléments de féodalité que toute 
tribu germaine portait avec elle. 

Après la mort de Kleph, les trente-six ducs laissèrent 
le trône vacant, et chacun régna sur ses terres. Ces di- 
visions encouragerent les ennemis des Lombards, qui, 
attaqués par les Grecs, par les Francs, rétablirent en 
584 la royauté. Autharis, fils de Kleph, reprit les pro- 
vinces perdues, soumit Bénévent, qui devint le siége 
d’un puissant duché, et affermit la conquéte lombarde 
en la régularisant : il fixa les conditions de la propriété, 
les droits des vainqueurs et des vaincus. Ceux-ci des- 
cendirent à Ja condition de non-libres, et durent fournir 
à leurs nouveaux maitres le tiers du produit des champs 
qu'ils avaient gardés. Il astreignit les ducs à livrer au 
roi la moitié de leurs revenus, mais s’engagea à ne point 
les priver de leurs terres, à moins de félonie. 

18.Conversion des Lombards (602).— Les Lombards 
étaient paiens au début de la conquête; convertis ensuite 
à larianisme, ils ne devinrent catholiques que sous 
Agilulfe, grace aux efforts du pape saint Grégoire et de 
la reine Théodelinde. 

49. Rothuris et les derniers rois, — Ils n'avaient 
pas de lois écrites : Rotharis leur en donna. Dans une 
diète tenue à Pavie en 643 par « le peuple fidèle ct 
l'armée fortunée des Lombards » fut publiée la Joi qui 
porte son nom, et qui, à la différence des autres lois 
barbares, fut territoriale et non personnelle. Les seuls 
de ses successeurs qui méritent d’être tirés de l'oubli 
sont : Grimoald (662), un des rois lombards les plus 
énergiques, et Luitprand (712), qui fut sur le point de 
réunir la péninsule entière sous ses lois. C'est alors que 
le pape Grégoire III envoya à Charles Martel une lettre 
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suppliante et commença cette politique du saint-siége, 
qui, pour sauver son indépendance, implora si souvent 
contre les maîtres de l'Italie le secours des étrangers. 
Quand Charlemagne prit, en 774, la couronne des Lom- 
bards, leur race, maîtresse depuis deux cent six années 
d'une partie considérable de l'Italie, y avait fait préva- 
loir Jes coutumes d’où sortit la féodalité italienne. La 
Cisalpine a mème gardé leur nom. 
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1, L'Arabie. — 2.:Mahomet. — 3. Ses premières conversions. — 
4, L’hégire (622).— 5. Lutte contre les Koréishites (624).— 6. Con- 
version de l'Arabie, — 7. Le Koran. — 8. Les premiers khalifes: 
conquête de la Syrie (632-638). — 9, Conquête de la Perse (632-642). 
— 10. Conquéte de l'Égypte (639-640). — 11. Révolution dans le 
khalifat, Dynastie héréditaire des Ommiades (661-750). — 12. Se- 
conde période de conquètes (107-732); soumission des provinces de 
la haute Asie (707). — 13. Tentatives sur Constantinople. 


4. L'Arabie. — I] faut passer des foréts et des fleu- 
ves du nord de l’Europe aux sables et aux déserts du 
sud de l’Asie; du pays des nuages, des pluies, des vé- 
gétations humides, à celui du soleil brülant, du simoun 
qui consume et asphyxie, des plantes sèches et aroma- 
tiques. Les hommes aussi sont différents. Un peuple 
sobre de corps et d'esprit, d'un tempérament sec et ar- 
dent, ne voyant que le but et y courant tout droit, habi- 
tuf à sillonner le désert avec la rapidité de Ja flèche, 
parce qu'on ne s'arrête pas impunément dans le désert, 
et qu'entre le point de départ et le point d’arrivée rien 
ne 8'y offre dont l'attrait puisse retenir le voyageur; un 
peuple fait, par la nature même du sol qu’il habite, 
‘pour l’action prompte ou pour le repos absolu : c’est le 
peuple arabe, et dans son histoire on reconnaîtra les 
traits de ce caractère que la géographie explique si 
bien. i 

L'empire romain avait les Germains au nord, les 
Arabes au sud. Les premiers avaient attaqué surtout 
l'empire d'Occident et Pavaient renversé par une inva- 
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sion commencée dès longtemps; les seconds, sortis sou- 
dainement de leurs déserts, attaquèrent surtout l’em- 
pire d'Orient et, sans le renverser, en emportèrent, 
pour ainsi dire, d’un seul coup de cimeterre, une large 
pièce. L'empire de Constantinople survécut donc à ces 
deux attaques en sens opposé, comme une île au milieu 
d’une inondation. 

2. Mahomet, — Mahomet naquit en 570, dans une 
des premières familles de l'Arabie, celle d'Hashem. I! 
était fils du Koréishite Abdallah, fils d’Abd-el-Motal- 
leb, qui avait défendu la Mecque contre les Abyssins. 
Privé de son père à l’âge de deux mois, et de sa mère à 
six ans, il fut recucilli par son aïeul et soumis ensuite à 
la tutclle de son oncle Abou-Taleb. Sans fortune, il se 
fit conducteur de chameaux, voyagea beaucoup, notam- 
ment en Syrie, où il se ha avec un moine de Bostra et 
un rabbin juif qui lui firent connaître leurs livres sa- 
crés, l'Ancien et le Nouveau Testament, Il combattit 
avec valeur dans une guerre de tribus, et mérita par 
ses qualités aimables l'affection de tous, par sa probité 
le surnom de Al-Almin (l'homme sir). Une riche ct 
noble veuve, Kadidjah, le prit à son service pour diri- 
ger ses affaires de commerce, et il servit si bien ses in- 
térêts, que par reconnaissance elle l'épousa. Dès lors il 
fut à la téte d'une fortune qui lui permit de se livrer à 
ses pensées et d’exercer l'influence que donne la ri- 
chesse. Pourtant, jusqu’à quarante ans, on ne lui voit 
rien faire de considérable; seulement tous Jes ans il se 
retirait avec sa famille sur la montagne de Hird, et là, 
dans le silence de Ja solitude, il passait des nuits entié- . 
res plongé dans une profonde méditation. 

3. Ses premiéres conversions, — En 611 il s’ou- 
vrit de ses grands projets à Kadidjah, à son cousin Ali, 
à son affranchi Zeid, à son ami Abou-Bckre, et leur dé- 
clara la nécessité de rendre au culte d'Abraham sa pu- 
reté primitive. Il leur dit qu'il recevait les ordres de 
Dieu par Gabriel, et il désigna sa religion nouvelle 

| sous le nom d’islam, qui indique un entier abandon à 
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la volonté de Dieu. Ils crurent en lui. Quand le nombre 
croissant des prosélytes eut fait transpirer son entre- 
prise, il les rassembla et leur dit : « Qui de vous veut 
être mon frère, mon lieutenant, mon vicaire? » On se 
taisait. Ali s'6cria avec la force d'un ardent disciple et 
la férocité d'un Arabe du désert : « C'est moi qui serui 
cet homme; apôtre de Dieu, je te seconderai, et si quel- 
qu'un te résiste, je lui briserai les dents, je lui arra- 
cherai les yeux, je Jui fendrai Je ventre et je lui casse- 
rai les jambes. » On engageait une lutte bien dangereuse. 
Abou-Taleb trembla pour son neveu et le supplia d’a- 
bandonner son dessein. « Quand on viendrait à moi, ré- 
pondit Mahomet, le soleil dans une main et la lune dans 
J'autre, je ne reculerais pas. » 

Les Koréishites le persécutèrent : il ne pouvait ve- 
nir dans la Kaaba, ou temple de la Mecque, sans être 
accablé d'outrages. Un soir il rentra chez lui après 
avoir préché tout le jour, au milieu des affronts : abattu, 
il s'enveloppa dans son manteau et se jeta sur sa natte: 
mais bientôt le courage rentra en lui, et il dicta cette 
belle surate où l’ange Gabriel est censé lui dire: « O toi 
qui es enveloppé d'un manteau, lève-toi et prâche....» 
Ses partisans effrayés fuyaient en Abyssinie; lui-même, 
de 616 à 619, se retira dans les montagnes voisines de 
la Mecque. 

Ces surates ou chapitres du Koran (al-Koran, le li- 
vre), qu'il dictait selon les impressions et les besoins du 
moment et que son secrétaire écrivait sur des feuilles 
de palmier et des os de mouton, n’étaient assurément 
que des impostures en ce qui concerne la prétendue in- 
spiration de l’ange Gabriel; mais, pleines de pensées 
élevées, écrites dans une langue forte, pure, harmo- 
nieuse, elles ravissaient Jes Arabes, habitués par les 
luttes de gloire’ à bien sentir un pareil mérite, et qui, 


las peut-être d’une poésie qui avait traité tous les vieux 
Î 


i. C'étaient dea tournois de poésie où le vainqueur voyait son œuvre écrile 
en lettres d'or sur des toiles précieuses qu'on suspendait dans la Kaaba. 
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sujets, trouvèrent un attrait puissant dans cette 6lo- 
quence vive, pénétrante, pratique et pourtant riche en- 
core du coloris de Ja poésie, quoiqu’elle en cât dépouillé 
le rhythme. Omar .était un de ces guerriers farouches, 

un de ces hommes du glaive, qui ne souffrent point 
qu ‘on croie autrement qu'eux-mâmes. Il courait l'épée 
à la main pour tuer Mahomet; un de ses parents l'ar- 
rête ct lui dit qu'il ferait mieux d'abord de purger sa 
maison, car sa seur Fatime lit les versets du prétendu 
prophète : 1] retourne chez elle, la surprend lisant avec 
son beau-frère : « Que cachez-vous sous vos vêtements? » 
s'écrie-t-1l, et il la blesse de son épée. Toutefois, à la 
vue du sang de sa sœur, il s'arrête, prend les versets, 

y jette les yeux, admire, se récric, ct vole chez le pro- 
phète pour se déclarer son disciple. Il porta dès lors 
dans les conseils de l’islamisme son esprit décisif et vio- 
lent; peut-être faut-il attribuer & son influence ce ca- 
ractère de propagande guerrière et de conquête par le 
glaive que prit la religion de Mahomet, d'abord plus 
pacifique et plus douce. 

4. L'hégiro (622). — Mahomet avait perdu en 619 
son protecteur Abou-Taleb; il avait perdu aussi Kadi- 
djah, à laquelle il conserva toujours un fidèle et recon- 
naissant souvenir. Privé de ces appuis, il en chercha au 
dehors. Les habitants de Yathrib, depuis longtemps ri- 
vaux de ceux de la Mecque, jui offrirent un asile; il se 
rendit dans cette ville en 622 pour échapper aux per- 
sécutions des Koréishites. Cette année est fémeuse, 
parce qu’elle est la première de l’ère des musulmans; 
on Pappelle l’année de Vhégire ou de la fuite. Quant à 
Yathrib, elle prit dès lors le nom de Ville du prophète, 
Medinet-e’-Nebi. 

5. Lutte contre les Kordishites (624). —. Maho- 
met, qui avait tant pratiqué les hommes dans sa jeu- 
nesse, se conduisit avec une grande habileté pour se 
créer un parti dans sa nouvelle cité et se mettre en état 
de soutenir une lutte ouverte. Lui-méme l'engagea, 
sans doute pour ne pas laisser s'endormir dans l’inac- 
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tion la foi de ses nouveaux prosélytes. Avec 314 hom- 
mes, il partit pour surprendre une caravane de la Mec - 
que. 1000 Kortishites vinrent à sa rencontre. On 
combattit à Beder (624). Les musulmans fléchissaient : 
de son trône de bois, d’où il contemplait l’action, Ma- 
homet s’élanga sur un cheval, et jetant dans les airs 
une poignée de sable : « Que la face de nos ennemis, 
s'terie-t-il, soit couverte de confusion! » Ses troupes se 
ranssocnt et remportent une victoire qui fut d'un grand 
effet pour sa cause. 

[| fut cependant vaincu quelque temps après au mont 
Ohud (626), et la guerre prit alors un caractère atroce. 
I] se tourna contre les tribus juives du voisinage, pour 
les forcer à entrer dans son parti. Elles se coalisèrent, 
et, avec l’assistance des Koréishites, vinrent l’assiéger 
dans Médine : c'est la guerre des Nations ou du Fossé 
(627). Mahomet avait fait creuser un fossé devant la 
ville ; lui-méme un jour saisit la pioche, et comme le fer 
faisait jaillir du roc des étincelles : « La première de ces 
étincelles, dit-il, m’apprend la soumission de l’Yémen; 
la seconde, la conquête de Ja Syrie et de l'Occident; la 
troisième, la conquête de l'Orient. » Il réussit à éloi- 
gner les assiégeants en jetant la division parmi eux, 
et cet avantage fut assez notable pour qu’il pit obtenir 
des Koréishites une tréve de dix ans. Il en profita 
pour soumettre les juifs de Khaïbar, à 5 lieues de 
Médine (628). 

6. Conversion de l'Arabie. — L'année suivante (629) 
il va en pèlerinage à la Mecque et y fait de nombreuses 
conversions; en 630, cette ville ayant rompu la trêve, 
il y entre avec 10 000 hommes, marche vers le tem- 
ple et y détruit toutes les idoles en disant : « La vérité 
est venue, que Je mensonge disparaisse. » Dès lors il 
fut redouté comme le grand hak religieux de l’Arabie, 
et déjà il entrait en relations avec les Etats du dehors ; 
Khosroès dâchira ses lettres : « Qu’ainsi son royaume 
soit déchiré! » s’écria le prophète. Héraclius reçut mieux 
son message; pourtant la guerre éclata avec les Grecs de 
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Syrie qui avaient égorgé l’envoyé du prophète; elle 
dura peu, mais on vit déjà cette valeur fanatique des 
musulmans : Djafar, fils d’Abou-Taleb, ayant eu les 
deux mains coupées, serra encore entre ses bras muti- 
lés l’étendard de l'islamisme et reçut par devant cin- 
quante-deux blessures. Mahomet crut un instant qu'il 
allait avoir à soutenir une guerre générale : vêtu de sa 
robe verte, dont la couleur est restée celle de ses des- 
cendants, et monté sur sa mule blanche, il partit à la 
tête de 10 000 cavaliers, 20 000 fantassins, 12 000 cha- 
meaux. Mais l'ennemi ne se présenta pas. 

La réunion de l’Arabie s’opérait cependant par l'ad- 
hésion de l’Yémen et du Mahrah, des princes de l'Ha- 
dramaut, de l'Oman, de Barein, etc. Le caractère de 
ces adhésions fut sans doute en général plutôt politique 
que religieux, et ces tribus lointaines n'avaient guère 
eu le temps de s’enquérir en détail des nouvelles doc- 
trines. La religion de Mahomet n'avait pas, comme Jn 
religion chrétienne, de prédicateurs portant au loin |’en- 
scienement de son dogme ct de sa morale. Mais, dans 
l'indifférence religieuse où presque toute l'Arabie était 
plongée, ces Arabes éloignés ouirent parler d'un chel 
puissant qui s'élevait dans l'Hedjaz et qui paraissait pro- 
mettre à l'Arabie un brillant avenir, et ils accoururent 
au partage de ses destinées. Ces conversions se firent à 
peu près aussi sommairement que celle des Francs de 
Clovis, et il est certain que dans les premières armées 
conquérantes qui sortirent de |Arubie beaucoup de 
soldats connaissaient à peine le Koran. Au reste, s'il y 
eut des adhésions, il y eut aussi des contradictions, des 
antagonismes, des apparitions de faux prophètes, qui 
attristèrent les derniers moments de Mahomet. Malade 
depuis quelques mois, il se rendit dans les lieux saints, 
suivi de 114 000 musulmans, pour y accomplir le grand 
pèlerinage el-/ladd. De retour à Médine, quand il vit 
venir sa fin, il 8¢ transporta à la mosquée, récita la 
prière publique €t d manda à haute voix devant la 
foule s’il 3 ait outragé quelqu'un, s’il devait quelque 


MAHOMET; L'ISLAMISME ET LE KHALIFAT. 141 


chose. Une vicille femme réclama 3 drachmes; il Jes lui 
fit donner et la remercia de lui avoir rappelé sa dette 
plutôt ici-bas que dans le ciel. II mourut le 8 juin 632. 

7. Le Koran. — Le Koran est la réunion de tous les 
versets tombés, selon l'occasion, de la bouche du pro- 
phète, et recueillis dans une première édition par ies 
ordies du khalife Abou-Bekre, et dans une seconde par 
ceux du khalife Othman. L’incohérence ct de nom- 
breuses contradictions indiquent le mode de sa forma- 
tion. II se compose de 714 chapitres ou surates, sub- 
divisés en versets, Ces versets, qui contiennent tous les 
préceptes de la morale islamite, sont inscrits par les 
musulmans sur les murs de leurs mosquées, sur leurs 
bannières, leurs monuments. 

Ce qui caractérise le Koran, c'est une simplicité géné- 
rale et même une certaine stérilité d'imagination. On 
y retrouve bien la chaude hyperbole et l’image forte de 
l'Orient, mais par trails rares et rapides. Cela se voit 
dans le fond mème du dogme, qui est tout dans ces 
mots : « Dieu seul est Dieu, et Mahomet est son 
prophète, » A côté d'Allah, Dieu unique, tout-puissant, 
créateur, le Koran n’admet aucune divinité inférieure; 
dans Allah, i] n’admet point Ja pluralité des personnes, 
et i] rejette toute idée d'un Dieu fait homme. Il en- 
seigne sculement que Dieu s’est révélé aux hommes par 
une série de prophètes dont Mahomet est le dernier et 
le plus complet: ceux qui l'ont précédé sont Adam, Noé, 
Abraham, Moïse ct le Christ. I] admet aussi les anges, 
messagers de Dicu auprès des prophètes. Mahomet re- 
connaissait que le Christ avait eu le don des miracles, 
avouait ne l'avoir pas reçu. Les infidéles disent : 
«Nous ne te croirons pas à moins que tu ne fasses 
jullir de la terre une source d’eau vive, qu'un fragment 
du ciel ne tombe sur nous ou que tu n’amenes Dieu et 
les anges comme garants de ta parole..... Réponds-leur : 
Louanges à Dicu, suis-je doncautre chose qu’un homme 
ct un apotre? » 

Le Koran admet limmortalité de l'âme sans oser dé- 
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cider quelle est sa nature : « L'âme est une chose dont 
la connaissance est réservée à Dieu. I n’est accordé à 
l'homme de posséder qu’une bien faible part de science. » 
Il admet aussi la résurrection des corps et la participa- 
lion de cette portion de notre être aux joies et aux souf- 
frances d'une vie future. Mounkir et Nebir, anges noirs 
aux yeux bleus, interrogent les morts; Gabriel pèse 
leurs actions dans une balance assez vaste pour contenir 
Je ciel et la terre. Les ressuscités sont conduits: vers le 
pont Al-Sirat, plus étroit qu’un cheveu, plus ‘effilé que 
le tranchant d’une épée. Les coupables ne le peuvent 
franchir; ils tombent dans l'enfer, qui s'étend au-des- 
sous, et où les moins criminels ont aux pieds des sou- 
liers de feu, qui font bouillir leurs crânes comme des 
chaudières. Pour les vrais croyants, ils traversent l'a- 
bime aussi vite que l'éclair, et vont habiter Jes jardins 
du scptième ciel ou le paradis. Là ils trouvent des 
bosquets éternellement verts et pleins de fraîcheur, des 
pavillons de nacre, de rubis, d’hyacinthe, des eaux ‘lim- 
pides coulant dans l'ambre jaune, les diamants et les 
émeraudes, de riches tapis de soie, des fleurs, des par- 
fums, des repas exquis, des nymphes immortelles aux 
yeux “noirs. Tel est le paradis sensucl que Mahomet 
proposait à Ja masse des fidèles musulmans : mais il 
mettait au-dessus les joies spirituelles : « Le plus favo- 
risé de Dieu sera celui qui verra sa face soir et matin, 
félicité qui surpassera tous les plaisirs des sens, comme 
l'Océan l'emporte sur une perle de rosée. » 

Cette doctrine des peines et des récompenses dans la 
vie future suppose la liberté morale de l'homme, puis- 
que Dieu ne peut récompenser ou punir que ceux qui 
ont été libres de choisir entre le bien et le mal. Maho- 
met cependant enscigna le dogme contraire de la pré- 
destination, qui anéantit cette liberté, en déclarant 
l’homme prédestiné de toute éternité au bien ou au mal. 
Mais cette croyance lui était un puissant auxiliatre. 
Pourquoi éviter Jes périls de la mort, si tout est écrit 
d'avance, si le sort de chacun est réglé par une volonté 
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immuable? Alors le musulman, poussé par sa passion, 
qu'il appelait l'esprit de Dieu, courait à l'ennemi, à la 
victoire, à la conquête du monde, comme aujourd’ hui, 
qu'il a “perdu son enthousiasme gucrrier, 11 s’assoit. 
calme et résigné, en face de l'incendie qui dévore ses 
villes, de la peste qui décime son peuple, et de Ja civi- 
Jisation chrétienne qui ébranle et ferait crouler son 
empire si elle n’avait intérêt à le conserver. 

La loi religicuse des Arabes, comme celle des Juifs, 
est aussi une loi civile, et le Koran est en même temps 
le livre sacré et le code des musulmans, Mahomet mo- 
difia V’état de la famille arabe. Il releva la condition de 
la femme. Les filles n’héritaient pas : îl leur assigna la 
moitié de la part de leur frère. Tout en maintenant 
l'autorité de l'époux, il lui ordonna d’être pour la femme 
un protccteur plein d’égards. S'il laissa subsister la 
polygamie, pour ne pas trop heurter Jes mœurs de |’0- 
rient, il conscilla comme un acte louable de se borner 
à une seule épouse. La femme est encore relevée comme 
mère : « Un fils gagne le paradis aux pieds de sa mère.» 
L'enfant est protégé, et le Koran proscrit l’affreuse cou- 
tume qui permettait aux parents d’enterrer leurs filles 
vivantes, S'il ne prononce pas l’abolition de l'esclavage, 
du moins il règle Jes obligations des maîtres à l'égard 
de ‘leurs esclaves, et leur présente l’affranchissement 
comme un acte agréable à Dieu. 

Le Koran porte des peines sévères contre le vol, 
l'usure, la fraude, le faux témoignage, et prescrit les 
aumOnes. =, 

[i règle avec sévérité les pratiques du culte : ‘le j jeûne 
du Rhamadan; l'observation des quatre mois sacrés, 
coutume ancienne qui suspendait, par une sorte de trève 
de Dieu, les hostilités des fidèles entre eux; le grand pè- 
lerinage annuel à la Mecque, où Mahomet avait installé 
le siége du nouveau culte, afin de ne point faire une 
révolution dans les habitudes des Arabes et de les tour- 
ner, au contraire, au profit de Vislamisme; les cing 
prières par jour, obligation assez pénible pour que le 
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faux prophète Moseilama ait pu s’attirer beaucoup de 
ecctateurs par l’exemption d'une de ces prières. Les 
„ablutions soit avec l’eau, soit avec le sable fin du désert 
si l’eau manquait, la circoncision, la privation du vin, 
de la chair de porc, mesures d'hygiène, sont aussi des 
prescriptions du Koran. 

« Les croyants sont tous frères, » dit-il encore. Mais 
aussi tous ceux qui ne croient pas sont ennemis. Il y 
a Cependant une distinction capitale établie entre los 
chrétiens, les juifs, tous les infidèles enfin qui croient 
en un seul Dieu et au jugement dernier, et les idolatres, 
les apostats, les schismatiques. Les premiers, il suffit 
de ne point s’allier avec eux par le sang, et l’on ne doit. 
les combattre que s'ils provoquent. Quant aux autres, 
c'est le devoir de tout bon musulman de les attaquer, 
de les poursuivre, de les tuer, s’ils n’embrassent pus la 
religion du prophète. « O croyants, ne vous liez point 
avec les chrétiens et les juifs! — Malheur au musulman 
qui reste à son foyer plutôt que d'aller combattre! il 
n'évitera pas la mort, car le terme dé sa vie est fixé. » 
Redouterait-il la chaleur brûlante dans les combats? 
« L'enfer est plus brûlant que les feux de l'été.» Songe- 
rait-il à fuir? « Le paradis est devant vous, ct derrière 
vous les peines de l'enfer. » 

Ces préceptes, ces espérances, ces menaces, furent des 
ressorts puissants qui lancèrent les Arabes, lo sabre à 
la main, dans toutes les directions. 

8. Les premiess kh:liles (632-664 ) 3 conquéte 
de In Syrie, — Mahomet n’avait réglé ni la forme du 
pouvoir, ni l’ordre de succession. Le khalile était à la 
fois le chef religieux, civil et militaire. Abou-Bekre, que 
Mahomet avait chargé de dire Ja priére 4 sa place, fut 
reconnu (632), et ensuite désigna Omar (634), qui à son 
tour chargea de ce choix une commission de six person- 
nages importants; elle nomma Othman {644), dont la 
faiblesse amena des désordres, au milieu desquels Ali 
se saisit du pouvoir (656). Ali, époux de Fatime, fille de 
Mahomet, avait été, dès la mort de son beau-père, un 
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des prétendants et le chef du parti des fatimites. Ces 
rivalités se perpétuérent dans deux sectes musulmanes : 
celle des schiles ou séparatistes, qui regardent Ali et . 
sa postérité comme injustement dépossédés, et celle des 
sunniles où partisans de la tradition, qui reconnaissent 
comme légitimes Abou-Bekre, Omar et Othman. De 
longues et sanglantos guerres sortirent de là. Aujour- 
d'hui encore les Persans sont schiites, les Turcs sont 
sunnites, Après Ali (661), le régime héréditaire com- 
mence avec les Ommiades. 

Cette période (632-661) est celle des plus rapides et 
des plus étonnantes conquêtes des Arabes. 

« Allez, dit Abou-Bekre aux guerriers arabes, com- 
battez bravement et loyalement; ne mutilez pas les vain- 
cus; ne tuez ni Jes vieillards, niles enfants, ni les fem- 
mes; ne détruisez pas les palmiers, ne brilez pas les 
moissons, ne coupez pas les arbres fruitiers.... » Les uns 
allérent soumettre au cœur de l'Arabie les faux prophè- 
tes et les peuples qui refusaient de reconnaître l'isla- 
misme; les autres marchérent sur la Syrie; d’autres 
encore vers l’Euphrate et la Perse. 

Les premiers, en. soumettant l’intérieur de Ja pénin- 
sule, donnèrent l'unité à toute la nation arabe. 

Les seconds firent en six ans la conquête de la Syrie. 
Us prirent d'abord Bostra qui en était la clef, puis mi- 
rent le siége devant Damas. Ii fut interrompu par la 
bataille d’Aiznadin, dans laquelle fut détruite une armée 
de 70 000 hommes envoyée par Héraclius. Damas se 
rendit par capitulation au général Abou-Obeidah qui 
laissa les habitants libres de s’éloigner. Mais le fou- 
gueux Khaled, qui, dans le mème temps, entrait vain- 
queur par une autre porte, partit, au bout de trois jours 
de trêve, de toute Ja vitesse de ses chevaux arabes, attei- 
gnit les fugitifs, les extermina et revint avec leurs dé- 
er (634). Une seconde victoire remportée sur les 

ords de l’Yermouk, dans Ja Palestine, acheva Ja con- 

quête de la Syrie (636). Une armée grecque considé- 

Table était venue au-devant des musulmans; trois fois 
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ils plièrent, et trois fois leurs femmes, qui se tenaient à 
cheval l'arc à la main, au dernier rang de l’armée, les 
ramenèrent au combat. Les historiens arabes parlent 
avec exagération de 150 000 ennemis tués et 40000 pri- 
sonniers. Jérusalem ouvrit ses portes au khalife Omar, 
qui vint en personne en prendre possession; îl était 
monté simplement sur un chameatu de poil roux, por- 
tant sur le devant de la selle, un sac de blt, un sac de 
dattes et une bouteille de cuir pleine d’eau, et i) offrait 
de son frugal repas à ceux qu'il rencontrait. Il resta 
dix jours à Jérusalem pour y régler les affaires du pays, 
et y fit bâtir une mosquée, tout en accordant aux chré- 
tiens le libre exercice de leur culte. Après Jérusalem, 
Alep, Antioche enfin, cette puissante capitale de Ja Syrie, 
se rendirent, et Héraclius abandonna pour jamais cette 
contrée (638). | 

9. Conquête de la Perse (632-642).— L'armée cn- 
voyée vers l’Euphrate n'avait pas fait moins de mer- 
veilles. Khaled, qui la commanda d'abord, prit Anbar 
et Hira. Son passage en Syrie ne ralentit point les suc- 
cès. La Perse, en décadence, opposa en vain 150 000 de 
ses soldats à 30 000 Arabes. Elle fut vaincue dans la 
grande bataille de Kadesia qui dura trois jours (636). 
Le fameux étendard des Sassanides, Je tablier de cuir 


+ > . „ . [1 
qui rappelait leur origine, tomba au pouvoir des mu- 
sulmans. Les vainqueurs, laissant sur les bords du 


Shatt-el-Arab les colonies de Bassora et de Koufa, cou- 
rurent sur Ctésiphon, qu'ils prirent. La victoire de 
Jalula, celle de Nehavend ou victoire des victoires, au 
sud d'Echatane (642), leur soumirent la Perse : Ispahan 
fut conquis, Pers¢polis saccagé, et le roi de Perse, 
Yezdegerd, faillit être pris au milieu de son palais crou- 
lant. En vain alla-t-il chercher des secours jusqu’en 
Chine, il périt assassiné sur les bords de l'Oxus (652), 
et le Khôracän fut soumis aux Arabes. 

40. Conquète de l'Égypte (639-640), — Pendant que 
Je trône du grand roi était brisé, l'Egypte était sou- 
mise, Là, comme en Syrie, c’est l'empire grec qu'ils 
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attaquaient, Amrou, leur chef, profita habilement de Ja 
haine que les coptes ou indigènes portaient aux Grecs 
qu'ilsregardaient comme des étrangers et des hérétiques. 
Arrêté devant Alexandrie, il ne la prit qu'au bout de 
quatorze mois, mais ne put en brûler la précieuse hi- 
bhothéque qui avait été détruite en 390, dans une 
émeute, Amrou organisa sagement le pays; il substitua 

la capitation des impôts plus justes, en réserva le 
tiers pour l'entretien des digues et des canaux et re- 
prit l’ancien projet des pharaons, des Ptolémées et des 
Césars, pour faire communiquer le Nil et la mer Rougo. 
Ce projet fut plus tard abandonné : on craignit d’ou- 
vrir aux infidèles un chemin vers les villes saintes. 

L'Afrique était entamée ; les Arabes coururont le long 
de ses bords, et dès l’année 648 enlevèrent aux Grecs 
Tripoh. 

44. Révolution dans le khalifat. Dynastic hérédi- 
taire des Ommiades (664-750), — Les discordes in- 
testines qui remplirent et suivirent Je khalifat d'Ali 
causèrent une halte dans les conquêtes des Arabes. Ali, 
représentant principal des Hashémites et de Mahomet, 
vit se produire contre lui une réaction koréishite qui 
avait déjà percé par l'élection d’Othman. Moawiah en 
était le chef: il gouvernait Ja Syrie, où ce parti avait le 
plus de force, tandis qu'Ali s'était établi à Koufa dans 
l'Iräk-Arabi (la Babylonie), pays dévoué à sa cause. 
Après des luttes sanglantes, Moawiah fit assassiner Je 
khalife par trois fanatiques, et commença la dynastie 
héréditaire des Ommiades qui règna quatre-vingt-dix 
ans (661-750). Avec lui, Damas devint la capitale de 
l'empire; dès lors le caractère du gouvernement chan- 
gea : i] fut plus despotique, ayant d’ailleurs affaire à 
des peuples bien différents des Arabes de l'Hedjaz, Une 
décomposition s'opâra dans les institutions et la foi des 
mahométans; les uns s’abandonnèrent au luxe et vio- 
lèrent les préceptes ; les autres, par une réaction ordi- 
naire, formérent ces sectes fanatiques et sombres des 
kharégites, des motazélites, des kadoniens, etc., puri- 
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tains de l'islamisme, qui luttèrent avec une indompta- 
ble énergie contre les Ommiades. Ce n’est que par des 
flots de sang versé que ceux-ci s’affermirent, surtout 
par les victoires du vaillant Hégiage (691) ; Abd-el-Me- 
lek régnait alors. Sous lui une seconde et dernière pé- 
riode de conquêtes commença. 

42. Seconde période de conquêtes (707-332 ); 
soumission des provinecs de la haute Asie (7073). — 
Dans l'Orient, la conquête de la Transoxiane, de l'an- 
cienne Sogdiane et des bords de l’Indus (707), fit arriver 
la domination musulmane jusqu'aux limites où Alexan- 
dre avait porté la sienne. Les Arabes trouvèrent, à cette 
extrémité de leur empire, à Bokhara, à Samarkand 
(707), les germes de civilisation déposés là par le con- 
quérant grec et qui y avaient fructifiés. Ils ne les lais- 
serent pas dépérir, et, sous eux, cette prospérité s'accrut 
encore. 

43. Tentatives sur Constantinople. — Ils n'avaient 
jusqu'ici combattu que sur terre. La dynastie quasi 
syrienne des Ommiades leur donna une puissance ma- 
ritime, dont ils trouvaient les éléments dans la Phé- 
nicie et la Cilicie conquises par eux. Dès 672 ils 
commencérent une série d’attaques contre Constantinople 
elle-méme, et les poursuivirent pendant sept années; 
mais ils furent repoussés par le feu grégeois, qu’un Sy- 
rien venait d'inventer et qui avait la terrible propriété 
de briler dans l’eau. Cette audacieuse tentative, qui 
menacait de détruire ce qui restait encore de l'empire 
romain, fut renouvelée en 717 sous le khalife Soliman. 
Une armée de 120 000 hommes traversa l’Asie Mineure 
et I’Hellespont, et vint se placer en face de Constanti- 
nople, qu'une flotte de 1800 voiles assiégeait. Cette fois 
encore le feu grégcois fit échouer l’entreprise, et l’inva- 
sion arabe s’arrêta de ce côté; cette retraite décida que 
l'empire grec vivrait encore des siècles. 

En Afrique, les indigènes, accablés de tributs par 
„les Grecs, appelérent les Arabes : Akbah courut jusqu’à 
l'Atlantique et poussa son cheval dans les flots, en pre- 
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nant Dieu à témqin que c'était la terre qui lui manquait 
et non pas le courage. I! fonda (670) Kairoan au sud 
de Tunis, à 12 milles de la côte ; les Arabes redoutaient les 
flottes grecques et ne redoutaient pas le déscrt, leur 
domaine. Akbah succomba sous les attaques des Maures. 
Mais Hassan, sous le khalife Abd-el-Melck (692-698) 
assit la domination arabe tout le long du littoral afri- 
cain par la conquéte de Carthage, qui fut livrée aux 
flammes et ne s’est pas relevée de cette ruine. Unc der- 
nière insurrection des Maures, conduits par leur reine 
Kahina, fut comprimée (709), et les Arabes jetèrent 
leurs regards au-delà du détroit des colonnes d’Hercule. 

Tarik le franchit en 711 : de lui vint le nom de Gi- 
braltar (Djebel-Tarik, montagne de Tarik). Les Arabes 
se trouvaient pour la première fois en présence des Bar- 
bares du Nord, mais de Barbares affaiblis par les discor- 
des et laissant tomber en ruines les murs de leurs places 
fortes : c'était le puissant comte Julien, gouverneur 
de Ceuta, qui, par haine de l’archevèque de Séville, les 
avait appelés. Les Visigoths furent vaincus à Xérés, 
sur les bords du Guadalete, et Rodéric périt, en 
fuyant, dans les eaux du Guadalquivir (711). Getto ba- 
taille de trois jours mit par terre le royaume des Visi- 
goths, mais il fallut huit années aux Arabes pour sou- 
mettre la péninsule jusqu’aux montagnes des Asturies, 
où un chef Goth, Pélage, se maintint indépendant, En 
720, ils occupèrent la Septimanie. Ils avaient donc fran- 
chi les Pyrénées : encore une grande barrière abaissée. 
La Gaule s’ouvrait devant eux. Allaient-ils la conquérir, 
comme l'Asie, l'Afrique, l'Espagne, et détruire du même 
coup les Ethts germaniques et la religion chrétienne? 
Déjà le Berbére Munuza, établi en Septimanie, épousait 
la fille du duc d’Aquitaine, ct des coureurs arabes arri- 
vaient jusqu'à la Loire, jusqu'à la Seine. Ce fut un 
moment solennel dans l’histoire du monde. La ques- 
tion se décida dans ces plaines fameuses entre Tours 
et Poitiers, où Charles Martel opposa sa puissante in- 
fanterie austrasienne, comme une muraille de fer, aux 
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cavaliers impétueux de l’Arabie, de la Syrie et du Ma- 
greb (732). 

Ainsi l'invasion arabe trouvait son terme aux bords 
de l’Indus, à l'entrée de l'Asie Mineureet aux Pyrénées. 
Comme les peuplades germaines, les tribus arabes al- 
laient s'asseoir dans les pays conquis, et donner nais- 
sance à une civilisation orientale et musulmane qui 
éclipsera quelque temps la civilisation occidentale et 
chréüienne. Echappé aux deux torrents qui grondaient 
sur chacun de ses flancs, l’empire byzantin, grâce à - 
sa position et aux murailles de sa capitale, représentait 
entre ces deux mondes nouveaux comme une pile image 


de l'ancien monde romain, 
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CHAPITRE IX. 


ECLAT DE LA CIVILISATION ARABE 


J. Etendue et fiagihté de l'empire des Arabes. — 2. Les Arabes 
passent des travaux de la conquête à ceux de la civilisation. — 
3. Avénement des Abbassides (750). — 4. Fondation du khalifat 
de Cordoue (755). — 5. Asie : khalifat de Baghdad (755-1058). — 
6. Al-Manzor, Haroun-al-Rashid, Al-Mamoun. — 7. Création de la 
garde turque, Décadence et démembrement du khaliful de Baghdad. 
— 8. Turcs seldjoukides (1058); chute du khalifat de Baghdad, — 
— 9. Afrique : khalifes fatimites (968). — 10. Espagne : khal:fat 
de Cordoue, — 11, Création de la garde africaine : démembre- 
ment du khalifat de Cordoue, — 12, Civilisation des Arabes. — 
13. Litlerature. — 14. Philosophie. — 15. Sciences exacles, — 
16. Médecine. — 17. Géographie. — 18. Histoire. — 19, Architec- 
ture. — 20. Agriculture, induslrie, commerce. 


4. Etendue et fragilité de l'empire des Arnbes, — 
En 732, quand Charles Martel fit rebrousser chemin à 
l'invasion arabe, îl y avait juste un siècle que Mahomet 
n'était plus: en cent ans les Arabes s'étaient étendus, 
comme un géant qui ouvre les bras, de l’Indus aux Py- 
rénées. Pour fixer des limites plus exactes, leur empire 
atteignait : à l’est, l’Indus et Ja vallée de Kashmir; — 
au nord, les steppes du Turkestan, Ja Caspienne, le Cau- 
case, que l'islamisme franchissait même déjà, puis une 
ligne oblique tirée de la pointe orientale de la mer Noire 
jusqu’à Tarse, et au-delà de laquelle étaient tributaires 
le Pont et la Cappadoce; la Méditerranée où ils occu- 
paient Rhodes, Chypre et les Baléares; enfin les Céven- 
nes méridionales et les Pyrénées, sauf Je petit royaume 
de Pélage ; — à l’ouest, l’océan Atlantique; — au sud, 
les déserts de l'Afrique, l'Ethiopie et la mer des Indes 
jusqu'aux bouches de l'Indus. 

Dix-sept à dix-huit cents lieues de long! Aucun em- 
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pire de l’antiquité n’avait atteint une si grande étenduc. 
Aussi cette zone immense fut-elle bientôt coupée en 
trois parties par les Abbassides en Asie, les Ommiades 
en Espagne, les Fatimites en Afrique, et, tandis que 
J'invasion germanique, multiple et successive, faite sans 
plan ni unité de direction, avait passé, sous Charlema- 
gne, de la diversité à l’unité, l'invasion arabe, issue 
tout entière d'une seule et même pensée, faite d’un seul 
coup et sous une même impulsion, passa de l'unité à la 
diversité | 

Non-seulement l'empire des Arabes fut trés-fragile, à 
considérer le territoire, il fut très-fragile aussi, à consi- 
dérer les institutions et les dynasties. On avait vu une 
période purement arabe sous les quatre premiers succes- 
seurs de Mahomet, et une période syrienne sous les 
Ommiades : on vit une période persane sous les Abbas- 
sides et après eux une période turque, chacun des 
peuples soumis réclamant son tour de prépondérance, 
ce qui arrive toujours au sein des grands empires for- 
més par la conquête. Il en avait été de même dans l’em- 
pire romain. 

9. Les Arabes passent des travaux de la conquête 
à ceux de la civilisation. — Les Ommiades de Damas 
avalent commencé à réveiller une certaine civilisation 
dans cette Syrie imprégnée de toutes les civilisations 
antiques, témoin la mosquée célèbre, une des mer- 
veilles du monde, que Valid Ier avait fait construire 
à Damas, et que Tamerlan renversa; cependant la 
conquête avait été le caractère principal de cette pé- 
tiode, Au contraire les travaux pacifiques, l’indus- 
trie, la culture des sciences, caractérisèrent celle qui 
suivit. 

3, Avencment des Abbassides (750). — Les Om- 
miades, musulmans pervertis qui buvaient du vin, 
n'étaient bien vus ni des Arabes demeurés dans la pénin- 
sule natale, ni de ceux qui s’étaient établis en grand 
nombre dans l’Iräk. I/Irâk (ancienne Babylonie) était 
une petite Arabie : là se perpétuaient plus purs le culte 
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de l'islamisme et Vattachement à la famille du prophète. 
C’est là que les descendants d'Ali conservaient, avec 
leurs prétentions, un grand ascendant sur les tribus. 
Mais les Alides, avec des vertus et de beaux caractères, 
n'eurent pas généralement les talents nécessaires pour 
faire valoir leurs droits. Une famille de leur parti, et qui 
prétendait se rattacher à eux par le sang, l’entreprit 
pour son propre compte: c'était celle d’Abbas. Les Ab- 
bassides, à la faveur des troubles au milieu desquels 
Merwan II monta sur le trône (746), souleverertt le Kho- 
racan, où régnait leur influence, ct l’Irâk, où les Alides, 
quoique leurs rivaux, les accueillirent par haine contre 
les Ommiades. Ils prirent la couleur noire, parce que le 
blanc était celle des Ommiades, et l’on désigna par ces 
couleurs contraires les deux partis opposts, Merwan, 
vaincu et pris sur les bords du Zab, affluent du Tigre, 
cut la tête coupée (750), et d'horribles vengeances si- 
gnalérent le triomphe des Abbassides. Les Ommiades 
et leurs adhérents furent poignardés par milliers, Un 
jour quatre-vingt-dix de leurs chefs sont invités à un 
festin sous couleur de réconciliation. Au milieu des 
Joics de la table, le poëte paraît, non plus un Antar 
chantant les combats, l'amour, l'hospitalité, la gloire, 
mais un poéte sombre ct terrible : « Abdallah, dit-il 
à l'oncle d’Abbas qui présidait le festin, souviens-toi 
d’Al-Husein, souviens-toi de Zaidi. Husein fut assas- 
siné, et les chevaux foulérent aux picds son cadavre, 
trainé dans les places, de Damas. Zaidi, fils d’Husein, 
vaincu par l’Ommiade Hesham, fut égorgé sous ses 
yeux, et son corps resta exposé comme celui d'un vil 
scélérat. Souviens-toi de tes amis, souviens-toi de tes 
frères. Hate-toi : voici le moment des justes vengean- 
ces! » Ii finissait de parler, un bourreau parait derrière 
chacun des Ommiades : ils tombent assommés; puis on 
recouvre de planches et de tapis leurs corps palpitants 
et, sur cette estrade sanglante, le festin continue (750). 
Les tombeaux des khalifes de Damas furent ouverts, 
leurs ossements brülés et les cendres ictées aux vents. 
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4. Fondation du khalifat de Cordoue (755). — Un 
Ommiade pourtant s’échappa; le jeune Abd-er-Rhaman 
se cacha successivement en Egypte, chez les Bédouins de 
Barcah et chez les Zénètes du Maroc jusqu’aux jours où 
les Arabes d'Espagne l'appelèrent. … | 

Les armées de l'islamisme étaient composées d’élé- 
ments fort divers : dans celle qui avait envahi l’Es- 
pagne, il se trouvait sans doute beaucoup d’Arabes 
purs, mais aussi des Syriens, des Egyptiens, des Ber- 
bères, et ces troupes distinctes se fixèrent séparément 
sur le territoire conquis : ce qui amènera le démem- 
brement du,khalifat de Cordoue. A Cordoue s'était 
établie la légion royale de Damas. Ce furent ces Arabes 
syriens, fidèles à la famille syrienne des Ommiades, qui 
livrérent l'Espagne à Abd-er-Rhaman (755). Il prit le 
titre d’émir-al-moumenin (chef des croyants), et fonda 
le khalifat d'Occident. 

5. Asie: khalifat de Baghdad (750-1058). — Cette 
révolution privait les Abbassides de l’extrémité occiden- 
tale de leur empire, mais il leur restait l’Asie et l’Afri- 
que : celle-ci pour cinquante années seulement. 

G. Al-Manzor, Haroun-al-Rashid, Al-Mamoun. — 
Abou-Djafar-al-Manzor, ou le Victorieux, frère d’Aboul- 
Abbas, lui succéda (754-775). Il eut à combattre son 
oncle Abdallah, le fit prisonnier, et, comme îl lui avait 
juré de ne le faire périr ni par le fer ni par le poison, 
il l’écrasa sous Ja chute d’un plancher. Après cette 
perfidie, qui le rendit seul maître, il régna sage- 
ment. C'est lui qui donna à lempire des Arabes sa 
troisième et célèbre capitale, Baghdad (762), aux bords 
du Tigre, près de l’ancienne Séleucie, autour d'une 
colline que dominait le pavillon des khalifes ; une enceinte 
en briques, défendue par cent solxante-trois tours, 
la protégeait contre les attaques du dehors. Des som- 
mes immenses furent consacrées à l'embeilir. Dans ces 
lieux qui ont toujours vu le despotisme et où semblait 
errer l'ombre des grands rois de Perse et d’Assyrie, 
les khalifes commencèrent à se faire considérer comme 
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l'image de la divinité sur la terre, suivant la coutume 
orientale de l'adoration du souverain. Une cour pom- 
peuse, des officiers de toutes sortes, un premier mi- 
nistre appelé vizir (porteur de fardeaux), déchargèrent 
le souverain du souci de gouverner ot de rendre lu jus- 
tice, mais aussi le séparèrent de ses sujets. Il s'éloigna 
de la simplicité primitive par un luxe que lui ensei- 
gnaicnt les magnifiques palais de la Perse. Ii amassa 
des trésors immenses, toujours à la manière des rois 
persans : celui d’Al-Manzor s'élevait, dit-on, à 750 mil- 
lions de notre monnaie. Son fils Mahadi dépensa 6 mil- 
lions de dinars {le dinar valait environ 10 francs) dans 
un seul pèlerinage à la Mecque. Qu’était devenu Omar 
avec son sac de dattes et son outre de cuir pleine d’eau? 

Le plus célèbre des khalifes de Baghdad est Haroun- 
al-Rashid (le Juste) surnommé encore le Victorieux 
(786-809). Il est populaire, même dans nos pays en 
quelque sorte, ainsi que son fidèle vizir, Djatar. On 
connait déjà ses relations avec Charlemagne. Du côté de 
l'empire grec, il fit huit invasions, vainquit successive- 
ment Iréne et l’usurpateur Nicéphore, défendit aux 
Grecs de jamais relever la ville d'Héraclée du Pont, qu'il 
avait détruite, et leur imposa un tribut qu’illes obligea 
de payer avec une monnaie marquée à son effigie. Mais 
tout en leur faisant la guerre, 1l prenait leurs sciences, 
leurs livres, et les popularisait chez ses Arabes par la 
protection accordée aux savants. 

Ce genre de mérite appartient plus spécialement en- 
core à son fils Al-Mamoun (813-833), qui fonda des 
écoles nombreuses, une académie, et fit de prodigieuses 
dépenses en faveur des sciences et des lettres. 

7. Creation de lu garde turque. Décadence et dé- 
membrement du khalifat de Baghdad. — Al-Manzor, 
Haroun-al-Rashid, Al-Mamoun, sont Jes trois grands 
princes du khalifat d'Orient. Après eux, Motassem (833- 
842), tout en conservant l’avantage dans les guerres 
qu'il eut à soutenir contre l'empire grec, prépara la dé- 
cadence des Abhassides par la formation d'une garde de 
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50 000 esclaves turcs, achetés en Tartarie. C'était acheter 
des maîtres et des maîtres violents. Cette soldatesque 
dispusa du trône, renversa à son gré les khalifes, qui 
toujours entourés de complots et de menaces, devinrent 
singulièrement cruels. Motawakkel (847) est le type de 
ces tyrans farouches; il fit brăler vif dans un fourneau 
garni de pointes de fer un vizir qui l’avait olfensé; in- 
vita à un festin tous les officiers de sa cour ct les fit 
massacrer pour prévenir un complot de leur part; laissa 
librement circuler dans son palais des bêtes féroces et 
venimeuses dont les courtisans n’eurent pas le droit 
d'éviter l'atteinte, et mourut assassiné par son fils 
Mostanser (861). Son successeur fut empoisonné; un 
autre fut assommé. Le palais des khalifes devint le 
théâtre de tragédies sanglantes que ne releva aucun 
sentiment généreux. C'est l’éternelle histoire des des- 
potes qui s’entourent d'une milice spéciale et perma- 
nente chargée de les garder; cette milice bientôt fait la 
loi avec Je glaive : prétoriens à Rome, isauriens à Con- 
stantinople, strélitz à Moscou, etc. 

Au milieu de cette anarchie, le khalifat de Baghdad 
tomba en lambeaux. Dès le temps d’Haroun-al-Ra- 
shid, l’Afrique s’en était détachée. Dans l’Asie même, 
des dynasties indépendantes, Ja plupart fondées par 
des Turcs devenus gouverneurs de provinces, s’élevèrent 
de tous côtés: dans l’Egypte et la Syrie, les Thoulo- 
nides, et les Ishkidites, qui durèrent peu (868-905); dans 
le Khôraçân, les Tahérites (814-873), auxquels succt- 
dèrent les So/f/arides (873-902), remplacés eux-mêmes 
par les Samanides, hordes tartares nouvellement con- 
vertices au Koran; dans la Mésopotamie, les /Jamanides 
(892-1001) ; dans la Perse, les Bouides (933-1055), peu- 
plade tartare qui s’étendit de la Caspienne à la mer des 
Indes et domina dans Baghdäd même. 

C'est ainsi que les Turcs s’introduisaient peu à peu 
dans PAsie, galvanisée plutôt que ressuscitée par le 
courant électrique de l’invasion arabe. On a vu à Ja fin 
de l'empire romain les Barbares le gouverner véritable- 
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ment, tout en paraissant étre à son service, puis, renon- 
gant à ces apparences mensongères, s'en emparer ou- 
vertement par l'invasion, et s’en déclarer les maîtres : 
de même on vit les Turcs prendre pied d’abord dans le 
khalifat en se faisant les soldats des khalifes; quand ils 
Jes curent dominés au point de disposer de leur trône 
et de leur vie, ils les dégradèrent et se substituérent à 
eux définitivement. | 

8. Turcs seldjoukides (1058); chute du khalifat de 
Baghañda.— C'est de la province de Ghazna que sortit la 
dynastie des Ghaznévides (997). Le fils de son fondateur, 
Mahmoud, prit le titre nouveau de sultan, soumit le 
Khôraçôn, le Khowaresm, imposa un tribut aux peuples 
de la Géorgie, fit douze expéditions terribles entre l’In- 
dus et le Gange, conquit Dehli, Lahore et, chez les peu- 
ples de l’Hindoustân devenus ses tributaires, porta avec 
ses armes la religion du Koran qui y subsiste encore. 
Cette vaste domination fut recueillie après lui par une 
nouvelle horde venue du Nord. Il avait introduit, à l’o- 
rient de la Perse, les Turcomans. Ceux-ci, à sa mort, se 
révoltèrent sous la conduite de l’esclave Seldjouk, qui 
vainquit son fils Masoud et établit la dynastie sel- 
djouliide au milieu même de l'empire des khalifes. To- 
grul-Beg, petit-fils de Seldjouk, consomma la révolu- 
tion par laquelle Ja race arabe fut dépouillée de la 
domination de l'Orient (1058). Menacé par lui, le kha- 
life Kaiem, qui régnait à Baghdad, se mit sous sa pro- 
tection et lui délégua la puissance temporelle sur tous. 
les Etats de l’islamisme, ne gardant pour lui-méme que 
l'autorité spirituelle. Il placa sur sa tête deux couron- 
nes, emblemes du pouvoir dont il l'investissait sur l’A- 
rabie et la Perse, et lui ceignit une épée magnifique. On 
revétit successivement le prince de sept robes d’hon- 
neur et le khalife lui donna sept esclaves nés dans les 
sept contrées de l'empire, pendant que les hérauts pro- 
climaient le Seldjoukide souverain de l'Orient ct de 
l'Occident. 

9. Afrique: khalifes fatimites (968). — L'Afrique, 
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avons-nous dit, s'était détachée d’assez bonne heure du 
khalifat de Baghdad. Les À glabites de Kaïroun (800-909) 
dominèrent sur la Méditerranée au neuvième et au 
dixième siècle, s’établirent en Corse, en Sardaigne, en 
Sicile, et attaquérent plusieurs fois l'Italie. Contre eux, 
le pape Léon IV entoura d'un rempart lo faubourg du 
Vatican (cité Léonine). A l’ouest des Aglabites, les 
Edrissites se rendirent indépendants à Fez (789-919). 

Mais la plus considérable des dynasties musulmanes 
en Afrique fut celle des Fatimites, qui absorba les deux 
autres. Depuis que les Abbasides avaient enlevé le 
khalifat aux Alides, ceux-ci avaient cherché fortune en 
Afrique. Une famille qui prétendait descendre d'Ali et 
de Fatime se substitua aux Aglabites en 900, à Kai- 
roan, et, sous son chef, Moez Ledinillah, s'installa en 
Egypte (968). « De quelle branche de la famille dAli 
êtes-vous? lui demandait on, — Voici mes ancêtres, 
répondit-il en montrant son cimeterre, el voici mes en- 
fants, » ajouta-t-il en jetant de l'or à ses soldats. Ce n’é- 
tait pas seulement un schisma politique, c'était aussi 
un schisme religieux, qu’opéraient les Fatimites. Ils 
prirent le titre de khalifes et établirent Îcur résidence 
au Caire, qu'ils bâtirent. De là leur domination s'éten- 
dit sur toute l’Afrique septentrionale, sur la Syrie, ct 
même un instant sur Baghdäd, vers le temps de linva- 
sion de Togrul-Beg. En tous ces pays les noms d’Ali 
et des successeurs de Moez furent seuls invoqués dans 
les mosquées. Le schisme fut méme poussé si loin, que 
le khalife fatimite Hakem, tyran cruel, dénatura la re- 
ligion mahométane jusqu'à se faire adorer comme une 
incarnation de Dieu. Chassé du Caire, il alla porter sa 
divinité en Syrie, où sa doctrine, dite religion unitaire, 
est encore pratiquée aujourd'hui par les Druses. Les 
Fatimites firent prospérer l'Egypte, qui leur donnait 
de grandes richesses; ils construisirent de superbes 
mosquées, y fondèrent des écoles, le Caire devint un 
centre littéraire, comme l’étaient Baghdad à lorieni, 
Cordoue à l'occident. 
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10. Espagne : khalifat de Cordouc. — Le troisième 
fragment de la domination arabe, le khalifat de Cor- 
doue, brilla d'un éclat aussi grand, mais aussi éphé- 
mère. ‘ 

La conquéte de l'Espagne avait été faite avec beaucoup 
de modération. Les chrétiens avaient partout conservé 
la liberté du culte, leurs lois et leurs juges : des con- 
ciles furent même tenus par eux avec l'autorisation des 
khalifes de Cordoue. Le tribut exigé n’avait rien d’ac 
cablant. Les juifs surtout, traités avec une rigueur ex 
tréme par les Visigoths, respirèrent et furent en faveur, 
Aussi, à part quelques révoltes, dont Jes plus redouta- 
bles furent celles de Tolède, qui regrettait son titre de 
capitale, les vaincus se fondirent sur beaucoup de 
points avec les vainqueurs et formèrent une population 
mixte, les Mozarabes. Les khalifes de Cordoue eurent 
donc rarement à lutter pour leur domination sur les 
peuples de l'Espagne centrale et méridionale, de sorte 
qu’ils purent, de bonne heure, déployer en paix les 
brillantes qualités dont la plupart d’entre eux se trou- 
verent doués, Abd-er-Rhaman Ie (755), Hesham Ie 
(787), Abd-er-Rhaman II (822), Alhaken IT (961), furent 
des souverains habiles, préoccupés du*bonheur de leur 
peuple, protecteurs des lettres, riches des trésors que 
leur prodiguait le sol fertile et bien cultivé de l'Espa- 
gene. Abd-er-Rhaman I* pleurait à la vue d'un palmier 
de Syrie qu'il avait fait transporter en Espagne et qui 
Jui rappelait le pays natal qu'il avait été réduit à fuir. 
Un autre s’imposait l'obligation de travailler de ses 
mains tous les jours pendant une heure. 

Cependant, sous ces règnes, l'empire arabe fut res- 
serré au nord par les chrétiens. Pépin le Bref lui enleva 
la Septimanie (759); Charlemagne établit, au sud des 
Pyrénées jusqu'à l'Ébre, sa domination (812) d'ou sor- 
lirent ensuite les petits Etats chrétiens de Barcclone et 
de Navarre, tandis que les chrétiens des Asturies se 
maintenaient et s ‘agrandissaient insensiblement : ainsi, 
dans tout le nord de la péninsule s'étendit une zone de 
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peuples chrétiens indépendants, za devaient un jour 
chasser les musulmans. : + 

Déjà, d’ailleurs, sous Mohammed ler (852), les walis 
ou gouverneurs de provinces cherchaient à se rendre 
indépendants et y réussirent quelque temps, tandis que 
les Beni-Hafsoun, bandits berbères et juifs, cachés dans 
les montagnes de l’Aragon, commengaient une insur- 
rection qui ne fut apaisée qu’au bout de quatre-vingts 
ans. Abd-er-Rhaman III (912-961), qui eut le règne lo 
plus brillant du khalifat de Cordoue, rétablit Ja prépon- 
dérance des Arabes par Ja répression des Beni-Ifafsoun 
et par d’éclatantes victoires sur les chrétiens des Astu- 
ries. Gette puissance se soutint jusque sous Hesham'Il 
par le génie de l’hadjeb ou principal ministre, Al-Man- 
zor, qui i refoula les chrétiens au-delà du Douro et de I’B- 
bre, qu'ils avaient franchis. Mais Al-Manzor entraina 
dans sa tombe la puissance des khalifes (998). | 

44, Création de la garde, africnine; démembre- 
ment du khalifat de Cordoue. — Au onzième siècle, 
le khalitat d'Occident est en proie à une anarchic con- 
fuse, où la garde africaine des khalifes, comme la 
garde turque à Baghdad, joue un grand rôle, et dont les 
walis profitent pour s'afiranchir. En 1010, Murcie, Ba- 
dajoz, Grenade, Saragosse, Valence, Séville, Tolède, 
Carmona, Algéziras, sont autant de principautés indé- 
pendantes. En 1031, Hesham, dernier descendant des 
Ommiades, est déposé et se retire avec joie dans l'ob- 
scurité; en 1060, le titre même de khalife disparaît. ” 

Tel fut le sort de l’empire des Arabes dans les trois 
parties du monde, Asie, Afrique, Europe: une soudaine 
et irrésistible expansion, puis un morcellement ct un 
affaiblissement général au bout de peu de siècles, L’édi- 
fice avait été élevé trop vite pour être de ceux qui du- 
rent longtemps. Comme leurs poëtes improvisaient des 
poésies brillantes, ils improvisèrent une domination gi- 
gantesque. Périt-elle entièrement ? qui pourrait le pré- 
tendre en voyant Ja religion, la langue, les lois du Koran 
régner encore sur la plupart des pays qu'elle comprit? 
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En outre, elle transmit à l’Europe du moyen âge des 
découvertes, des industries, des sciences, empruntées 
sans doute pour la plupart à d’autres euples, mais dont 
il est glorieux pour les Arabes d’avoir été du moins Sei 
propagateurs. : Ţ l 

12. Civilisation des Arabes. — En effet, tandis que 
l'Europe était plongée dans des ténèbres ‘de barbarie 
que perçaient à peine quelques faibles lueurs, une vive 
lumière de littérature, de philosophie, de science, d'arts, 
d'industrie, inondait toutes les capitales de I’ islamism e. 
Baghdâd, Bassora, Samarkand, Damas, le Caire, Kai- 
roan, Fez, Grenade Cordoue, étaient autant de grands 
centres intellectuels. = 

43. Littérnture, — Avant que les Arabes Lu 
sortis de leur péninsule, ils avaient déjà une littérature 
poétique qui s'exprimait en deux dialectes distincts, 
l’homérite ou himyarite dans l’Yémen, le koréish dans 
l’Hedjaz. Ce dernier, fixé par Mahomet, devint prépon- 
dérant, et il s’est conservé dans sa pureté jusqu’à nos 
jours comme langue savante et religicuse, ou arabe lit- 
léral, au milieu des altérations nombreuses qu’a su- 
bies l'arabe vulgaire par l'influence des peuples divers 
soumis à l’islamisme et par celles des siècles écou- 
lés. La richesse de cette langue était déjà prodigieuse à 
certains égards. Pour exprimer, sous tous leurs as- 
pects, dans toutes leurs situations diverses, les objets 
que la vie du désert offrait sans cesse à leurs yeux ou 
à leur usage, une inépuisable synonymie ouvrait ses tré- 
sors aux poétes arabes. Ils se vantent d’avoir quatre- 
vingts termes différents pour exprimer le miel, deux 
cents pour le serpent, cinq cents pour le lion, mille 
pour le chameau, autant pour le glaive, et jusqu'à qua- 
tre mille pour rendre l’idée du malheur. Une prodi- 
gicuse mémoire pouvait seule leur permettre de tirer 
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rime formée par une lettre de l'alphabet, et ‘illustre 
auditeur fut plus vite Las que Je récitateur infati- 
gable. : ev L ţ NI tts "3 

44. Philosophie. — Los d’abord à cette littéra- 
ture e lyrique, les Arabes agrandirent l'horizon de leur 
esprit après lours conquêtes, lorsqu'ils se furent mélés 
aux peuples qui les avaient précédés dans la civilisation. 
Ils reçurent des Grecs Aristole, et commentèrent avec 
ardeur see ouvrages. Malheureusement ils ne connu- 
rent pas les écrits du philosophe grec par le texte mème, 
mais par des versions syriaques, qu’ils traduisirent. 
Aussi, lorsque Averroës les transmit à l’Europe chré- 
tienne du moyen âge, au douzième siècle, elle les reçut 
d'autant plus altérés, qu’elle fut obligée de les traduire 
à son tour de l'arabe. > 
- 45. Sciences exactes. — Les Arabes réussirent mieux 
dans les sciences exactes, grâce aux savants que les kha- 
lifes attirèrent de Constantinople. Dès la première moi- 
tié du neuvième siecle, deux astronomes de Baghdad, 
mesuraient, duns la plaine de Sennaar, un degré du mé- 
ridien. Bientôt Euclide commenté, les tables de Pto- 
lémée corrigées, Pobliquité de |! écliptique calculée plus 
exactement, la précession des équinoxes, la différence 
de l'année solaire et de l’année sidérale, micux déter- 
minécs, de nouveaux instruments de précision inventés! 
attestèrent l'aptitude scientifique des Arabes au moins 
pour les mathématiques, et Samarkand eut, bien avant 
l'Europe, un admirable observatoire. Toutefois c'est par 
erreur qu'on leur attribue vulgairement l'invention de 
l'algèbre et des chiffres, dits arabes, dont nous faisons 
usage : pour ces deux instruments puissants der nos 
mathématiques, comme pour la philosophie d’Aristote, 
ils ne firent que transmettre à J’Europe ce qu’ils trou- 
verent dans la savante école d’Alexandrie. Peut-être te- 
nons-nous d'eux, au même titre, la boussole et Ja pou- 
dre à canon qu ‘ils empruntèrent aux Chinois, L'Europe 
leur doit aussi le papier de linge, invention qui fit d'a- 
bord baisser le prix des manuscrits et qui rendit plus 
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sensibles et plus prompts les bienfaits de l’imprimerie, 
quand cette admirable découverte eut été faite. 

46. Medecine, — [ls excellèrent dans Ja médecine : 
là encore ils étudiaient les Grecs, témoin les nombreux 
traités d’Averroés sur Galien. Plusieurs de leurs grands 
philosophes furent en mème temps d2 grands médecins, 
comme Avicenne (mort en 1037) et celui que nous venons 
de citer, Averroés. La réputation des médecins arabes 
était telle, qu’un roi de Castille, atteint d'hydropisie, 
désira se faire soigner à Cordoue, et obtint de la cour- 
toisie du khalife la permission de venir recouvrer la 
santé chez ses ennemis, Ils nous enscignérent la distil- 
lation, l’usage de la rhubarbe, trouvèrent l'alcool, plu- 
sieurs remèdes et médicaments nouveaux, l’usage de 
la manne, du séné, du camphre, du mercure, des 
sirops, etc. a 

47. Géographie. — Une des sciences qui doivent le . 
plus aux Arabes est la géographie: leurs vastes con- 
quétes, leur gout pour les voyages aventureux, la néces- 
sité des pèlerinages, leur procurèrent la connaissance 
exacte de bien des pays lointains que les Européens 
n'avaient jamais visités ou qu'ils avaient oubliés. En 
première ligne se distinguent Aboulféda, Masoudi, 
Edrisi surtout, qui, appelé à la cour de Roger, roi de 
Sicile, y composa son curieux ouvrage intitulé : Délas- 
sements de l'homme désireux de connaître à fond les 
diverses contrées du monde. 

48. Histoire. — On cite les annales de Masoudi, de 
Makrisi et d’Aboulféda, seuls monuments historiques 
de leurs compatriotes ; mais, peu portés à la critique et 
à l'analyse,’ les historiens arabes s’éloignérent rarement 
de la sécheresse des chroniques. =<. Le 

49. Architecture. — Dans les arts, ils ne cuitivè- 
rent que architecture, leur loi religieuse leur interdi- 
sant la représentation de la forme humaine, c’est-a- 
dire’ la sculpture et la peinture. De cette interdiction 
mème résuita pour leur architecture un caractère parti- 
culter, quoiqu'ils n'y aient pas montré beaucoup d'in- 
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vention, puisque leur cintre plus qu’hémicirculaire et 
porté par des colonnes, qui en est l'élément principal, 
est un emprunt fait à l’architecture byzantine, Ce qui 
leur est propre, ce sont leurs arabesques par lesquelles 
ils :suppléaient pour l’ornementation à l’absence de 
figures peintes ou sculptées. C’étaient, dans l’origine, 
des inscriptions ayant un sens; plus tard, le sens dis- 
parut et ce furent de simples combinaisons de lignes 
empruntées aux lettres arabes, qui se prétaient mer- 
veilleusement à former ces riches dessins que nous ad- 
mirons sur les tapis et les étoffes de l'Orient. Quant à la 
prétendue origine arabe de l'architecture ogivale, on 
sait aujourd’hui que rien n'est plus faux. Ce qui carac- 
térisait l'architecture arabe, c'étaient la magnificence 
et le lyxe intérieur des édifices, cette profusion de bas- 
sins, de fontaines, d'or et de pierres précieuses, qu'ils 
tiraient de l'Orient ou des mines de l'Espagne méridio- 
nale. Un des plus magnifiques monuments en ce genre 
était la fameuse mosquée bitie à Cordoue par Abd-er- 
Rhaman Ie, avec ses 1093 colonnes de marbre et ses 
4700 lampes; un autre, non moins splendide, était le 
palais Al-Zehra (la Fleur) qu’Abd-er-Rhaman III fit 
construire sur les bords du Guadalquivir pour une de 
ses favorites, ct où jaillissait une gerbe de mercure qui 
retombait dans une conque de porphyre. On peut admi- 
rer encore à Grenade lAlhambra, à Ja fois palais et 
forteresse, dont plusieurs parties, surtout la cour dite des 
Lions, sont des modèles d'élégance et de richesse archi- 
tecturale. ss oi , ¢ 

20. Agriculture, industrie, commerce, — Les 
Arabes ont dans tous les temps fait volontiers le com- 
merce. Quand leur domination s’étendit des Pyrénées à 
l’Himalaya, ils se trouvèrent naturellement les plus 
grands négociants du monde. Nul ne sait comme ces 
habitants du désert ménager l’eau dans la culture, 
sous leur brülant soleil. Le système d'irrigation qu'ils 
pratiquèrent et que l’on suit encore dans la plaine de 
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à nos agriculteurs. Enfin, transportés dans les grandes 
villes romaines, ils s’y initièrent aux travaux de l'in- 
dustrie et devinrent les plus habiles des artisans. La 
réputation des armes de Tolède, des soies de Grenade, 
des draps bleus et verts de Cuenca, des harnais, des 
selles et des cuirs de Cordoue, était répandue dans toute 
l'Europe, qui achetait au plus haut prix ces produits de 
l'industrie des infidèles. C’est surtout l'Espagne, mois 
agitée que l'Orient, dans les premiers siècles du kha- 
lifat, qui prospéra avec cet éclat. Sa population était 
considérable. Cordoue seule comptait 200 000 maisons, 
600 mosquées, 50 hospices, 80 écoles publiques, 900 
bains publics et 1,000,000 d'habitants. 

Voilă un court tableau de Ja civilisation que les 
Arabes répandirent des bords du Tage à ceux de l'In- 
dus, civilisation éblouissante, mais fragile, tandis que 
celle de l’Europe, plus lente à se développer, a eu, 
après bien des bouleversements ct bien des éclipses, la 
longue durée qui est réservée à toute croissance labo 
ricuse. 
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|. Les maires du palais, — 2, Les fils de Dagoheit (638-656); Pépin 

de Landen et la famille carlovingienne. — 3. Grimoald. —"4. Le 

mure du paluis Ebroin (659-681); sa lutte contre les grands; 

saint Léger. — 5. Bataille de Testry (687); prepondérance des 

Francs austrasiens. — 6. Pépin d’Héristal (687-714) — 7. Insur- 

reclions à la mort de Pépin (714). — 8 Charles Martel (715-741). 

— 9. Victoire de Poitiers sur les Arabes (732). — 10. Conquéle de 

la Bourgogne el de la Provence (733-739). — 11. Préparatifs d'une 
" expedition en Italic. — 12. Mairie de Pépin le Bref (741-752). — 

13. Victoires sur les Bavarois, les Alamans et les Aquitains. — 

14. Situation des dermers Mérovingiens. — 15. Rapports des Cai- 

lovingiens avec Rome pour la conversion des Frisons et des 

Saxons. — 16. Childéric TIE est enfermé dans un monastère (732). 

— 17. Expéditions de Pépin le Bref en Allemagne. — 18. Expédi- 

tion do Pépin en Italie (753-756); donation au saint-siége. — 

19. Conquete de la Seplimanie (752-759), — 20. Conquèle de 

l'Aquitaine (729-568). — 21. Mort de Pépin (768). 

F 

4, Les maires du palais. — Sous les fils de Dagobert, 
la décadence de l’autorité monarchique se précipite; le 
pouvoir des muires du palais grandit et la famille carlo- 
vingienne fait son apparition dans l’histoire. Le maire 
du palais, major domus, était un officier chargé de 
l'administration de la demeure royale. Sous les pre- 
miers Mérovingiens, chaque prince paraît avoir eu plu- 
sieurs major domus, un peut-être pour chacune de ses 
résidences habituelles. Plus tard, il n’y en eut plus 
qu'un par royaume. L'office devint alors important, parce 
qu'à l'administration de la maison s’ajoutait celle du 
domaine du roi; puis, comme les revenus privés du roi 
et les revenus publics étaient confondus, le maire du 
‘palais avait l'administration du trésor de l'Etat. Dans la 
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maison royale, le maire siégeait à la droite du roi; le 
roi absent, il le remplacait. Il avait la garde et l’édu- 
cation des enfants, et, pendant les minorités, qui furent 
fréquentes, le rôle de ce gouverneur devint prépondérant. 

Ces officiers pouvaient devenirredoutables aux grands. 
Tel fut par exemple Protadius, ce maire du palais de 
Brunchaut qui « s'efforgait, au dire de Frédégaire, d'hu- 
milier tous ceux .qui étaient de naissance noble. » 
Ebroïn sera aussi un terrible adversaire de l'aristo- 
cratie, Aussi les Jeudes voulurent-ils avoir part à l’élec- 
tion des maires. En 613, c'est avec lVagriment des 
grands qui avaient livré Brunehaut à Clotaire II, do- 
venu seul roi des Francs, que trois maires du palais 
sont institués dans chacun -des trois royaumes : Radon 
en Austrasic, Gondebaud en Neustrie, Warnachaire en 
Bourgogne. Celui-ci avait été le plus violent ennemi 
de Brunehaut et de la double aristocratic ecelésiastique 
et laique de la Burgundie; il obligea Clotaire & jurer 
qu’il garderait son office sa vic durant. Quandil mourut, 
les grands, sur lesquels il avait véritablement régné, 
se refusèrent à ce que Clotaire lui donnât un succes- 
seur. C'est que, mème élus par les grands, les maires 
du palais leur étaient redoutables : Protadius avait dé- 
fendu les droits de l'Etat; Warnachaire les avait exer- 
cés. Cet office, dont le détenteur prétendait à la fois 
gouverner le roi et les leudes, eût été certainement 
supprimé s'il n’était devenu héréditaire dans une fa- 
mille austrasienne, celle des Carlovingiens, qui dispo- 
sait par elle-méme d'une grande puissance. 

2. Les fils de Dagobert (638-656); Pépin de Lan- 
den et In famille. carlovingienne. — Quand Dagobert 
mourut en 638, ses deux fils étaient encore enfants: l’un, 
Sigebert IT, régna en Austrasie sous la tutelle du maire 
Pépin de Landen: l’autre, Clovis II, sous celle d’Erki- 
noald, maire de Neustrie, et de Flaochat, maire de 
Bourgogne. Pépin de Landen est un ancétre de Charle- 
magne, qui donnera plus tard son nom à la race des 
Carlovingiens. Cette famille s’était élevée au milieu 
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des Francs Ripuaires, qui avaieñt conservé sur Jes 
bords du Rhin l'énergie guerrière des premiers conqué- 
rants. Elle réunissait toutes les conditions requises alors 
pour exercer une grande influence. Elle avait des biens 
trés-considérables, car on a compté jusqu'à 123 do- 
maines qui lui appartenaient dans la vallée de la Meuse 
et au delà du Rhin. Elle avait donc une nombreuse 
clientèle, c'est-à-dire beaucoup de guerriers attachés à 
sa fortune. Elle paraît avoir cherché soigneusement la 
popularité. Frédégaire dit que Pépin de Landen atti- 
rait à lui, par douceur et prudence, tous les nobles de 
|'Austrasie. Méme dans ces pays du Rhin, l'Eglise 
était puissante et riche. Pépin de Landen se concilia 
aussi l'aristocratie ecclésiastique. « Dans tous ses ju- 
gements, dit son biographe, Pépin s’étudiait à confor- 
mer ses arrêts aux règles de la divine justice; chose 
attestée non-seulement par le témoignage de tout le 
peuple, mais aussi et plus encore par le soin qu’il prit 
d'associer à tous ses conseils et à toutes ses affaires le 
bienheureux Arnulf, évèque de Metz, qu'il savait être 
éminemment dans la crainte et dans l'amour de Dieu. 
Car, s’il arrivait que, par ignorance des lettres, îl fût 
moins en état de juger des choses, celui-ci, fidèle in- 
terprète de la divine volonté, la lui faisait connaître 
avec exactitude. Arnulf était homme, en effet, à expli- 
que le sens des saintes Ecritures, et, avant d’être évè- 
"que, il avait exercé sans reproche les fonctions de maire 
du palais. Soutenu d’un pareil appui, Pépin imposait 
au roi lui-méme le frein de l'équité, lorsque, néghgeant 
la justice, il voulait abuser de la puissance royale. Après 
la mort d’Arnulf, il fut attentif à s’adjoindre dans l’ad- 
ministration des affaires, le bienheureux Chunibert, 
évèque de Cologne, également illustre par la renommée 
de sa sainteté. On peut juger de quelle ardeur d'équité 
était enflammé celui qui donnait à sa conduite des sur- 
veillants si diligents ct de si incorruptibles arbitres. 
Ainsi, ennemi de toute méchanceté, il vécut soigneu- 
sement appliqué à la pratique du juste et de l'honnète, 
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et, par les conseils des hommes pieux, demoura constant 
dans l'exercice des saintes œuvres. » 

La femme de Pépin de Landen, Itta, sa fille Gertrude, 
« l’épouse choisie du roi des anges », », comme dit le vieux 
chroniqueur, moururent en odeur de sainteté et Pépin 
lui-même passa plus tard pour un saint. Une allianco 
assura l’avenir de sa famille. Il maria sa fille, Bigga, à 
Anségise, fils de saint Arnulf. De ce mariage naquit 
Pépin d’Héristal, père de Charles Martel ct grand-père 
de Pépin, le premier roi de la famille carlovingienne. 

3. Grimoald. — Mais un siècle encore s’écoulcra avant 
l'établissement de la dynastie nouvelle. Les Carlovin- 
giens firent en 656 une tentative prématurée pour s'em- 
parer de la royauté. Lorsque Sigebert II, roi d'Autrasie, 
mourut, le maire du palais était Grimoald, fils de 
Pépin de Landen. Se croyant assuré de l'appui des 
grands, il fit transporter en Iriande, où on l'enlermu 
dans un monastère, l'enfant de trois ans, Dagobert II, 
à qui était dévolu l'héritage de Sigebert IT, “etil produisit 
un prétendu testament par lequel le roi mort adoptait 
pour fils et institucit comme héritier du royaume le 
fils de Grimoald. Le sang des Mérovingiens était encore 
respecté. Clovis II renversa l’usurpateur et réunit toute 
la monarchie (656); mais il mourut la mème annéer: 

Une légende s'attache à son nom, celle des énervés 
de Jumiéges. Clovis IT, dit-elle, vainqueur de ses deux 
fils révoltés contre lui, les énerva « en leur faisant 
briler les jarrets.-» Ce supplice ne les tua pas; mais 
dès lors, étiolés, sans'force, ils languirent sous les yeux 
de leur père, que les remords et la honte saisirent. Un 
jour il les fit placer en un bateau sur la Seine et les 
abandonna au courant, remettant à Dieu de les conduire. 
Le courant les porta jusqu'à la presqu’ile où saint Phi- 
libert venait de fonder le monastère de Jumiéges. Les 
moines recueillirent les énervés et montrèrent long- 
temps leur tombeau. C'est le symbole de cette race 
mérovingienne, caduque avant lage, que l'Eglise va 
recevoir et gard er. 


” 


CHARLES MARTEL ET PEPIN LE BREF. 173 


A. Le maire du palais Ebroin (659-681): sa latte 
contre les grands; saint Léger. — Le plus âgé des 
trois fils de Clovis II avait quatre ans. Le maire Erki- 
noald laissa la royauté indivise entre eux. Clotaire III, 
l’ainé, parut régner sous la tutelle de sa mère, la reine 
Bathilde, esclave anglo-saxonne que des pirates étaient 


Abbaye de Jumiéges, 


venus vendre sur les côtes du pays des Francs. Bathilde 
n'oublia pas son origine, et, durant les dix années de 
son pouvoir, elle s’efforça d’adoucir la condition des 
esclayes et des pauvres. Mais les grands se lassèrent 
de cette autorité d'une femme qu'ils trouvaient toujours 
entourée d'evâques. En 664, ils égorgèrent son princi- 
pal conseiller, l'évèque de Paris, et Bathilde se retira 
dans le monastère de Chelles qu'elle avait bats. 


174 CHAPITRE X, oo 


A Erkinoald, mort en 659, avait succédé Ebroïn. C'était 
un ambitieux plein de talents qui se proposa de relever 
la royauté dont il disposait, puisqu'il n'y avait alors : 
que des enfants sur le trône : Clotaire [If en Noustrie et 
en Bourgogne, et, depuis 660, Childéric IT en Austra- 
sie. Les leudes avaient ce qu'ils dâsiraient : des rois sans 
pouvoir. L’aristocratie, c'est-à-dire l’anarchie, triom- 
phait. Ebroin entreprit de mettre un termo à cctto tur- 
bulence des grands: il exila les uns, dépouilla les 
autres, en fit périr beaucoup, et, avec un remarquable 
esprit de gouvernement, refusa de donner les charges 
de ducs et de comtes à ceux qui possédaient de grands 
biens daus les provinces dont ils demandaient le gou- 
vernement. 

A la mort de Clotaire III, en 670, au lieu de convo- 
quer au moins les principaux de la nation pour procla- 
mer un nouveau roi, il plaça sur le trône, de sa seule 
autorité, un troisième fils de Clovis Il, Thierry III. 
Ainsi la charge de maire du palais, que les grands 
avaient laissé monter si haut, pour s’en faire au besoin 
une arme contre la royauté, se tournait contre eux, el 
Ebroin reprenait les desseins de Brunehaut contre l'a: 
ristocratie franque. Celle-ci n'était pas disposée à des- 
cendre du rang où elle s'était placée. Dans les trois 
royaumes, leudes et évêques s’armérent contre Ebroin 
sous la direction de saint Léger, évèque d’Autun, 
Ebroïn, surpris par une agression habilement concertée, 
n’eut Je temps ni de se défendre ni de fuir. Le maire 
et le roi furent arrêtés, tonsurés, enfermés, Thierry à 
Saint-Denis, Ébroïin au monastère de Luxeuil ; Chil- 
dâric IL fut seul roi (670). 

Mais la querelle recommenca bientôt entre les leudes 
et leur nouveau rol; saint Léger, accusé de trop de com- 
plaisance pour les grands, fut enfermé au mème lieu 
qui servait de prison à Ebroin. Les deux ennemis se 
réconcilièrent pour un moment. La mort de Childéric IT, 
tué avec sa femme et son fils par un noble neustrien 
qu'il avait iait battre de verges, leur ouvrit les portes 
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du cloître de Luxeuil (673). Il y eut alors une telle 
confusion, « qu'on crut que la venue de l’Antecbrist 
était proche. » Ebroin, le plus habile, réussit le pre- 
mier à dégager de ce chaos son pouvoir, Il recommenca 
la lutte au nom d'un fils supposé de Clotaire III, Clovis; 
battit les leudes, fit crever Jes yeux a saint Léger, plus 
tard le fit décapiter (678), puis, en son faux 
rol, reprit Thierry III. 

Ebroin avait dompté l'aristocratie en Neustrée et en 
Bourgogne. Mais celle d'Austrasie n'était pas si facile 
à abattre. On a déjà vu (p. 66) le caractère différent de 
ces deux partics de la Gaule franque ct combien l'auto- 
rité royale était faible sur les bords du Rhin. Après la 
mort violente de Dagobert II, assassiné en 679, les 
grands d’Austrasic, renongant a "des rois qui ne savaient 
pas les défendre ou qui les opprimaient, donnèrent à leur 
maire Martin et à son cousin Pépin d’Héristal, tous 
deux petits-lils de Pépin de Landen et de l’évêque 
Arnulf, le titre de ducs des Francs. Nombre de leudes 
neustriens avaient fui en Austrasie. Une armée sortit, 
en 680, de ce pays pour attaquer Ebroin, mais elle fut 
défaite à Latofao en Laonnais, et Martin, attiré à une 
conférence, fut tué en trahison par Ebroïn. Le maire 
du palais de Neustrie périt lui-même assassiné l’année 
suivante, ct avec lui tomba le dernier défenseur de la 
royauté mérovingionne. 

5. Bataille de Testry (687); prépondérance des 
Francs austrasiens. — Berthaire, qui voulut continuer 
l’œuvre d’Ebroin, n'avait ni son énergie ni ses talents. 
Quand Pépin lui demanda le rappel des leudes neus- 
triens réfugiés en Austrasie, il répondit bien qu’il irait 
les chercher lui-même, et il entraina à sa suite une 
arméc nombreuse, mais la France romaine, comme on 
commençait à appeler Ja Neustrie, fut vaincue à Testry 
(près de Péronne) par la France teutonique. Cette 
butaille mit réellement fin à la première dynastie des 
rois francs: car si les rois mérovingiens porterent 
encore ce litre jusqu’en 752, ce fut sans y joindre même 
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une ombre de pouvoir. Dans cet espace de soixunte-cinq 
ans, aucune réclamation ne s'élève en faveur de cette 
race abâtardie, qui semble mème ‘avoir peme à vivre. 
Presque tous meurent adolescents. Geux qui: alleignent 
trente ans sont des vicillards, et l’on s'étonne de les 
voir arriver à ce grand âge. 

La victoire de Testry marque le commencement, sinon 
du règne, au moins du principat des Carlovingiens. 
Sous la conduite de cette famille, la nation allait ren- 
trer, après un siècle et demi de guerres civiles, dans la 
voie des conquêtes. La domination franque croulait de 
loutes parts, ils la relevèrent; l'autorité royale n'élail 
plus qu’un titre, ils lui rendirent sa force et son activité. 
En quelques années ils auront élevé un nouvel empire 
presque aussi vaste que l'avait été l'empire d'Occident. 

La période de deux siècles que cette maison remplit 
se présente avec trois caractères : 

D'abord ce sont les elforts des premiers Carlovingiens 
pour replacer sous le joug les peuples déjà émancipés 
(687-768); 

Puis les conquétes et les essais d'organisation de Char- 
Jlemagne (768-814); 

Enfin, après ce grand prince, la révolte des peuples, 
les 3 usurpations des leudes (814-887), et l’avortement de 
uvre tentée par les Carlovingiens. 

6. Pepin d'Heristal (6879-744). — Après sa victoire 
surles Neustriens à Testry, Pépin, dit un chroniqueur, 
prit le roi Thierry III avec ses trésors, et s’en retourna 
en Austrasie : toute Ja révolution est.dans ces paroles. 
La royauté ne fut pas supprimée; mais le duc des Francs 
ne conserva un roi qu’afin de pouvoir montrer de Join 
en Join, au peuple assemblé, un prince du sang de Clo- 
vis. On a appelé ces princes les rois fainéants; ils n'ont 
pu être autre chose : leurs noms ne méritent pas d'étre 
rés de l'obscurité où, de leur vivant mème, ils étaient 
tombés. 

Pépin avait deux choses à faire: reconstruire l'empire 
des [francs qui s’en allait en pièces, reconstruire l'aulo- 
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conde était plus difficile à accomplir que la première. 
L’aristocratie austrasienne consentit bien, en effet, à re- 
mettre sous le joug les populations du sud de la Gaule 
et les tribus germaniques qui s'étaient affranchies de Ja 
domination des Francs ; mais elle entendait que ce fut 
à son profit, non à son détriment. Or il arriva, ce qui 
s’est vu souvent, qu'en aidant son chef à prendre la fi- 
berté des autres, elle Jui donna la tentation et la force de 
prendre aussi la sienne. Cela ne se fit pas sous Pépin ; 
muis cela était presque fait sous Charlemagne. 

Tout en flattant les grands, Pépin rétablit l'antique 
usage des champs de mars; il se donnait par là un ap- 
pui contre l'aristocratie, dans la masse des hommes li- 
bres; et ce fut cette assemblée qu'il consulta chaque 
année sur Ja paix et la guerre. 

Les Neustriens ne cherchaient pas à se relever de leur 
défaite; il essaya de Jes rattacher à sa cause en faisant 
épouser à son fils Drogon la veuve de leur dernier maire, 
Berthaire. a 

L’Aquitaine s'organisait sous des chefs nationaux, 
mais n’était point menagante, et les tribus germaniques 
le devenaient, Îl se tourna contre celles-ci. « Il fit beau- 
coup de guerres, disent les chroniques, contre Radbod, 
duc paien des Frisons, et d’autres princes, contre les 
Suéyes et plusieurs autres nations. Dans ces guerres îl 
fut toujours vainqueur. »  ° 

De précieux auxiliaires l’aidérent dans cette lutte: les 
missionnaires, qui cherchaient à gagner à l'Évangile 
ceux que Pépin tâchait de gagner à Ja paix en les enfer- 
mant dans un grand empire: Saint Willibrod, nommé 
par le pape archevêque des Frisons en 676, convertit 
Radbod. 

7. Insurrections à la mort de Pépin (244). — 
Pépin mourut en 714. Drogon, son fils aîné, était mort 
avant lui, et son second fils, Grimoald, avait été assassiné 
a Liége pendant qu'il priait à l’église. Il laissait un 
enfant en bas âge, Théobald, que Pépin institua maire 
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"de Neustrie et d'Austrasie, sous la tutelle de son aïeule 


Plectrude. Mais ceux qu'avait contenus à peine la forte 
main de Pépin refusèrent d’obéir à unc femme et ă un 
enfant. Les Neustriens prirent un maire de Jeur choix, 
Raginfred, et se jetèrent sur l’Austrasie par l’ouest, tan- 
dis que les Frisons et les Saxons ]’attaquaient par l'est. 
Les Austrasiens ainsi pressés laissèrent là Plectrude 
avec l’enfant qu'on leur donnait pour chef, et tirèrent 
un vrai fils de Pépin, Charles, n6 d’une concubine, de 
la prison où son père l'avait jeté, le soupçonnant de 
complicité dans le meurtre de Grimoald. 

8. Charles Martel (715-744). — Charles avait vingt- 
cinqans. C'était un vrai Barbare, un rude soldat. « Guer- 
rier herculéen, dit une vieille chronique, chet très-vic- 
torieux, qui, dépassant les limites où s'étaient arrêtés 
ses pères et ajoutant aux victoires paternelles de plus 
nobles victoires, triomphe avec honneur des chefs et des 
rois, des peuples et des nations barbares, tellement que, 
depuis les Esclavons jusqu'aux Frisons, jusqu’aux Es- 
pagnols et aux Sarrasins, nul de ceux qui s'étaient le- 
vés contre lui ne sortit de ses mains que prosterné sous 
son empire et accablé sous son pouvoir. » . 

Charles, à qui l’histoire donna Je surnom de Mar- 
teau ou Martel, qu'il avait mérité par son courage et 
sa force dans les batailles, eut d’abord le dessous. 
Les Neustriens ct les Frisons entrérent à la fois dans 
l’Austrasie et pénétrèrent jusqu’à Cologne. Charles 
se retira dans l’impénétrable pays d’Ardennes, observant 
tout du haut de ces collines boisées, et attendant une 
occasion favorable. Un jour, avec 500 cavaliers scule- 
ment, il surprit près d’Amblef l’armée neustrienne, qui 
se laissa saisir d’une telle épouvante, qu’elle se mit à 
fuir de tous côtés. Une partie des fu yards se réfugia dans 
l’église d'Amblet. Un d’eux franchissait le seuil en cou- 
rant, quand un Austrasien, lançant un dernier coup de 
sabre, lui abattit le pied qui dépassait encore Ja porte. 
Le droit d’asile du saint lieu avait-il été violé? Les Neus- | 
lsicns disaient oui; l’Austrasien répondit qu’il avait 
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respecté tout ce qui était en dedans du seuil sacré et 
frappé seulement ce qui était dehors. On trouva qu’il 
avait raison. / 

Une action plus sérieuse s’engagea l’année suivante 
à Vincy, près de Cambrai; les Neustriens y éprouvérent 
une sanglante défaite (717). Les Aquitains étant venus 
à leur aide, il les battit tous ensemble une seconde fois 
près de Soissons (719). Il laissa aux Neustriens le fan- 
tome de roi que Raginfred leur avait donné, Chilperic II, 
mais gouverna sous son nom. Des expéditions répétées 
contraignirent les Alamans, les Bavarois, les Thurin- 
giens, à reconnaître la vicille suprématie des Francs. Les 
Frisons furent menacés, et six fois Charles pénétra sur 
les terres des Saxons. 

9. Victoire de Poitiers sur les Arabes (782).— Mais 
sa plus grande gloire fut d’avoir sauvé la France de 


„invasion musulmane que l'Afrique et l'Espagne ve- 


* 


naient de subir. Maîtres de la péninsule (711) après 
une bataille de trois jours, les Arabes ne s'étaient pas 
laissé arrêter par Ja haute barrière des Pyrénées, ils 
avaient pénétré en Gaule par la Septimanie, pris Nar- 
bonne, Carcassone et Nîmes, assiégé Toulouse, presque 
détruit Bordeaux. Ils allèrent plus loin encore, jusqu’en 
Poitou, jusqu'en Bourgogne; Autun fut saccagé, et 
ils brülèrent en 731 l’église Saint-Hilaire de Poitiers. 

Le chef qui régnait à Toulouse sous le titre de duc 
d'Aquitaine, Eudes, vaincu par eux sur les bords de la 
Garonne, se décida à recourir au puissant duc des 
Francs, et Jes représentants des deux grandes invasions 
germanique et musulmane, qui s'étaient partagé l’em- 
pire romain, se rencontrèrent aux environs de Poitiers. 
Le choc fut terrible. Les peuples en gardèrent le souve- 
nir comme celui de la plus terrible bataille du moyen 
âge. I] y allait en effet du salut dela chrétienté. 300000 
Sarrasins, disent les vieux chroniqueurs avec leur exa- 
gération ordinaire, tombérent sous l’épée. Le reste s’en- 
juit jusque sous les murs de Narbonne, et de toutes 
leurs conquêtes sur Ja terre des Francs, Jes Arabes na 
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conservèrent que la Septimanie ou la côte qui s’éterd 
Au Rhône aux Pyrénées. Après cette victoire, le duc 
d'Aquitaine prêta serment d’obéissance au glorieux 
maire du délais d’Austrasie, 


10. Conquéte dela Bourgogne et de la Provence (333- 
239). — Les Bourguignons avaient refusé de se sou- 
mettre aux indignes successeurs de Dagobert; Charles 
tourna ses armes contre eux. Lyon, Vienne, Valence, 
Avignon, reçurent garnison franque. Maître ainsi de la 
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vallée du Rhône, il alla,.quatre ans plus tard, chercher 
au-delà du grand fleuve les vaincus de Poitiers ;il péné- __ 
tra dans la Septimanie, démantela Nîmes, briila ses 
Arènes, sur lesquelles on voit encore les traces de l’in- 
cendie qu'il alluma, et détruisit les villes maritimes 
de Maguelone et d'Agde. En 739 il acheva, par la prise 
des deux puissantes cités d'Arles et de Marseille, la sou- 
mission de la Provence ; la réduction du reste de la Sep- 
timanie était réservée à son fils Pépin. 

41. Préparatifs d'une expédition en Italie, — Pour 
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récompenser scs glorieux soldats, Charles leur distribua 
des terres ou bénéfices qu'il prit sur les immenses do- 
maines de l’Église. Le clergé lui en garda rancune et 
maudit sa mémoire. RES il allait, quand la mort 
le surprit, passer les Alpes pour défendre le pape qui 
l'appelait contre Jes Lombards (741). … 

42. Mairie de Pépin le Bref(744-752) — Des deux 
fils aînés de Charles Martel, l’un, Carloman, reçut l’Aus- 
trasie ct les pays d’outre-Rhin; l’autre, Pepin, eut la 
Neustrie et la Bourgogne. Depuis la mort de Thierry IV 
en 737, Charles Martel avait laissé le trône vacant. Car- 
loman fit comme lui. Il n’avait pas besoin, au milieu 
de ses leudes germains, de cacher son pouvoir sous,le 
nom d'un roi etn’en reconnut pas. Pépin le Bref, maitre 
des régions occidentales, voulut gagner les Neustriens 
en flattant leur vieil attachement pour la race royale 
de Mérovée : ii proclama Chilperic III. 

13. Victoires sur len Bavarois, les Alamans et les 
Aquitains. — Les ducs des Bavarois, des Aquitains et 
des Alamans refusérent l’obéissance aux nouveaux chefs 
des Francs. Mais les deux fréres étaient unis: ils triom- 
phèrent. Odilon, duc des Bavarois, se soumit; celui des 
Alamans fut dépouillé; Hunald, chef des Aquitains, se 
retira dans un couvent. Carloman fit comme lui: il 
senferma en 747 au monastère du Mont-Cassin. Il 
avait deux fils. Pépin s’empara de l’héritage de son frère 
sans s’inquiéter des droits de ses neveux, et, mattre de 
tout l'empire, songea à mettre un terme à la situa- 
tion étrange qui durait depuis Ja bataille de Testry, 
car il y avait maintenant assez de gloire dans sa mai- 
son pour qu'il ne craignit pas de recommencer la ten- 
tative qui avait si mal réussi à Grimoald un siècle 
auparavant. 

44. Situation des dernicrs Mérovingiens. — « La 
famille des Mérovingiens, dit Eginhard, ne faisait 
depuis longtemps preuve d'aucune vertu ct ne montrait 
ricn d'illustre que son titre de roi. Le prince se conten- 
lait d’avoir les cheveux flottants et la barbe longue, de 
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s'asseoir sur le trône et de représenter le monarque. Il 
donnait audience aux ambassadeurs et leur faisait los 
réponses qui lui étaient enseignées ou plutôt comman- 
dées. A l’exception d’une pension, alimentaire, mal as- 
sure et que lui réglait le préfet du palais, .sclon son 
bon plaisir, il ne possédait en propre qu'une seule villa 
d’un fort modique revenu, et c'est lă qu'il tenait sa cour, 
composée d’un très-petit nombre de domestiques. S'il 
était nécessaire qu’il allât, quelque part, il voyageait 
monté sur un chariot trainé par des bœufs, qu’un bou- 
vier conduisait à la manière des paysans. C'est ainsi 
qu'il avait coutume de se rendre à l’assomblée générale 
de la nation qui se réunissait une fois chaque année 
pour les affaires du royaume. » os 

45. Rapports des Carlovingiens avco Rome pour in 
conversion des Frisons et des Saxons. — I] ne fallait 
pas de bien grands efforts pour enfermer au fond d’un 
monastère cette royauté inutile et oubliée. Pépin toute- 
fois voulut mettre les apparences du droit de son côté. 
Le pape, menacé jusque dans Rome par les Lombards, 
avait besoin d’un secours étranger pour sauver son 
indépendance, et ce secours il ne pouvait le trouver que 
dans le chef des Francs. Depuis longtemps le pontife 
était en relations avec ce peuple : car, depuis Grégoire 
le Grand, l'Eglise de Rome avait repris avec énergie 
la conversion des infidèles. L’Angleterre avait 6t6 con- 
quise par ses missionnaires, puis la Germanie attaquée, 
Saint Colomban et saint Gall soumirent l’Helvétie à la 
foi; d’autres répandirent l'Évangile dans Ja vallée du 
Danube; Willibrod Je porta dans la Frise, Winfried 
dans la Saxe. Or tous ces missionnaires partaient, pour 
leur périlleuse mission, de Ja terre des Francs. C'est de 
Ja qu’ils se préparaient à assaillir lidolâtrie; Ja qu’ils 
trouvaient de pieuses recrues pour les aider au combat, 
ou un refuge en cas de revers. De leur côté, les rois 
ou ducs francs comprenaient bien que la conquête spi- 
rituelle des pays germaniques frayait les voies à la 
conquête temporelle. Aussi ils encourageaient, ils sou- 


CHARLES MARTEL ET PEPIN LE BREF. 133 


tenaient les missionnaires : leur chef, l’Anglo-Saxon 
Winfried, devenu célèbre sous le nom de saint Boniface, 
était un des conseillers de Carloman, et les deux princes 
venaient, aux conciles de Leptines‘ (743) et de Soissons 
(745), de montrer, pour les vrais intéréts de l'Eglise, 
pour la réforme des mœurs et de la discipline, un zèle 
pieux et éclairé, 

Pépin fut donc naturellement conduit à demander au 
pape, qui implorait son secours, de donner le titre à 
celui qui avait le pouvoir. « L’an 751, dit Eginhard, 
Burkhard, évéque de Würzhburg, et Fulrad, prêtre 
chapelain, furent envoyés à Rome, au pape Zacharie, 
afin de consulter Je pontife touchant les rois qui étaient 
alors en France, et qui n’en possédaient que le nom sans 
en avoir en aucune aan puissance. Le pape répondit, 
par un message, qu'il valait mieux que celui qui pos- 
sédait déjà l’autorité de roi le fut en effet, et, donnant 
son plein assentiment, il enjoignit que Pépin fût fait 
rok. a, 

46. Childeric HIE est enfermé dans un monastère 
(752). — « Dans cette année (752), d’après la sanction 
du pontife romain, Pépin fut appelé roi des Francs, oint, 
pour cette haute dignité, de l’onction sacrée par la sainte 
mai: de Boniface, archevêque et martyr d'heureuse mé- 
moire, et élevé sur le trône, selon la coutume des Francs, 
dans la ville de Soissons, Quant à Childéric, qui se 
parait du faux nom de roi, Pépin le fit mettre dans un 
monastère. » C'était celui de Sithiu ou de Saint-Bertin, 
près de Saint-Omer. Jl y mourut trois ans après.. 


4. Le concile de Leptines interdit notamment aux évèques de paraitre dans 
les armées, autorisa l'introduction dans les monastères da la règle austère de 
garnt Benoit et régularisa la situation des biens ecclésiastiques que les princes 
avaient donnés à leurs gusrriers a titre de précaires, pour subvenir aux frais des 
guerres extérieures et iei ap ags ceux quicombattaient ies Sarrasins, les Bre- 
tons et les Saxons. Le concile de Soissons appliqua à la Neustrie les reformes 
décrétées à Leptines l'as l'Austraste. Les grands assistérent à ce concile. Les 
conciles deviendront de plus en plus des assemblées mi-parties d'évèques et de 
laiques, où seront discutés les intérèts spirituels et les interèts temporels de la 
sociète, Ce caractère d'aasemblées mixtes se continuera, ponr les conciles provin- 
ciaux, jusqu'à lrur cessation dans le treizième sitclo; pour les conciles natio- 
naux, jusqu'à cclus de Bourges, en 1438, 
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„La fin de colts première dynastie de nos rois n’excita 
pas un regret et ne laissa pas un souvenir. Les contem- 
porains ne s’en aperçurent que pour voir dans cet 6vâ- 
nement le juste châtiment du mépris trop souvent mar- 
qué par les Mérovingiens pour l'Église. « L'homme do 
Dieu, dit le biographe de saint Colomban, étant allé 
trouver le roi de Bourgogne, Théodebert, lui repracha 
son arrogance et Jui conseilla d'entrer dans Jo sein de 
l'Eglise pour y faire pénitence, de peur que, après avoir 
perdu son royaume temporel, il ne perdît encore la 
vie éternelle. » Les rois de la première race avaient 
conservé, au milieu mème de leur dégradation, un der- 
nier reste de la fierté barbare qu'on ne verra, plus 
dans les princes de Ja seconde. En entendant les pa- 
roles du moine, continue Je chroniqueur, Théodebert 
ct tous les assistants se prirent a rire, disant qu'ils 
n'avaient jamais oui raconter qu'un Mérovingien fut 
devenu clerc volontairement. « Il déduigne l'honneur 
d'être clerc! s’écria le saint; eh bien! il lo sera mal- 
gré. lui. » Pépin s'était chargé d'accomplir la pro- 
phétie. | e 

AZ, Expédition de Pépin le Bref en Allemagne. — 
Lorsque saint Boniface avait renouvelé pour le fils de 
Charles Martel la cérémonie hébraïque du sacre par 
l'huile sainte, Pépin avait voulu, en demandant à l'Eglise 
cette consécration inusitée, donner à sa royauté nou- 
velle une sorte d’inviolabilité religieuse. Cependant 11 
n'était pas certain que cette révolution ne parüt pas à 
quelques scrupuleux partisans de la légitimité des Méro- 
vingiens une usurpation; aussi se hâta-t-il dela justifier 
par des services. I] s’occupa peu du pays auquel nous 
donnerons désormais son nom moderne d'Allemagne. Il 
ne fit que deux expéditions contre les Saxons, qui pro- 
mirent un tribut de 300 chevaux et Ja libre entrée de 
leur pays aux prêtres chrétiens. De ce cété, il semble 
n'avoir pas voulu oubler parles armes l’œuvre de civi- 
lisation que les missionnaires y accomplissaient. Toute 
son attention et toutes ses forces furent tournées vers 
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les contrées du Midi, vers l'Italie, PAquitaine et la 
Gaule mâridionale. »: - i 

48. Expedition de Pépin en Italie (755-756); do- 
nation au salint-siége, — En 753 le pape Etienne, If 
vint lui- mâme en France implorer contre les Lombards 
sa protection; il lui apportait pour lui et ses succes- 
xeurs le titre de patrice de Rome, ce qui le constituait 
souverain politique de la ville éternelle. Pépin se fit 
sacrer une seconde fois par le pontife, força le passage 
des Alpes, que les maîtres si promptement dégénérés 
de l'Italie ne surent pas défendre, et assiégea leur roi 
dans Pavie. Astolphe promit de restituer les terres en- 
levées à l'Eglise de Rome, mais il n’en fit rien. Pépin 
reparut l’année suivante en Italie, se fit hvrer Ravenne 
avec tout l’exarchat qui appartenait à à l'empire grec, ct, 
ne voulant ni les garder, comme possessions trop loin- 
taines, ni les rendre aux schismatiques de Constanti- 
nople, il les donna à saint Pierre. Cette donation fut 
l'origine de la puissance temporelle des papes (756). 

49. Conquête de la Septimanie (752- 759). — Cette 
guerre d Italie, très-importante par ses conséquences, 
n'offrait ni danger ni difficulté; celle d'Aquitaine pré- 
senta lun et l’autre. Des ducs indépendants régnaient 
i Toulouse, adoptés par les Aquitains comme leurs 
princes indigènes. de sorte que cc fut entre eux et les 
l'rancs une guerre nationale acharnée. Elle commença 
du côté de Ja Septimanie (bas Languedoc). Les Goths 
de ce pays, s'étant soulevés contre les Arabes, appelè- 
rent les Francs à leur aide. Nîmes, Agde, Béziers: ou- 
vrirent leurs portes, mais Narbonne résista sept ans; 
quand elle se rendit, en 759, l'empire des Francs tou- 
cha pour la première fois aux Pyrénées orientales. 
* 20, Conquete de l'Aquitaine (7359-768). — Enve- 
Joppant alors l’Aquitaine par le nord et l’est, Pépin 
somma son duc Waifre de Jui livrer des leudes austra- 
siens fugitifs ct de restituer le bien ravi aux églises. 
C'était donc au nom de l'Eglise que de ce côté encore il 
allait combattre. Waïfre refusa. Pépin repassa aussitôt 
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la Loire, et depuis ce jour l’Aquitaine dovint chaque 
année comme le pays de grande chasse des Francs; elle 
fut soumise à une dévastation méthodique. De la Loire 
à la Garonne les maisons étaient brülées, les. arbres 
coupés. Chaque année la dévastation s’étendait : co fut 
d'abord Bourges et les environs, puis l'Auvergne, le 
Limousin, enfin le Quercy. Waïfre, avec une poignée 
d'hommes intrépides, reculait toujours; ses villes tom- 
baient l’une après l’autre; tous les siens étatent captils 
ou tués : il combattait encore, On n’en cut raison qu’en 
Vassassinant (768). L’indépendance de l’Aquitaine suc- 
comba avec lui; mais, dans cette race gallo-romaine, le 
sentiment de la liberté était si vif, la haine contre les 
Francs si profonde, que nous verrons encore bien des 
fois ce pays s'isoler pour vivre à l'écart. 

24. Mort de Pépin (768). — Pépin mourut à Paris, 
au retour de l'expédition de lan 768, « et, dit Égin- 
hard, ses fils, Charles et Carloman, furent faits rois par 
le consentement des Francs. » Une tradition posté- 
ricure l’appela Pépin le Bref. I] aurait été de petite 
taille, mais trés-vigoureux, s'il faut cn croire la très- 
douteuse anecdote qui le montre abattant d’un seu! 
coup la tête d’un lion que personne n'osait affronter. 
Sous lui, les assemblées générales avaient été transpor- 
tées du mois de mars au mois de mai, et il les tint 
très-régulièrement chaque année, y convoquant les évè- 
ques en méme temps que Jes grands. En 757 Constan- 
tin Copronyme, empereur de Constantinople, lui avait 
envoyé les premières orgues à plusieurs jeux qu'on ait 
vucs en France. Elles furent placées dans l'église de 
Saint-Corneille, à Compiègne. 
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1, Charlemagne et Carloman (768-771). — 2. Charlemagne seul roi 
(771). — 3. Guerre contre les Lombards; conquête de la moitié de 
l'Italie (773-774). — 4. Guerre de Saxe (772-804). 5. — Guerre 
entre Elbe et POder (189). — 6. Guerre contre les Avares (781- 
796). — 7. Guerre d'Espagne (778-812). — 8. Charlemagne, empe- 
reur d'Occident (800). — 9. Résultats des guerres de Charlemagne. 


— 10. Apparition des Northmans. : 
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4, Charlemagne et Carloman (768-774), — L’em- 
pire ne resta partagé que trols ans, ct ces trois années 
furent employées à achever l’œuvre de Pépin en Aqui- 
taine. A la nouvelle de la mort de son fils, Hunald était 
sorti de son couvent et avait repris l'épée. Battu, if fut 
livré par les Vascons, s'6chappa et alla porter chez les 
Lombards sa haine contre les Francs et son courage. 
Pour tenir en bride cette turbulente population de l’A- 
quitaine, Pépin avait déjà bâti le château de Turenne; 
Charlemagne fonda celui de Fronsac sur la Dordogne; 
ct, dans la capitale même de la province, 4 Bordeaux, 
il plaça sur le portail de Sainte-Croix la statue de son 
père, signe de triomphe et menace permanente contre 
la grande cité. à 

Carloman avait mal soutenu son frère dans cette 
guerre, et la mésintelligence entre les deux princes an- 
noncait des discordes civiles, lorsque Carloman mourut 
Ii laissait des fils. Les Austrasiens, pouvant choisir 
entre cos enfants et un vaillant prince qui s'était déjà 
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montré le digne successeur de Pépin, n'hâsitărent pas 
à le proclamer leur roi. L’oncle n'eut pas plus de 
scrupule à dépouiller ses neveux N'oublions pas 
que les idées de succession n'étaient pas alors arrétées 
comme elles le sont aujourd’hui, et qu’au-dessus du 
droit des fils à hériter de leur père, il y avait le vieux 
droit des peuples germaniques à élire enx-mémes leur 
chef. | | 
pour le nommer comme la postérité, en réunissant à 
son nom de Charles celui de Grand (magnus), que ses 
victoires lui valurent, régna quarante-quatre ans. Il 
faut faire deux paris de ce long règne: les conquètes 
et l’administration. Les premières eurent pour résultat 
de porter les limites du nouvel empire des Francs, à 
l’est, jusqu’à l’Elbe, à la Theiss et à Ja Bosna; au sud, 
jusqu’au Garigliano, en Italie, et jusque vers PEbre, en 
Espagne. L'Etat de Pépin se trouva doublé. On n'en 
a pas moins voulu faire de Charlemagne un sage 
couronné, un prince pacifique qui, no, s'était armé 
que pour se défendre. Rendons-lui sa vraie et rude 
figure. I] n'avait nulle invasion à craindre, Les Arabes 
étaient divisés, les Avares affaiblis ct les Saxons im- 
puissants à faire une guerre séricuse hors de leurs 
forêts et de leurs marécages. S'il a conduit les Francs 
au-delà de leurs frontières, c'est qu'il a eu, comme tant 
d’autres, lambition de commander à plus de peuples 
et de laisser un nom retentissant dans la mémoire des 
hommes. | 
3. Guerre contre les Lombards; conquête de la 
moitié de l'Italie (723-771). — Les fils de Carloman 
s'élaient réfugiés auprès de Didier, roi des Lombards, 
qui avait déjà donné asile à Hunald, l’implacable en- 
nemi des Francs. Charlemagne avait récemment outragré 
ce prince en lui renvoyant sa fille, après une année de 
mariage. Didier, poussé par son ressentiment et par les 
conseils d’Hunald, voulut que le pape sacrät rois les 
fils de Carloman. Adrien en avertit Charlemagne, qui lit 
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décréter une expédition au-delà des Alpes. Les passages 
ne furent pas mieux défendus qu’au temps de Pepin; 
les seules villes de Pavie et de Vérone résistèrent, Char- 
les, laissant une armée devant ces deux places, alla à 
Rome recevoir le titre de patrice, avec le serment de 
fidélité des Romains, et confirmer au pape la donation 
de Pépin. A Pavie, Hunald fut lapidé par le peuple, 
qu’il voulait contraindre à se défendre encore. Didier et 
ses ‘enfants furent enfermés dans un monastère, ct 
Charles prit Je titre de roi d'Italie (774). Ce fut le com- 
mencement des malheurs de ce pays. Depuis ce temps, 
il a cessé durant des siècles de s’appartenir, et c’est à 
titre d'héritiers de Charlemagne que les empereurs d'Al- 
emagne ont régné sur la vallée du Pô. Les Lombards 
conservérent toutefois ce qu'ils possédaient dans le sud 
de la péninsule. La domination franque s'arrâta au Ga- 
rigliano, et, si les ducs de Bénévent se reconnurent tri- 
butaires, le plus souvent ils ne payérent le tribut que 
quand une armée vint le leur demander. 

4. Guerre de Saxe (772-801). — Cette guerre fut 
bien autrement difficile et périlleuse que celle d'Italie, 
car les Saxons, race énergique et brave, défendirent hé- 
roiquement leur liberté. IL est fâcheux que nous 
n'ayons de cette grande lutte que le récit sec et partial 
d'Eginhard. Les nations qui succombent racontent bien 
rarement leurs miséres; voilà pourquoi l'histoire, 
trompée par les dépositions des vainqueurs, dit si sou 
vent, comme le brenn gaulois, vaz victis! malheur aux 
vaincus ! 

La religion fut le prétexte de Ja guerre. Les Saxons 
brûülèrent l’église de Deventer et menacèrent de mort les 
missionnaires qui étafent venus au milieu d’eux. Aus- 
sitôt Charles entra dans leur pays, dévasta tout par le 
fer et le feu, prit le château d'Ehresbourg et renversa 
lidole Irminsul, patriotique souvenir d'Hermann, le li- 
bérateur de la Germanie contre les Romains. En 774, 
pendant que Charles était en Italie, les Saxons essayè- 
rent de brûler l’église de Fritzlar; il revint et commença 
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une guerre d'extermination dont les principaux inci- 
dents furent les victoires de Buckholz, de Detmold, 
d Osnabrück, le massacre de 4500 Saxons, décapités à 
Vorden, la translation d'une partie de ce peuple dans 
autres provinces et la conversion forcée des habitants, 
Le héros de la résistance fut Witikind. Il combattit 
jusqu’en 785, se soumit alors et reçut Je baptèmo à 
Lttigny. La dernière prise d'armes fut de l'an 803. 

Dès l’année 787 Charles avait promulgué, pour l'or- 
ganisation de Ja Saxe, un capitulaire où la peine de 
mort se retrouve presque à chaque article, non-scule- 
ment pour les crimes que toutes les lois punissent 
ainsi, mais pour de simples infractions aux ordonnances 
de l'Église, pour avoir rompu le jeûne quadragésimal, 
refusé le baptème, noué des intrigues avec les païens, 
ou brülé, comme eux, le corps d'un homme mort. 

Charlemagne ayant pu poursuivre cette œuvre pen- 
dant quarante ans, ces moyens, bien qu'atroces, réussi- 
rent. La Saxe sortit de ses mains domptâc, mais chré- 
tienne, partagée en huit évéchés, couverte de cités nou- 
velles et d’abbayes qui furent des foyers de civilisation, 
et ce pays, jusqu'alors barbare et paien, entra en com- 
munion avec le reste de l'empire. 

5. Guerre entre l'Elbe et l'Oder (789). — in con- 
quérants sont condamnés à étendre sans cesse leurs con- 
quêtes. Derrière Jes Saxons, par delà l'Elbe, Charlema- 
gne trouva les Wiltzes ; pour arrêter leurs incursions en 
Saxe, il les rendit tributaires (789). Quand il Jes eut 
soumis au tribut, il fallut qu'il se chargedt de leurs 
guerres contre leurs voisins du Nord; et Jes Francs, 
après avoir passé le Weser, franchi ]’Elbe, limite de 
Ja Saxe, et pénétré jusqu’à l’Oder, durent aller sur 
les bords de l’Eyder fermer aux Danois l'entrée de 
l'Allemagne. Toutefois, les pays entre l'Elbe et l'Oder 
ne reçurent pas l’organisation donnée au reste de 
l'empire. 

Ces pays touchent à la Bohème d’où l’Elbe sort et 
qu'enveloppe un losange de montagnes; les armées de 
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Charles y pénétrèrent, mais sans en rapporter la sou- 
mission des habitants. :  . „st: à dă 

G. Guerre contre les Avares (7879-796). — Il y 
avait en Bavière une vieille race ducale qui se croyait 
aussi noble que les Carlovingiens, et dont le chef, Tas- 
sillon, gendre de Didier, l’ancien roi des Lombards, su- 
bissait avec douleur la domination franque. En 787 un 
vaste complot se forma : Tassillon, aidé des Avares qui 
occupaient, à Pest de la Bavière, la Pannonie, devait 
attaquer l’Austrasie, tandis que Jes Grecs, unis au duc 
de Bénévent, se jetteraient sur l'Italie. Averti du péril 
par le pape Adrien, Charles le prévint par d’habiles et 
énergiques mesures. Tassillon fut enveloppé par trois ar- 
mées, et bientét parut en suppliant devant Charles. 
L'assemblée des Francs le condamna 4 mort; on l’en- 
ferma avec son fils dans un monastère, et son duché de 
Bavière, divisé en comtés, fut administré par des comtes 
francs. Les conjurés d’Italie n'avaient pas eu le temps 
d'agir. Les Avares arrivèrent trop tard. Ils attaquérent 
à Ja fois le Frioul et la Bavière (788). Refoulés dans Ja 
Pannonie, ils y furent suivis par les Francs. Cette 
guerre ne finit qu'en 796 par la prise du ring ou camp 
des Avares. Les Francs y trouvèrent tant de trésors, 
fruit du pillage de l’empire grec, qu’ils devinrent riches, 
dit Eginhard, de pauvres qu’ils étaient auparavant, en 
comparaison. La lutte avait été très-meurtrière pour les 
Avares, car co peuple, jadis redouté dans toute la vallée 
du Danube, s’en trouva si affaibli, qu'il fut réduit, pour 
se soustraire aux attaques des Slaves, à demander un 
asile  Charlemagne,en Bavière. Une partie de leur pays 
forma la marche Orientale et fut organisée comme la 
Saxe : on y fonda des villes, des évéchés. L’Autriche est 
sortie de la, comme la Prusse sortira de Ja marche 
Saxonne, : “e 

7. Guerre d'Espagne (778-812). — Charlemagne 
était à Paderborn, occupé à faire baptiser les Saxons, 
lorsqu'un Sarrasin, qui ne voulait pas reconnaître Je 
khahfe de Cordoue, vint lui offrir de mettre los Francs 
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en possession des villes qu’il tenait au sud des Pyré- 
nées. Charles accepta, et, avec une nombreuse arméo, 
iraversa la Gascogne, dont le duc, Loup, fut contraint 
de lui prêter serment de fidélité. I} prit Pampelune ot 
Saragosse, Mais ses alliés, lui offrant peu de secours, il 
rentra en France par les gorges des Pyrénées, L'armée 
défilait sur une ligne étroite et Jongue, dans Ja vallée 
de Roncevaux, quand les Vascons, embusqués dans los 
bois, se précipiterent sur l'arrière-garde, y portérent lo 
désordre et tuérent plusieurs comtes. Li périt Roland, 
commandant des marches de Bretagne. L'histoire no 
sait de lui rien de plus que ce que nous venons d’en 
dire. Mais les poëmes du moyen âge en savaient bien 
davantage; ils célébrèrent longuement ses exploits hé- 
roïques, son cor enchanté dont : | 


Bruient li mont et li vauls resona; 
Bien quize licues li oles en ala, 


et sa Durandal, qui fendait roc et granit. Guillaume le 
Conquérant, allant à la conquête de l'Angleterre, fit 
chanter Ja Chanson de Roland à la tête de son armée, et 
le paysan basque montre encore dans les Pyrénées le 
cirque immense qui s'appelle la brèche de Roland. 

Les Frances firent six autres expéditions au-delà des 
Pyrénées. Elles furent conduites par le fils de Charles 
et eurent pour résultat la formation de la marche d'Es- 
pagne ou comté de Barcelone, et de la marche de (Gas- 
cogne, qui fut plus tard le royaume de Navarre. L’em- 
pire, de ce côté, n’arriva pourtant pas jusqu’à bre. 
Huesca et Saragosse restèrent aux Arabes. 

Pour mettre les côtes à l’abri des pirateries des Sar- 
rasins, une flotte, dirigée sur la Corse, la Sardaigne et 
les Baléares, chassa de ces îles les infidèles (799). 

8. Charlemagne, empereur d'Occident (800), — 
Toutes ces guerres étaient ă peu près achevées en 


4. La Chanson de Roland est la plus ancienne et la plus réellement épique des 
rhanaona de geste, Nous en avons une rédaction qui date du onztème sticle, 
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lan 800. Charles se trouvait alors maître de la France, 
de l'Allemagne, des trois quarts de l'Italie et d'une partie 
de l'Espagne ; il avait augmenté de plus d’un tiers l’é- 
tendue des pays que son père lui avait laissés. Ces vastes 
possessions n étaient plus un royaume, mais un empire. 
Il crut avoir assez fait pour être autorisé à s’asseoir sur 
le trône des empereurs d'Occident, et, comme son père 
avait demandé au pape sa couronne de roi, ce fut au 
pape qu'il demanda sa couronne d’empereur. 

Au milieu de l’année 800, Charles se rendit en Italie 
pour diriger une expédition qu'il envoyait sous Jes or- 
dres de son fils Pépin, contre les Lombards de Bénévent. 
« Il arriva à Rome le 24 novembre, dit Eginhard; on 
accusait le pape de beaucoup de choses; le roi commença 
l'examen de ces accusations; mais, personne ne voulant 
entreprendre de les prouver, le pape monta en chaire en 
présence de tout le peuple, dans la basilique de l’apôtre 
saint Pierre, prit l'Evangile dans sa main, invoqua le 
nom de la sainte Trinité, et se purgea par serment des 
crimes qui lui étaient imputés. Le même jour, le prêtre 
Zacharie, que Charles avait envoyé à Jérusalem, arriva 
à Rome avec deux prêtres qui venaient trouver le roi par 
ordre du patriarche; ils lui apportaient sa bénédiction, 
les clefs du saint sépulcre et du Calvaire, ainsi qu’un éten- 
dard. Le roi les reçut gracieusement, les retint quelques 
jours près de Jui, les récompensa et leur donna audience 
lorsqu'ils voulurent s’en retourner. Le saint jour de la 
naissance du Seigneur, tandis que le roi priait devant 
l'autel du bienheureux apôtre Pierre, le pape lui posa 
une couronne sur la tête, et tout lo peuple romain s'6- 
cria : « À Charles Auguste, couronné par Dieu, grand 
« et pacifique empereur des Romains, vie et victoire! » 
Après Laudes, il fut adoré par le pontife, suivant la 
coutume des anciens princes, et, quittant le nom de 
patrice, il fut appelé empereur et auguste. » 

C'était un grand événement que cette cérémonie qui 
avait lieu dans l’église de Saint-Pierre, au jour de 
Noël de lan 800. Le titre d’empereur de l'Occident, 
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resté enseveli sous les ruines faites par les Barbares, en 
était tiré par le pontife de Rome et était montré aux na- 
tions dispersées et ennemies comme un signe de rallie- 
ment. Un droit nouveau était créé pour ceux qui hérite- 
ront de cette couronne, le droit de commander aux 
peuples italiens, allemands, français, qui se trouvaient 
alors réunis sous la main de l’empereur franc, Quand 
des circonstances de famille et le temps auront fait pas- 


ser ce titre aux rois allemands, la France se trouvera 
assez forte pour repousser la domination d'un César 
étranger, mais non l'Italie. De là la moitié des maux 
que la péninsule aura à souffrir. 

Un autre personnage acquit ce jour-là une préroga- 
tive importante. En couronnant Charlemagne, le pape 
Léon III avait rempli une fonction religieuse, comme 
saint Rémi en sacrant Clovis. Ses successeurs en feront 
un droit politique, et les pontifes se regarderont comme 
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les dispensateurs des couronnes. Pendant tout le moyen 
âge, la consécration impériale ne pourra être donnée 
qu'à Rome même et par les mains du saint-père. Plus 
d’une guerre sortira de ce droit nouveau. 

0. Résultats des guerres de Charlemagne. — Dans 
les conquétes de Charlemagne, il y en a de durables, il 
y en a d’éphéméres; les unes sont utiles, les autres ne 
le sont pas. Tout ce qu’il tenta au delà des Pyrénées 
avorta, Le comté de Barcelone, qu'il rattacha à la 
France, ne nous est pas resté, et de la marche de Gas- 
cogne il ne nous est revenu que ce que la nature'elle- 
même nous donnait sur le versant septentrional des Py- 
rénées. Mieux eût valu qu'il eût dompté les Bretons, de 
manière à les faire entrer plus tôt dans la vie et dans la 
nationalité françaises,’ au lieu’ de se contenter d'une 
soumission précaire. La conquête du royaume des Lom- 
bards ne profita ni à la France ni à l'Italie, mais au 
pape, dont elle releva la position politique et “dont elle 
assura pour l'avenir le pouvoir temporel! Le pays pour 
lequel ces longues guerres eurent le plus heureux ré- 
sultat fut celui qui en souffrit le plus, l'Allemagne 
Avant Charlemagne, l'Allemagne était encore la Germa- 
nic, c'est-à-dire un chaos informe de tribus païennes ou 
chrétiennes, mais toutes barbares, ennemics les unes 
des autres, sans lien qui les unit. I] y avait des Francs, 
des Saxons, des Thuringiens, des Bavarois. Après lui, 
il y eut un peuple allemand, et il y aura un royaume 
d'Allemagne. C'est une grande gloire que d’avoir créé 
un peuple; cette gloire, peu de conquérants l’ont su 
trouver, car ils détruisent bien plus qu'ils ne fondent; 
Charlemagne l’a pleinement obtenue. 

10. Apparition des Northmans, — Charlemagne, en 
portant jusqu'à l'Eyder les avant-postes de son empire, 
pensait avoir fermé l’Allemagne aux hommes du Nord 
(‘Vorihmans); mais, excités peut-être par les fugitifs 
de la Saxe, les Northmans montèrent sur leurs barques, 
et vinrent pirater tout le long des côtes de l’empire. 
Sl en fallait croire le moine de Saint-Gall, ils auraicnt, 
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du vivant même de Charlemagne, pénétré dans la Mé- 
ditorranée. « Ils entrèrent, dit le chroniqueur, dans le 
port d'une ville od l'empereur se trouvait; on les cn 
chassa, mais Charles, s'étant levé de tuble, se mită 
la fenêtre qui regardait Lorient et demeura longtemps 
le visage inondé de larmes. Comme personne n’osait 
l’interroger, il dit aux grands quill entouraient : « Savez- 
« vous, mes fidèles, pourquoi je pleuro amérement? 
« Certes je ne crains pas qu’ils me nuisent par ces mi- 
« sérables piraterics; mais je m'afllige de ce que, moi 
« vivant, ils ont touché ce rivage, ot je suis tourmente 
« d'une vive douleur, quand je prévois ce qu'ils feront 
« de maux à mes petits-neveux et à leurs peuples. » 
La scène est belle, mais le fait est faux; on doit y 
renoncer. L'apparition des Northmans, sous Charle- 
magne, reste pourtant certaine, car on Ie voit prendre 
contre eux des mesures de défense : deux flottes furent 
rassemblées à Boulogne et près de Gand, deux autres 
sur la Garonne et sur le Rhône, la dernière, sans douts, 
contre les écumeurs de mer qui commençaient à se 
montrer dans la Méditerranée, 
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GOUVERNEMENT ET INSTITUTIONS DE L'ÉPOQUE 
CARLOVINGIENNE ; LES CAPITULAIRES. 


|. Restauration de l'autorité royale. — 2. L'empereur, — 3, Assem- 
blées générales. — 4, L'armée, l'impôt, — 5. Le gouvernement 
de l'empire ; le comte. — 6. Le centenier ou vicaire. — 7. Les cn- 
voyés royaux. — 8. Les ducs. — 9. L'Égtise. — 10. L’aristocratie. 
— 11. Les bénéficinires. — 12. Les vassaux; disparition des 
hommes libres. — 13. Les immunitaires. — 14. Conclusion sur le 
gouvernement de Charlemagne. — 15. Capitulaires. — 16. Tra- 
vaux publics et écoles, — 17. Première renaissance littéraire, 
— 18, Alcuin et Éginhard. — 19. Grandeur et renommée de Char- 
lemagne : relations avec Haroun et avec l'empire grec. — 20. Mort 
de Charlemagne , 


4. Restauration de l'autorité royale. — Les pre- 
micrs Carlovingiens avaient repris violemment l’autorité 
que les Mérovingiens avaient laissé tomber de leurs 
mains débiles. Ils avaient chassé des comtés les officiers 
usurpateurs, dépossédé nombre d’évéques, reconquis 
la Gaule en même temps que la rayauté et rétabli en 
l’agrandissant: la domination franque, qui se perdait. 
Les choix de Charles Martel n'avaient pas toujours été 
heureux ; plusieurs des prélats institués par lui n'étaient, 
dit un écrivain du temps, « évêques que par la tonsure » 
C’étaient des guerriers qui avaient pris possession de 
leurs siéges épiscopaux avec leurs femmes, leurs en- 
fants et leurs chiens. Mais ces désordres étaient insé- 
parables de la reconstitution dela puissance publique 
et de l’empire. Sous ses fils, Pépin le Bref et Carloman, 
avait commencé le gouvernement régulier. Ces deux 
princes s'étaient réconciliés avec l'Eglise en réparant 
quelques-unes des violences de leur père, mais en gar- 
dant aussi l'autorité recouvrée, 
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Avec ce nouveau ban de Germains, roparurent quel- 
‘ques coutumes germaniques. Sur les bords du Rhin, 
dans lepays de la famille austrasienne, avaicnt persisté 
les assemblées nationales. Pépin d'Hâristal et Charles 
Martel en réunirent avant leurs expéditions, si bien 
que les Carlovingiens parurent faire, dans lour gouver- 
nement, une part à la liberté. 

2. L'Empereur. —Lacour de Charlemagne ressemble 
beaucoup à celle des rois mérovingiens ; elle est soule- 
ment plus nombreuse et plus digne ; dans les dernières 
années du règne, elle se tenait assez régulièrement à 
Aix-la-Chapelle, résidence favorite de Charles. Autour 

..de lui étaient ses officiers royaux; nombre d’évêques, 
de comtes, de ducs, de missi dominici, appelés par leurs 
affaires au palais, et formant tous ensemble co conseil 
flottant que nous avons vu autour des rois mérovin- 
giens, conseil qui au besoin devenait un tribunal pour 
juger les causes des Francs, Rendre la justice était une 
des principales occupations du souverain au palais 
d'Aix-la-Chapelle. Les plaideurs y affluaient : un capi- 
tulaire leur ordonne de s'éloigner, dès que leurs affaires 
sont jugées. La résidence royale, rendez-vous de tant 
d'hommes, était souvent troublée par des querelles. Un 
capitulaire défend de s’y battreet un vieil historien rap- 
porte que Charles avait fait construire le palais de telle 
façon que de sa chambre il ptt surveiller tout ce qui s’y 
passalt. +) | 

Il ne faut pas se représenter ce prince comme un 
personnage solennel, revêtu de la pourpre, couronne en 
tète, sceptre en main. Deux fois seulement il consentit 
à se parer, sur la prière du pape, de ces ornements. Il 
portait d'ordinaire, à la façon des Germains, des véte- 
ments serrés au corps, et, en campagne, le grand man- 
teau des Frisons. Il vivait familièrement avec les siens, 

+ très-faibles pour ses filles, qui le suivaient partout, 
à la chasse, mème à la guerre. D'une activité prodi- 
gieuse, il ne prenait de repos, pendant le jour, qu'au 
heures des offices religieux. À l'église, il chantait et di- 
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Charlemagne d'après la mosaïque de Saint-Jean de Latran. 
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rigeait lui-même le chœur, marquant Ja fin de chaque 


verset par un son gultural ou par un coup de baguette, 
frappé sur le lutrin. Cette simplicité ne nuisait ni à 
sa dignité ni à son autorité. Il n’est pas de prince qui 
ait obtenu tant d'obâissance, dans un temps où l’obtis- 
sance était si difficile. 

3. Assemblées générales. — « C'était l'usage de ce 
temps, dit l’archevèque de Reims, Hincmar, de tenir 
chaque année deux assemblées, au printemps et à l'au- 
tomne. Dans l’une et dans lautro on soumettait aux 
grands les articles de loi, nommés capitula, que le roi 
lui-même avait rédigés par l'inspiration de Dieu, ou 
dont la nécessité lui avait été manifcsiée dans l'inter- 
valle des réunions. Après avoir reçu ces communica- 
tions, ils en délibéraient un, deux ou trois jours au 
plus, selon l'importance des affaires. Des messagers 
recevalent leurs questions et rapportaient les réponses. 
Aucun étranger n’approchait du lieu de l'assemblée, jus- 
qu'à ce que Jo résultat des délibérations eût été mis 
sous Ics yeux du grand prince, qui alors avec la sagesse 
qu'il avait reçue de Dieu adoptait une résolution à la- 
quelle tous obéissaient. Les choses se passaient ainsi 
pour un, deux capitulaires, ou pour un plus grand nom- 
bre, jusqu’à ce que, avec l'aide de Dieu, on edt pourvu 
à toutes les nécessités du temps. 

« Pendant que ces affaires se traitaicnt de la sorte, 
hors de la présence du roi, le prince lui-même, au mi- 
lieu de ia multitude venue à l’assemblée générale, était 
occupé à recevoir des présents, saluant les hommes les 
plus considérables, soit ecclésiastiques, soit laïques, 
s’entretenant avec ceux qu'il voyait rarement, témoi- 
gnant aux plus âgés un intérêt allectueux, ou s’égayant 
avec les plus jeunes. Si ceux’ qui délibéraient sur les 
affaires publiques en manifestaient le désir, le roi se 
rendait auprès d'eux; alors ils lui rapportaient, avec 
une entière familiarité, ce qu'ils pensaient de toutes 
choses, et quelles étaient les discussions amicales qui 
s'étaient élevées entre eux. 


- 
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« Je ne dois pas oublier de dire que, si le temps était 
beau, tout cela se passait en plein air, sinon, dans plu- 
sieurs bâtiments distincts. Ceux qui avaient à délibérer 
sur les propositions du roi étaient séparés de la multi- 
tude des personnes venues à l'assemblée, où les hommes 
les moins considérables ne pouvaient entrer. 

« Les lieux destinés à ces assemblées des grands 
étaient divisés en deux parties, de telle sorte que les 
évèques, les abbés et les clercs élevés en dignité, pussent 
se réunir sans aucun mélange de Jaïques. De mème les 
comtes ct les autres principaux de l'Etat se séparaient, 
dès le matin, du reste de la multitude. Alors les sei- 
gneurs ci-dessus désignés, les clercs d’un côté, les Jaï- 
ques de l’autre, se rendaient dans la salle qui leur était 
assignée, et où on avait lait honorablement préparer des 
siéges. Ils pouvaient siéger ensemble ou séparément, 
selon la nature des affaires qu’ils avaient à traiter, ec- 
elésiastiques, séculières ou mixtes ; de même, s’ils vou- 
laient faire venir quelqu un soit pour demander des 
aliments, soit pour faire quelque question, etle renvoyer 
après en avoir reçu ce dont ils avaient besoin, ils en 
étaient les maîtres. À 

« La seconde occupation du roi était de demander à 
chacun ce qu'il avait à lui apprendre sur la partie du 
royaume d’où il venait. Car il leur était étroitement re- 
commandé à tous de s’enquérir, dans l'intervalle des 
assemblées, de ce qui se passait au dedans et au dehors 
du royaume; ct ils devaient chercher à le savoir des 
étrangers comme des nationaux, des ennemis comme 
des amis. Le roi voulait savoir si, dans quelque coin 
du pays, le peuple murmurait ou était agité, et quelle 
était la cause de son agitation, s’il était survenu quelque 
désordre dont il fut nécessaire d'occuper l’assemblée, et 
autres détails semblables. Il cherchait aussi à connaître 
si quelqu une des nations soumises voulait se révolter, 
si quelqu’une de celles qui s'étaient révoltées semblait 
disposée à se soumettre, si celles qui étaientencore indé- 
pendantes menacaient le royaume de quelque attaque.» 
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Ces assemblées ne ressemblaient donc plus aux an- 
ciens champs de mars des Francs, où tout homme libre 
prenait part à la délibération. Comme le temps de l'as- 
semblée est aussi celui de la revue de l’armée, puisqu'elle 
précède l’entrée en campagne, et a lieu encore au retour, 
les hommes libres s’y trouvent; mais ils laissent les 
grands délibérer à l'écart. Cepondant, en souvenir de 
l'ancien droit, les lois portent, commesigne de sanction 
nationale : « Et tout cela a été approuvé du pouple, 
de his omnes consenserunt. » En réalité, c'est l’empe- 
reur qui fait la loi : il consulte les grands, mais l’ini- 
tiative et la décision lui appartiennent. On ne voit pas 
que ces assemblées aient jamais délibéré sur la guerre. 

4. L'armée, l'impôt. — Pour chaque expédition l’om- 
pereur convoquait les hommes libres qui devaient le ser- 
vice militaire, et il fallait obéir, sous peine de payer l'£- 
norme amende de l’heribannus. Ce service était organisé 
de la manière suivante: la possession d'un nombre déter- 
miné d’arpents de terre obligeait 4 fournir un homme 
armé, équipé, monté, pourvu de toutes les provisions 
nécessaires. Quand un homme possédait à lui seul le 
nombre d’arpents de terre requis, il servait; s’il y avait 
plusieurs propriétaires, l’un d’eux était soldat, les 
autres lui fournissaient l’équipement, les armes et les 
provisions. 

Sous les Carlovingiens, il n'y avait plus d'impôts 
publics : les restes de l’administration fiscale romaine 
avaient disparu au septième siècle. La principale res- 
source du roi était le revenu de ses immenses domaines 
que Charlemagne administrait avec un soin minutieux". 
I] faut y ajouter les dons gratuits des hommes libres et 


{. « Charlemagne ordonnait, dit Montesquieu, qu'on vendit les œufs des basses- 
cours da ses domatnes et les herbes inutiles de ges jardins, et il avait distribué 
à ses peuples toutes les richesses des Lombards et les immenses trésors de cos 
Huns qui avarent dépouillé l'univers. » Ces diverses instructions ont été réunins 
à tort en un seul capitulaire, au reste fort curieux et intitulé : De Villia. Il y a 
70 articles. On y lit à l’article 19: « [| y aura dans les basees-cours de noa vil- 
las non moins de 100 poules et au moins 30 oies; dans les simples manoirs, au 
moins 50 poules et 12 oies. » Ces prtoccupalions économiques élaient nécessaires, 
puisque te ro: n’avait pas d’autres revenus que caux de ses domaines. 
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les tributs en argent ou en nature, des pays conquis. 
On vient de voir que l'État n'avait pas à proprement 
parler de dépenses militaires; il n'avait rien non plus 
à dépenser pour les travaux publics : l'entretien des 
routes et des ponts étail à la charge des propriétaires, 
qui devaient en outre fournir à la subsistance du prince 
et de ses agents, quand ils passaient sur leurs terres. 
Enfin l'administration ne coûtait rien, puisque ses of- 
ficiers, (comme les comtes, vivaient de leur office. I! 
en résultait que Gharlemagne, ayant une armée toujours 
prête et des revenus qui lui appartenaient en propre, 
n'avait rien à domander au peuple ct pouvait gouverner 
en roi absolu, Il avait cependant lui aussi des dons à 
faire, mais il les faisait aux dépens de l'Eglise. Consi- 
dérant les biansdu clergé comme appartenant à l'Etat, 
il prélevait, sur ces biens, des précaires ou bénéfices 
qu’il assignait à ses fidèles en récompense de services 
rendus,ou comme payement anticipé de services à venir. 
Cette ressource, dont il usa does. préserva son do- 
, maine de la ruine. - | 
: 3. Gouvernement de l empires; le Comte. — L’em- 
pire sa divisait en comtés dont la circonscription re- 
produisait assez bien les anciennes limites des cités 
romaines. Les comtes, agents habituels et résidents de 
l'administration générale, réunissaient toutes les attri- 
butions civiles, juditiaires et militaires. En les insti- 
ant dans Jour office, le roi disait : « Ayant éprouvé 
votre foi et vos services, nous vous donnons les pou- 
voirs de comte dans ce territoire. Gardez-nous la foi 
jurée, et que tous les peuples habitant ce pays soient 
traités avec modération. Régissez-les avec droiture, 
selon leur foi et leur coutume. Soyez le défenseur des 
veuves et des orphelins. Réprimez sévèrement les vo- 
Jeurs et les malfaiteurs, afin que les peuples, vivant 
en prospérité sous votre gouvernement, restent en joie 
ot en paix. Veillez à ce que tout ce qui appartient l€- 
gitimement à notre fisc soit chaque année versé à notre 
trésor. » 


M 
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6. Le Centenier ou vicaire. — À côté du comte 
sera plus tard Le vicomte; sous les premiers Carlovin- 
giens, il y avait le contenier, nommé aussi viguier ou vi- 
caire, qui commandait dans un district, originairement 
occupé par cent familles. Le vicaire tenait dans son dis- 
trict trois plaids par an ; assisté des scabins ou juges 
royaux, que le comte désignait, et d'hommes libres du 
pays, il jugeait toutes les causes, excepté celles qui 
entraînaient la mort, la confiscation ou la perto de la 
liberté, lesquelles ne pouvaient être portées que do- 
vant la cour du comte. 

7. Les envoyés royaux. — Les envoyés royaux ou 
misst dominici, ordinairement un comte et un évèque, 
parcouraient quatre fois l'an les comtés soumis à leur 
surveillance, afin de pouvoir tenir l'empercur au cou- 
rant des vœux publics. Ils écoutaient les plaintes dos 
sujets, réformaient les abus, recevaient les appels des 
sentences rendues par les comtes. « Si un comte ne 
fait pas justice à ses administrés, dit uno loi de Char- 
lemagne (779), que nos envoyés s’établissent dans sa 
maison et vivent à ses dépens jusqu'à ce que justice 
soit rendue. » Les Mérovingiens avaient déjà envoyé de 
temps à autre des missi dans les provinces ; cette insti- 
tution devint sous Charlemagne une institulion régu- 
lière, et elle eût sauvé la royauté franque, si ello s’étail 
maintenne avec autorité. | 

8. Les Ducs, — Charlemagne ne ville tiie à une 
même personne plus d'un comté, excepté à la frontière, 
dans les marches, où il fallait donner au margrave la 
disposition de forces considérables pour repousser les 
incursions ennemies, II n’institua point de duchés ; il 
supprima ceux qui existaient en Allemagne et qui ren- 
daient leurs possesseurs trop puissants. Le princo qui 
surveillait de si près ses officiers ne voulait donner à 
aucun d'cux le moyen de lui désobéir. 

9. L'Église. — Plus encore que sous les Mérovin- 
giens, l'Eglise est étroitement unie à l’État, à ce point 
que Charlemagne semble en faire partie, Il l’a servie 
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dans toutes ses guerres : Alcuin l'appelle « un pontife 
dans Ja prédication, pontifex in prædicatione »; le 
moine de Saint-Gall, «l'évèque des évêques ». Lui-méme 
se disait Je défenseur dévoué de la sainte Église, et dans 
une lettre au pape Léon, il exprime ainsi l’idée qu'il se 
faigait de son devoir: « I] m’appartient, avec le secours 
de la piété divine, de défendre au dehors par les armes 
la sainte Église du Christ contre l'attaque des païens et 
Ja dévastation des infiddles, de la fortifier au dedans en 
jaisant connaître la vraie foi. » 

Charles a présidé autant de conciles que d’assemblées; 
dans ses capitulaires, il recommande l'observance des 
lois de Dieu et de l'Eglise, et s'excuse de ne pouvoir lui- 
‘même diriger chacun de ses sujets dans les voies du 
salut, Partout il emploie les évêques au gouvernement. 
Ceux-ci tiennent une place prépondérante dans les 
assemblées; un des deux missi est toujours un évêque. 
Enfin Charlemagne chargeait les évêques de surveiller 
les comtes. Il les regardait évidemment comme des 
officiers publics d’un ordre élevé. Aussi, comme les rois 
mérovingiens, et plus régulièrement qu'eux, nommait-il 
les évêques, qu'il prenait souvent parmi les clercs de 
sa chapelle. 

Cette étroite union de l’Église et de l’État aura des 
dangers dans l'avenir, car l'Eglise voudra reprendre 
son indépendance. Après Charlemagne, le pape et les 
évèques seront les ennemis de l'empire; mais, tantque 
vécut le glorieux monarque, le gouvernement fut fortifié 
par cette union des deux puissances. 

10. L'aristocratie. — Charlemagne, si puissant qu’il 
fit, n'a pu arrêter la marche générale de la société, car 
aucun homme n’a cette, force. Aussi faut-il noter, pour 
l'intelligence des temps qui vont suivre, la persistance 
et même les progrès de cette aristocratie qui devait 
étouffer la monarchie carlovingienne après avoir étouffé 
la monarchie mérovingienne. 

On a vu se former aux sixième et septième siècles des 
groupes de personnes composés de bénéficiaires et de 
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vassaux dépendant d'un seigneur, et aussi des terri- 
toires privilégiés jouissant de limmunit6. Quo sont 
devenus, au temps de Charlemagne, les bénéficiaires, 
les vassaux, les scigneurs, les immunitaires ? Ils sont 
toujours lă, plus nombreux, avec des obligations ct des 
droits micux définis. 

14. Les bénéficinires. — Les Mérovingiens avaient 
donné des terres sans conditions précises. Il n'y avait 
pas eu, sous la première race, de bénéfice royal propre- 
ment dit; il y en a eu sous la seconde. C'est Charles 
Martel qui, en donnant à ses guerriers des terres d'E- 
glise, à titre de précaire ou de: bénéfice, l'a institué. 
L'obhgation du service militaire envers ‘le donateur 
apparaît alors. Ainsi fut crééc la clientele armée dout 
les Carlovingiens avaient besoin; mais c'était une cou- 
tume dangereuse qui s’établissait Ces bénéficiaires 
avaient une obligation privée envers celui qui leur avait 
procuré le bénéfice ; ils perdaient l’idée d’une obligation 
publique. Ils regardaient le roi, non comme le roi, mais 
comme leur seigneur. Comme le roi'n’était point le 
seul qui distribuât des bénéfices et que les grands en 
donnaient aussi, les bénéficiaires des grands so mode- 
laient sur ceux des rois ; ce petit groupe privé,' dont'le: 
seigneur étaitle chef, s 'organisait plus fortement: Chur- 
lemagne, en établissant le service militaire sur la pro 
priété, empêcha que le service de ces bénéficiaires des 
grands fit perdu pour l'Etat, Mais, en ordonnant dans 
les capitulaires que les hommes se rendissent à l’armée 
sous le commandement des comtes ou’ sous ‘celui de 
leurs seigneurs, il consacrait par Ja loi l'autorité nais- ’ 
sante de ceux-ci. É 

42. Les vassaux. Disparition des hommes libres. 
— Le nombre des vassaux du roi ou des grands était 
déjà très-considérable au temps de Charlemagne. Les 
simples hommes libres, ceux qui n'avaient d’obligation 
qu’envers le roi disparaissent. Charlemagne fait de vains 
efforts pour les sauver, Il veut les rattacher à lui par le 
serment qu'il exige à plusieurs reprises. Ses efforts 
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sont vains. Tantôt l’homme libre, sentant le besoin de 
protection, se réfugie de lui-même dans cette dure con- 
dition du vassal, qui lui assure au moins le vivre et la 
sécurité, Tantôt 11 est contraint d’y entrer par de plus 
puissants que lui. Charlemagne dâtend aux hommes 
libres de renoncer à leur liberté. I] défend au comte de 
les opprimer, de les employer à des travaux domesti- 
ques, à la réparation de leurs maisons, à la moisson. 
Ces défenses mêmes montrent l'étendue du mal, qui ne 
fait qu’empirer. , | il 

D'autre part, Charlemagne reconnaît l'existence lé- 
gale des vassaux. Il détermine même le cas où le vassal 
pourra quilter son seigneur: ce qui prouve que, ces 
cas exceptés, le seigneur est en droit de réclamer et de 
poursuivre le fugitif. Enfin, dans ses capitulaires, dans 
les mandements de guerre, il s'adresse, en mème témps 
qu’aux officiers, aux vassi royaux, auxquels il donne 
ainsi une place dans l'Etat. SR 

43. Les immunitaires, — Des immunités continuent 

à être distribuées, à l'Eglise surtout. Déjà partout se 
trouvent des juridictions particulières, conséquence de 
Vimmunité qui affranchissait un territoire de la juridic- 
tion publique... Cos tribunaux: sont présidés. par des 
avoués, advocati, représentant le seigneur. Îl est vrai’ 
que Charlemagne nomme ces avaués, qu’il les surveille, 
qu'il maintient la supériorité du tribunal du comte et- 
du sien; mais il reconnaît l’existence légale de ces ju- 
ridictions particulières, qui bientôt deviendront quasi 
souveralnes. . a On n f — sa 244} 4 v 

C'est ainsi que continuait le progrès des coutumes 
et des institutions dont l'effet devait être, en ruinant 
l'autorité centrale, de constituer la féodalité. Gi, à, 

14. Conclusion sur le gouvernement de Charle- 
magne, — Il y a donc, dans le gouvernement de Char- 
lemagne, une grande force visible et de la faiblesse 
cachée. La force tient à la fois aux circonstances histo- 
riques et à la personne de Charlemagne. Les circons- 
tunces Sont la guerre perpétuelle qui réclame l’activité 
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de tout un peuple, et la nouveauté même de l'empire 
fondé par les Garlovingiens. Quant à la personne de 
Charlemagne, on connaît son activité, la conscience 
qu'il avait de ses devoirs ; il faut ajouter que ce grand. 
homme a eu l'intelligence très-nette de tout ce qu'il 
était possible de faire dans l’état de la société. Par la 
surveillance qu'il exerco sur les comtes, par les précau- 
tions qu'il prend pour sauver les hommes libres, pour, 
empécher que les bénéficiaires et les vassaux n'échap- 
pent à l'autorité publique, il montre qu’il connaissait 
bien le danger. pe Me 

Mais les circonstances historiques sont passageres et 
Ja personne de Charlemagne était mortelle. Aucontraire, 
les causes d'affaiblissement de l'autorité royale étaient 
permanentes, . puisqu'elles tenaient à la constitution 
de. la société. La longueur même du règne de Char-. 
lemagne, et la paix intéricure aidérent au développe-: 
ment de la féodalité naissante, en consolidant les si-. 
tuations acquises. Les bénéfices devenaient héréditgires 
en fait; il y a même, sous le puissant empereur, des 
exemples de comtés transmis héréditairement. Charle- 
magne, au dire d’un historien contemporain, recom- 
mandait à son fils de ne dépouiller personne de ses 
honneurs sans raison : nullum ab honore suo sine cau~. 
sa discrelionis ejicere. C'est ainsi que les plus grands 
hommes travaillent souvent contre leurs intentions.» 
L'avenir qu’ils préparent à leurs successeurs n'est pas 
celui qu’ils auraient voulu leur léguer. 

15. Capitulaires. — Nous avons 65 de ces capitu- 
laires ; ils comprennent 1151 articles. La diversité des 
affaires dont ils traitent prouve la sérieuse activité du 
prince, son ardent désir de mettre de l’ordre dans l’État. 
On l'y voit porter son attention sur toutes choses. En 
même temps qu'il présidait des conciles et discutait 
avec les évêques sur le culte des images ou l’hérésie de 
Félix d’Urgel, il réglait dans les plus petits dûtaïls l'ad- 
ministration de ses fermes, et ordonnait qu'on prit 
garde evaucun de ses esclaves ne mourüt de faim, 
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« autant que cela se peut faire avec l’aide de Dieu. » II 
combattait une des tendances les plus générales de son 
temps, l'usurpation des terres du domaine royal, et il 
prémunissait le peuple par ses avis et ses conseils con- 
tre les imposteurs et les faussaires. Il voulait éteindre 
la mendicité, en obligeant chacun de ses fidéles 4 nour- 
rir sur son bénéfice les mendiants qui s’y trouvaient; 
et s’il imposait à chaque paroissien |’obligation de don- 


“ Charlemagne dictant ses capitulaires, 


ner à son église la dime ou dixième partie des produits 
de sa terre, c'était en la partageant en trois parties : Ja 
première pour l'entretien et l'ornement de l’église, la 
deuxième à l'usage des pauvres et des voyageurs, la 
troisième seulement pour les prêtres. L'introduction 
du chant grégorien dans les églises fut une de ses gran- 
des affaires; une autre fut la réformation des monas- 
teres qu’opéra saint Benoit d’Aniane: car, depuis les 
concessions de biens d’Eglise faites par Charles Marte! 
pe 395 a 1270, cl. de 3°. 14 
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à ses loudes, on trouvait boaucoup de clercs séculiers 
portant la lance et l’Epée, ne songeant qu'à la chasse e] 
à la guerre. 

- Il essaya d’astreindre les marchands à l'égalité des 
poids ct mesures; il leur fixa même un maximum, 
c'est-à-dire. le prix le plus fort auquel ils pouvaient 
vendre leurs denrées, et il chercha à réprimer le vol 
par la sévérité des peines qu’il décrétu: la première fois, 
la perte d'un oil; la seconde, celle du nez; la troi- 
sième, la mort. 

16. Travaux publica et écolcs. — On a vu qu’afin 
de civiliser la Saxe et la Pannonie, il avait fondé des 
évèchés qui donnèrent chacun naissance à une ville im- 
portante. Il commença un ouvrage qui n'a &té accompli 
que de nos jours, un canal entre le Rhin et le Danube; 
i] construisit un pont à Mayence, une liasilique à Aix- 
la-Chapelle, deux palais à Nimègue et à Ingelheim: 
mais il fut réduit, pour les décorer, à piller l'Italie et 
à dépouiller Ravenne de ses marbres les plus précieux. 
. Il releva nombre d’églises, exigea des prêtres qu'ils 
fussent non-seulement pieux, mais lettrés, et créa des 
écoles dans les évèchés, dans les monastères, jusque dans 
son palais. Il dssistait aux leçons, récompensait les plus 
habiles, et faisait honte aux fils des grands quand ils se 
laissaient devancer par les fils des pauvres. « Vous comp- 
tez, leur disait-il avec colère, sur Jes services de vos pt- 
res; mais sachez qu’ils ont été récompensés et que l'Etat 
ne doit rien qu'à celui qui mérite par lui-même. » Et 
aux évêques, aux moines: « C’est plaire à Dieu que de 
bien vivre, mais c’est lui plaire encore que de bien par- 
ler. » Alcuin l’entendait s’écrier un jour : « Ah! si j’a- 
vais seulement autour de moi douze clercs instruits dans 
toutes les sciences comme l’étaient Jérôme et Augustin! » 

17. Premiere renaissance littéraire, — I] se donna 
Jui-méme beaucoup de peine pour apprendre des choses 
dont son père ou son aieul ne pensaient gutre qu’un 
roi et un guerrier eussent besoin. « Ne se bornant pas à 
l’étude de sa langue maternelle, îl voulut connaître les 
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langues étrangères, et apprit si bien le latin qu'il s’en 
servait comme de sa propre langue. Quant au grec, il 
le comprenait mieux qu'il ne le parlait ‘. La fécondité 
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de sa conversation était telle, au surplus, qu’il pa- 
raissait trop aimer à causer. Passionné pour Jes arts 


. Ainsi, le grec n'était pas tout à fait oublié en Occident. Sous Charles le 
"di Jean Scot Érigène traduira „ancore les livres du pseudo-Denys; mais, 
De lui et pendant cinq ns, les plus savants hommes ignorèrent cette 
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libéraux, il respectait les hommes qui s’y distinguaient 
et les comblait d'honncurs. Le diacre Pierre, vicillard 
natif de Pise, lui apprit la grammaire; dans les autres 
sciences, il eut -pour maitre Alcuin, l’homme le plus 
savant de son temps. Sous sa direction, Charles consa- 
cra beaucoup de temps ét de travail à l'étude de la 
rhétorique, de la dialectique et de l’astronomie, ap- 
prenant l’art de calculer la marche des astres, et sui- 
vant leur cours avec une attention scrupuleuse et une 
étonnante sagacité. Il essaya même d'écrire, et avait ha- 
bituellement sous le chevet de son lit des tablettes ot 
des exemples pour s'exercer à former des lettres quand 
il trouvait quelques instants de liberté; mais il réussit 
peu dans cette étude commencée trop tard et à un Age 
peu convenable. Toutes les nations soumises à son 
pouvoir n'avaient point eu jusqu'alors de loi écrite; il 
ordonna de rédiger leurs coutumes. Il fit do même 
écrire les poëmes barbares qui célébraicnt Jes exploits 
des anciens chefs, et les conserva de cette manière à la 
postérité. Il fit aussi commencer une grammaire de la 
langue nationale, » Dans un de ses capitulaires, il se 
olorific « d'avoir corrigé les livres de l’ancienne et de 
Ja nouvelle alliance, corrompus par l'ignorance des co- 
pistes. » 

45. Alcuin et Eginhard. — Au septième et au com- 
mencement du huitième siècle, la France était en ar- 
rière des autres pays de l’Europe. Charlemagne fut 
obligé de chercher hors de ses provinces les hommes 
qui pouvaient répondre à sa pensée. Tous les maitres 
de l’école du palais furent des étrangers : à leur tête 
Gtaitl'Anglo-Saxon Alcuin, que Charlemagne cut grand’ 
peine à retenir auprès de Jui; ensuite venaient l'[rlandais 
Clément, Pierre de Pise, le Lombard Paul Diacre, quia 
aissé une histoire de sa nation, le Goth Théodulle, 
originaire d’Espagne ou de la Septimanie ct le meilleur 


4, L'écriture, à cette époque, était un art difficile, surtout pour des mains fa- 
Jiguees par l'epee, 
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poëte du temps : aussi l’appelait-on Pindare dans l’école 
du palais. Il est vrai qu'Alcuin, pour de mauvais vers, 
avait pris le nom d’Horace, et Angilbert celui d’Homére. 
Cependant un Franconien les éclipsa tous, Eginhard, 
qu’une gracieuse légende voudrait faire gendre de Char- 
lemagne. Il fut son secrétaire et, après la mort de ce 
prince, fut mèlé aux plus grandes affaires de l'empire. 
Sa Vie de Charlemagne n’est pas seulement un recueil 
précieux de faits authentiques, mais un livre d’histoire, 
une véritable composition littéraire imitée de Suétone. 
On sait que Charlemagne siégeait lui-méme dans cette 
sorte d'académie où il portait le nom de David. Les dis- 
cussions qu’on y soutenait montrent que la science y 
était bien puérile. Ii n’en faut pas moins tenir un grand 
compte des efforts de ces hommes pour sortir de la bar- 
barie. Charlemagne apprenant à écrire et y réussissant 
mal, ou soubliant à écouter Ja pédantesque disputatio 
d’Alcuin et de Pépin que nous avons encore, restera 
toujours ce qu’il a véritablement été, le promoteur d’une 
renaissance littéraire qui s’est bicn lentement développée 
sans doute, mais qui, du moins, ne s'arrêtera pas. De- 
puis Charlemagne il n'y eut plus sur le monde de ces 
ténèbres palpables comme le septième et le huitième 
siècle en avaient vu‘, 

19. Grandeur et renommée de Charlemagne: reln- 
tions avec Haroun ct avec empire grec, — Ainsi les 
héritiers des rois fainéants pouvaient maintenant rendre 
bon compte de leur usurpation. L’empire des Francs, qui 


4, Alcuin, né dans le Yorkshire, en 728, mort en 804, fonda, par ordre de 
Charlemagne, des écoles à Paris, à Tours, à Aix-la-Chapelle, et dirigea Fecols 
palatine. Ses œuvres ont été recueRlres en deux volumes in-folio ; elles sont pey 
remarquables Mais il a plus de droits à noire estime par ce qu'il a fait comme 
promoteur de ia renaissance littéraire que parce qu'il a écrit. Il faut aussi lui 
savoir gré du soin qu'il obligea ses moines d'avoir dans la transcription des ma- 
nuscrits. Sos lettres offrent d'interessants détails. Éginhard mourut vers 839 
dans un monastère, Nous avons de lui: Vata ei gesta Caroli Magni et aorrante- 
deux ietirea. On lui attribue aussi des Annales de 741-829. Un des plus célebres 
élèves d'Alcuin, à Tours, fut libabanus Maurus (776 à 865), abbé de Fuide et 
évèque de Mayence, dont ni nous reste trois volumes in-folio d'ouvrages divers el 
de poésie. Leidrade, archevèque de Lyon, Smaragde, abbé do Soint-Mihiel, qua 
écrivit une grantmaire latine, atdèrent aussi l'empereur dans son œutre de 
civilisation. 
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tombait, était relevé, agrandi, et l’autorité, qui se per- 
dait, était retrouvée et fortifiée. Co n’est pas un vain ti- 
tre que Charles avait pris à Rome; il était bien lempe- 
reur de l'Occident, Eginhard nous le montre dans son 
palais d'Aix-la-Chapelle, sans cesse entouré de rois ou 
d’ambassadeurs, venus des plus lointains pays. Egbert, 
roi des Anglo-Saxons de Sussex, Eardulf, roi du Nor- 
thumberland, venaient à sa cour. Le roi des Asturies, 
celui d’Ecosse, ne s'appelaient jamais, en lui écrivant, 
que ses fidèles : le premier lui rendait compte de tou- 
tes ses gucr res et lui offrait une part du butin. Le mai- 
tre brillant et redouté de l’Asie occidentale, le khalife 
Haroun-al-Rashid, rechercha son amitié et lui envoya 
des présents, parmi lesquels un éléphant, animal que los 
Francs n’avaient jamais vu, et une horloge sonnanle: 
enfin lesempereurs de Constantinople firent un traité avec 
lui, suivant ce proverbe grec qui subsiste encore, dit 
Éginhard : «Ayez Je Franc pour ami, non pour voisin. » 
Il fut même, à en croire un écrivain de Byzance, sur le 
point d! épouser Yimpératrice Irène et d'unir ainsi les 
deux empires. 

Un récit du mpine de Saint-Gall montre 1 idée” qu'a- 
valent de sa puissance, sinon les contemporains, du 
moins la génération qui leur succéda !. Charlemagne 
arrive par delà les Alpes pour combattre le roi des Lom- 
bards. Didier est sur les murs de Pavie avec le comte 
Ogger, qui a fui pour éviter le châtiment de quelque 
faute, et il contemple avec effroi l’armée des Francs qui 
s'approche. « D'abord il ne voit qu'un épais nuage de 
poussière ; ce sont les machines de guerre qui vont bat- 
tre les murs de sa cité royale. « Voila Charles, s’écrie 
« Didier, avec cette grande armée, — Non, » dit Ogger. 
Alors apparaît la troupe immense des simples soldats. 
« Assurément, Charles £'x7ance triomphant au milieu de 
« cette foule, — Pas encore, » répond Ogger. Cependant 
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. Le moine de Saint-Gall écrivit, en 884, à la demande de l'empereur Charles 
le Gros, les Faits ci gesics de Charlemagne, 
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on découvre le corps des gardes, vieux guerriers qui ne 
connaissaient jamais de repos. « Pour le coup c’est Char- 
« les, s’écrie Didier, plein d’effroi. — Non, reprend 
« Ogger, pas encore. » A la suite viennent les évêques, 
leg abbés, les clercs de la chapelle et les comtes. Alors 
Didier crie en sanglotant : « Descendons et cachons- 
« nous dans les entrailles de la terre, loin de la face d’un 
« #1 terrible ennemi, — Quand vous verrez la moisson 
« s’agiter d'horreur dans les champs, dit Ogger, alors 
« vous pourrez croire à l’arrivée de Charles. » I] n’a- 
vait pas fini ces paroles, qu'on commença de voir au 
couchant comme un nuage ténébreux soulevé par le vent 
du nord-ouest qui convertit le jour en ténèbres. Mais 
l'empereur approchant ‘un peu plus, l’éclat des armes 
fit luire sur Pavie un jour plus sombre que toute nuit. 
Alors parut Charles lui-même, tout couvert d’une ar- 
mure de fer, la main gauche armée d'une lance, Ja 
droite étendue sur son invincible épée ; Ogger le recon- 
naît, et, frappé d’épouvante, 11 chancelle et tombe en di- 
sant : « Le voici! » 

20. Mort de Charlemngne. — Ce fut le 28 janvier de 
l’année 814 que ce grand homme mourut. Son règne se 
résume en un immense et glorieux effort pour fondre 
ensemble le monde barbare et ce qui survivait de la ci- 
vilisation romaine; pour mettre un terme au chaos né 
de l'invasion, et fonder une autorité régulière où l’auto- 
rité ‘du pape et celle de l’empereur, étroitement unies, 
maintiendraient l’ordre dans l'Eglise, comme dans l’E- 
tat. Problème bien difficile, qu'il fut donné à Charle- 
magne de résoudre, mais dont, après lui, toutes les dif- 
ficultés parurent. Son œuvre, en effet, ne dura pas: on 
verra tout à l’heure pourquoi et comment son empire 
tomba. Le nom de ce génie puissant, quoique rude en- 
core, n’en est pas moins entouré d’une gloire immortelle, 
et il est resté dans la mémoire des nations avec celui 
des trois ou quatre grands hommes qui ont fait, sinon 
toujours le plus de bien, au moins le plus de bruit dans 
le monde. Pour Charlemagne, la somme du bien accom- 
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pli dépasse de beaucoup ce qui n’est que vaine renom- 
mée et ambition stérile. Il créa l’Allemagne moderne; 
et, si ce lien des nations qu'il avait voulu nouer se brisa, 
sa grande image plana au-dessus des temps féodaux 
comme le génie de l’ordre, invitant sans cesso les pou- 
ples à sortir du chaos, pour chercher l’union et la puix 
sous un chef glorieux et fort. Combien le souvenir du 
grand empereur n'a-t-1l pas aidé les rois à reconstituer 
leur pouvoir ct l'Etat‘? 


4 
< 


1. FAITS DIVERS, — L'usage de compter les années À partir de Ja naissance 
do Jésus-Christ sintroduisit en France sous ce prince et sous son prédécesseur. 
Mais longtemps on fil commencer l'année au fer mars, au fer janvter, À Noël 
(25 decembre), ou à PAnnonciation (23 mars), enfin à Pâques. Co dernier usage 
prévalut de Hugues Capet à Charles IX. Un capitulaire de 802 defend do so 
Servir d'avocat : « Que chacun rende raison de sa propre cause et que personne 
ne pratique l'usage de diseuter pour aulrmn, > Un autre consacra le gugement 
de Diet par toutes les espèces d'épreuves. 
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1. Limites géographiques de l'empire [de Charlemagne. — 2. Zone 
des peuples tributaires. — 3. Divisions : légations et comtés. — 
4. Royaumes. — 5. Marches. — 6. Royaume d'Italie, avec la 
marche de Carinthie et le patrimoine de Saint-Pierre. — 7, Royaume 
d'Aquitaine, — 8. Duché et marche de Gascogne. — 9. Marche 
d'Espagne. — 10. Septimante. — 11. Royaume ‘des Francs (Neus- 
trie, Austrasie, Thuringe, Bavière, Alamannie). 

1 
4. Limitrs géographiques de l'empire de Charle- 
magne. — Ses frontières étaient : au nord et à l’ouest, 
l'Océan, depuis l'embouchure de lElbe jusqu’à la rive 
espagnole du golfe de Gascogne, moins la péninsule ar- 
moricaine, qui n'était que tributaire; au sud, les Pyré- 
nées et, en Espagne, le cours inférieur de l'Ébre ; en 

Italie, le Garigliano et la Pescara, moins Gaëte et Ve- 

nise, qui reconnaissaient Ja souveraineté plus nominale 

que réelle des empereurs de Constantinople; enfin, en 

‘Illyrie, la Cettina ou Ja Narenta, moins les villes mari- 

times de Trau, Zara et Spalatro, restées aux Grecs. A 

l'est, la frontière était marquée: en Illyrie, par la Bosna 

et la Save; en Germanie, par la Theiss, d’où la fron- 
tigre tournait à Pouest à travers la Moravie jusqu'aux 
montagnes de la Bohème, qu'elle laissait à l’est, pour 
regagner au nord la Saale, puis l’Elbe. Le pays situé au 
nord de l'embouchure de PElbe , Jusqu'à l'Eyder, recon- 
naissait encore la domination directe de Charlemagne. 
2. Zone des peuples tributaires. — Maïs, au-delà de 
ces frontières, se trouvaient des peuples placés dans une 
dépendance plus ou moins grande de l’empire. Les Na- 
varrais, dans les Pyrénées occidentales, et le duc de 
Bénévent, dans l'Italie méridionale, payaient Je tribut 
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quand une armée venait le chercher. La Bretagne et la 

Bohème avaient 616 ravagées, non conquises. Entre‘ 
J'Elbe et Oder, les Obotrites étaient alliés plutôt que 

sujets, et il fallait entretenir leur amitié par de fré- 

quentes concessions et une protection onéreuse. Quant 

aux Wiltzes, vaincus souvent, ils ne déposérent jamais 

les armes. Ajoutons à ces provinces continentales les 

îles Baléares, la Corse et peut-être aussi la Sardaigne, 

possessions précaires que se disputaient les Francs, les 

Grecs et les Sarrasins. 

3. Divisions : legations et comtés. — La division 
administrative de l'empire avait deux degrés princi- 
paux : les comtés et les légations (missatica), qui repro- 
duisaient assez généralement, dans les contrées autre- 
fois possédées par Rome, l’ancienne division en cités ct 
en provinces. Il y avait autrefois des cités dont le terri- 
toire avait formé plusieurs comtés, et le nombre des 
comtés renfermés dans la circonscription d'un missali- 
cum changeait au gré du prince ou des circonstances. 
Il semble pourtant que ces légations aient été l’origine 
des duchés. Sous les successeurs immédiats de Char- 
Jemagne, la Neustrie, l'Austrasie et la Bourgogne en 
renfermaient dix, l'Italie, treize, ett. 

4. Royaumes. — Au-dessus de ces divisions particu-, 
litres, Charles en établit une autre plus générale lors- 
qu'il constitua les royaumes d'A quilaine et d'Italie, pour 
ses fils Louis et Pépin, en se réservant l’administration 
directe de l'Austrasie; mais les nouveaux royaumes ne 
furent, à vrai dire, que de grandes légations dont les 
fils de Charlemagne furent investis avec une autorité 
plus étendue et plus durable que celle des autres en- 
voyés royaux. C'était aussi une satisfaction donnée à 
l’orgueil national des Francs austrasiens, aux Gallo- 
Romains d'Aquitaine et aux Italiens. Par cette division, 
Charles crut rendre la surveillance plus facile: au nord, 
contre les Saxons et les Danois; au sud, contre les 
Arabes et les Bénéventins; à l’est, contre les’ Grecs et 
les Slaves du Danube. 
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5. Marches. — Quelques provinces situées sur les 
frontiéres portaient aussi le nom particulier de marches; 
c'âtalent la marche Orientale (Autriche), la marche de 
Carinthie ou duché de Frioul, la marche d’Espagne 
(comté de Barcelone), la marche de Gascogne, des 
sources de la Garonne à celles de la Bidassoa. Les 
comtes de Rennes, de Nantes et d'Angers, sur la fron- 
titre de la Bretagne, portaient le nom de margraves, 
ou comtes de la marche (marquis). 

6. Royaume d'Italie, avec la marche de Carin- 
thle et le patrimoine de Saint-Pierre. — Les villes 
les plus importantes de l'Italie carlovingienne étaient 
Pavie, ancienne capitale des Lombards, Milan, Vérone, 
Trévise, Florence et Rome. Après la chute du royaume 
des Goths, Rome, avec son territoire composé de la 
„Sabine et de l’ancien Latium, avait formé un duché 
gouverné par un délégué de l’empereur de Constanti- 
nople, Le pape, comme tous les autres évêques, n'y 
avait alors d'autre administration temporelle que celle 
des biens cédés à son Eglise par la piété des empereurs 
et des fidèles. Mais lorsque l’édit de Léon l'Isaurien 
contre les images fit révolter toutes les villes grecques 
de l'Italie, Rome s'organisa en république, et confia à 
son évêque la suprème magistrature du nouvel Etat qui 
s’étendait de Viterbe à Terracine, et de Narni à l’em- 
bouchure du Tibre. Pépin et Charlemagne ne changè- 
rent rien à l’organisation intérieure de la république 
romaine; mais l’exerchat (Ravenne, Bologne, Imola, 
Faenza, Ferrare, Forli, Céséne) et la pentapole (Ancéne, 
Rimini, Pesaro, Fano et Sinigaglia) furent par eux 
donnés au pape, et ajoutés au patrimoine de Saint- 
Pierre, Cette donation des rois francs, patrices de Rome 
et par conséquent chefs politiques.sur son territoire ct 
ses dépendances, cut le seul caractére qu’elle put avoir 
en ce temps-là, celui d'un domaine accordé par un su- 
zerain à son fidèle. Le titre d'empereur pris par Char- 
lemagne précisa plus encore cette situation respective 
du prince et du pontife. 
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Au nord-est de l'Italie, Charlemagne avait établi la 
marche de Carinthie ou duché de Frioul, duquel dépen- 
daient tous les pays situés au sud de la Drave, ainsi que 
VIstrie, la Liburnie et la Dalmatic; mais toutes les villes 
maritimes de cette côte et les îles ulyrtennes apparte- 
naient à l'empire grec. 

Au sud du Garigliano et de la Pescara s’étendait lo 
duché de Bénévent, tantôt tributaire, tantôt indépendant 
des Francs; villes principales : Bénévent et Capoue. 

. 7. Royaume d'Aquitaine. — Pour maintenir dans 
l'obéissance ces peuples habitués -ă la domination mé- 
rovingienne, Charlemagne avait établi des comtes dans 
quinze de leurs principales cités. Ces villes étaient, au 
nord : Bourges et Poitiers; à l’ouest : Saintes et Angou- 
léme, sur Ja Charente; au sud : Bordeaux, Agen et Tou- 
louse, sur la Garonne; Alby, sur le Tarn; à l’est : Rodez, 
sur l’Aveyron; Mende, sur le Lot; le Puy en Velay, près 
de Ja Loire; Clermont en Auvergne; enfin, au centre : 
Limoges, sur la Vienne; Périgueux, sur l'Isle, et Ca- 
hors, sur le Lot. Les châteaux forts de Fronsac, sur la: 
Dordogne; de Turenne, au sud du Limousin; de Pey- 
russe, au nord-ouest de Rodez, etc., dominaicnt lo 
pays. 

. 8. Duché et marche de Gascogne. — Toute la con- 
trée,au sud-ouest de la Garonne formait le duché do 
Gascogne, dont les chefs, qui se disaient d’origine méro- 
vingienne, étaient en révolte presque continuelle contre 

es anciens maires du palais, devenus rois. C'est dans Ja 
partie des Pyrénées qui s'étend au sud-est de Bayonne 
que se trouvait la vallée de Roncevaux. Au-delà des 
montagnes de la Navarre, les Francs avaient pris et dé- 
mantelé Pampelune; mais leur domination, dans cette 
partie de l’Espagne, ftait plus précaire encore que sur 
aucune autre de leurs frontières. Cependant Charles y 
avait établi une marche dont le chef-lieu paraît avoir 
été Jacca. 

9. Marche d'Espagne. — À l'est au contraire, les - 
comtes francs, établis à Baicelone, capitale de toute la 
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marche, à Ampurias, à Girone, à Urgel, entre Ja Médi- 
terranée ct la Sègre, gardaient le grand passage des Py- 
rénées orientales. Tarragone avait été brûlée par Louis 
le Débonnaire; mais Tortose, à l'embouchure de l'Ébre, 
enlevée par lui en 811, avait été reprise par les Arabes 
„deux ans plus tard. 

' 40. Septimanie. — Des comtes francs administraicnt 
ses sept villes principales : Agde, Narbonne, Béziers, 
Maguelone, Nîmes, Lodève et Carcassonne, qui nous 
montre encore ses vieux remparts romains et visigoths, 

Les îles Baléares, la Corse et la Sardaigne, étaient des 
dépendances plutôt nominales que réelles des rois d'A- 
quitaine. 

AI. Royaume des Frances (Neustrie, Bourgogne, 
Austrasic, Saxe, Thuringe, Bavière, Alamannie)., — 
On pourrait comprendre sous le nom de royaume des 
Francs le reste des provinces dont Charlemagne s’était 
réservé l’administration directe, savoir : 

La Neustrie, qui s’étendait de la Loire à l'Escaut, et 
de POcéan à la frontière de la Bourgogne, entre Langres 
et Auxerre. De ses anciennes villes romaines, bien peu 
avaient conservé une véritable importance; Reims, Paris, 
où Charlemagne ne vint qu’une fois; Soissons, Rouen, 
Orléans, où Pépin tint le champ de mai de 766; Noyon, 
où Charlemagne fut proclamé; Troyes, où Pépin réunit 
sa première armée contre Waifre, etc., étaient sans 
doute encore des cités peuplées, mais elles ne jouaient 
aucun rôle politique, ne prenaient part à aucun événe- 
ment, et c'était dans les villas royales que les traités 
étaient signés et les ambassades admises ; c'était là que 
Charles rassemblait ses troupes et convoquait Jes grands. 
Dans la Neustrie, ces résidences étaient nombreuses; 
mais elles furent moins fréquemment visitées par Char- 
lemagne qu’elles ne l'avaient été par les princes méro- 
vingiens; les principales étaient : Attigny, sur l'Aisne: 
Kiersy et Compiègne, sur l'Oise; Verberie, près de la 
même rivière : Laon, Selles; sur la Loire, etc. A Boulo- 
gue, sur le détroit du Pas-de-Calais, et à Gand, au con- 
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fluent de l’Escaut et de la Lys, Charlemagne avait éta- 
bli des arsenaux maritimes pour la construction de flot- 
tilles destinées à protéger les côtes contre les North- 
mans, La péninsule armoricaine, à l'ouest de la Rance, 
de l’Ille et de la Vilaine, peut être considérée comme une 
dépendance de la Neustrie, bien qu’elle conservât ses 
chefs nationaux. Elle avait un grand nombre de petites 
forteresses situées au milieu des marais ou dans des 
positions d’un accès difficile. 

La Bourgogne dont les principales villes étaient : 
Arles, Vienne, Lyon, Genève, le long du Rhône, et Cha- 
Jon, sur la Saône. Luxeuil, au pied des Vosges, et Saint- 
Maurice, dans le Valais, étaient célèbres par leurs mo- 
nastères. 

L’A usirasie s’étendait sur les deux rives du Rhin, de 
J'Escaut à la Saale. La partie située sur la rive droite du’ 
Rhin a mème gardé le nom de Franconie. Cette province, 
centre de l’empire carlovingien, renfermait des villes 
importantes, dont plusieurs étaient d'origine romaine, 
et qui restèrent, en souvenir de Charlemagne, les capi- 
tales de l'empire germanique. C’étaient, sur Ja rive gau- 
che, le long du Rhin : Spire, Worms, Mayence, où 
Charlemagne jeta sur le fleuve un pont de bois reposant 
sur des piles en pierre, dont on voit encore aujourd’hui 
les restes; Ingelheim, à l'ouest de Mayence; Coblentz, 
où se tint un concile en 806; Nimégue, où il fit con- 
struire un palais qui rivalisa avec celui d'Ingelheim ; et, 
sur la Moselle, Metz et Trèves, si riches en ruines ro- 
maines. A la droite du Rhin se trouvaient : Francfort, 
où Je fils de Charlemagne bâtit un palais qui existe en- 
core, le Saalhof, et Würzburg, sur le Mein. Quant aux 
villas royales, les plus importantes étaient : Aix-la- 
Chapelle, qu’il avait choisie, 4 cause de ses eaux ther- 
males, pour sa résidence ordinaire et qui est Ja seule 
ville que l’on puisse considérer comme Ja capitale de 
son empire; Héristal, au nord-est d’Aix-la-Chapelle, et 
l'un des plus anciens domaines de la maison carlovin- 
gienne; Yuren, à l’est d’Aix-la-Chapelle; Thionville, 
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au nord de Metz; Valenciennes; Andernach, sur le 
Rhin; Tribur, au sud-est de Mayence. 

La Save, entre l'Elbe et le Rhin, serait devenue une 
solitude, si le vainqueur n’avait pris soin d'y élever des 
villes nouvelles. Lippspring, aux sources de la Lippe, 
Paderborn; Herstell, sur le Weser; Halle, sur la Saale; 
Magdebourg, sur l'Elbe ; Hambourg ; Essenfeld et plu- 
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sieurs forteresses bâties à l'embouchure du même fleuve, 
renfermèrent de nombreuses garnisons qui protégèrent 
les travaux apostoliques des évêques établis à Minden; 
à Brême, sur le Weser; à Verden, sur l’Aller ; à Osna- 
briick, à Munster; 4 Paderborn, près de la Lippe, à 
Hildesheim et à Halberstadt. La Frise peut être consi- 
dérée comme une dépendance de la Saxe; nous y nom- 
merons seulement Deventer, sur l’Yssel, et Rustringen, 


4. Voyez ci-dessus, page 14, la mème porte vue de cote. 
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près des bouches du Weser, où fut massacré en 793 
tout un corps de Francs. 

La Thuringe, séparée de la Saxe par l'Unstrut, n'avait 
pas de cités, mais seulement la villa royale d’Ingol- 
stadt, sur le Danube. 

L'ancien duché de Bavière avait perdu ce qu’il posst- 
dait au nord du Danube. Ses principales villes étaient : 
Ratisbonne et Passau, sur ce fleuve; Freising, sur 
J'Isar, et Salzbourg, sur Ja Salza: A I’ est de la Bavière, 
sur les deux rives du Danube, s’étendait la marche 
Orientale {Autriche}, où s’élevaient les deux nouveaux 
évéchés de Faviana, surie Danube (à l’oucst de Vienne), 
et de Nitra (Neitra), en Hongrie, à l’est de Presbourg. 
Au dela du Raab, jusqu’à la Theiss, habitaient les dé- 
bris de Ja nation avare, sous des princes indigénes qui 
s'étaient engagés à payer tribut et à recevoir le baptême. 

L’Alamannie, en comprenant dans cette province la 
Rhétie et Alsace, où les Alamans s'étaient établis et où 
leur Jangue subsiste encore, s’étendait du Lech-jus- 
qu'aux Vosges. Villes principales : Coire, sur le Rhin 
supérieur; Saint-Gall, au sud-est du lac de Constance ; 
Constance, sur le lac même 5° Augsbourg, sur le Lech ; 
Bale, au conde du Khin; Strasbourg, sur le même 
fleuve, en Alsaco. | a 


+ 
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i. Fragilité de l'empire carlovingien. — 2. Louis Io Débonnaire 
(814-840). — 3. Partage fait entre les fils de l'empereur (817). — 
4. Révolte et mort de Bernard (817). — 5. Répression des mou- 
vements insurreclionnels. — 6. Penitence publique de Louis (822). 
— 1. Première déposition et rétablissement de Louis(830).—8. Se- 
conde déposition de Louis (833). — 9. Second rétablissement de 
Louis (834). — 10, Nouvelles fautes ; nouvelles guerres; morl de ~ 
Louis (840) — 11. Bataille de Fontanet (841). — 12. Le serment 
de Strasbourg (841). — 13. Traité de Verdun; l'empire de Char- 
lemagne est partagé en trois royaumes (843). 

A. Fragilite de l’empire carlovingfen. — Charlema- 

gne avait bien pu fonder un vaste empire; 1l était au- 

dessus de ses forces de donner à ces peuples, différents 
d'origine, de langue et de coutumes, des intérêts et des 
sentiments communs, c’est-à-dire un même désir de 
rester unis dans une scule et grande famille politique. 
Il y avait unité matérielle, il n'y avait pas unité morale 
et celle-là seulement est bonne ct forte. « La supériorité 
de gloire dont brillait Charles, dit le moine de Saint-Gall, 
avait engagé les Gaulois, les Aquitains, Jes Burgundes, 
les Alamans et les Bavarois, à se glorifier d’être con- 
fondus sous le nom de Francs. » Quand Charlemagne 
eut disparu, tout ce qui colorait d'une apparence d'hon- 
peur leur asservissement fut effacé; chacun ne son- 
gea plus qu’à soi et tira de son côté. Les ambitions 
privées des princes de la famille impériale aidărent le 
démembrement en nations, celles des grands proprié- 


“4, Dela vie et des actions de Louts le Débonnaire, par Thégan: Vie de 
Louis le Debonnaire, par l'anonyme tht (Astronome; Les Masts ef Gestes c'e 
Louis le Pieux, poëme par Ermold le Noir; diiatoire des drssensions des 
fils dc Louis le Debonnaare, pot Silburd, 
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taires et des officiers impériaux favorisèrent le morcel- 
lement en fiels. 

Charlemagne avait reconnu ‘lui-méme le besoin de 
donner satisfaction aux nationalités les plus fortement 
accusées, et il avait déterminé en 806 de quelle manière 
son empire devrait être partagé entre ses trois fils.’ 
Pépin devait avoir l'Italie et Ia Bavière, Louis, l’Aqui- 
taine et la vallée du Rhône, Charles, tout le reste. 
Charles et Pépin moururent avant leur pére et ce par- 
tage fut annulé; mais Charlemagne assura plus tard 
Vitalie à Bernard, fils de Pépin. Quand la forte main 
qui tenait réuni ce faisceau de peuples fut glacée par la 
mort, il se rompit : les nations voulurent des rois; les 
rois de l'indépendance. Pour comprimer ces ambitieux 
désirs, 1l eût fallu une volonté énergique, et c'était le 
plus faible des hommes qui recucillait le lourd héritage 
du — maitre de l'Occident. 

2. Louis le Debonnaire (Sa4- 840). — Louis avait 
‘alors trente-six ans. Il était pieux et intègre, mais sa 
piété était d'un moine, non d’un roi, et sa justice dégé- 
nérait aisément en faiblesse ou en cruauté. I} commença 
par des actes de réparation qui pouvaient paraître aux 
vicux conseillers de Charlemagne un abandon imprudent 
des droits de l’ernpire. Ii rendit la liberté et leurs biens 
à unc foule d'hommes qui en avaient été depouillés ; il 
reslitua aux Frisons et aux Saxons les terres qui leur 
avaient été enlevées, et laissa les Romains instituer un 
nouveau pape en 816, sans attendre la confirmation im- 
périale. Lorsque Étienne IV vint ensuite le sacrer en 
France, il lui permit de prononcer ces paroles qui mon- 
traient Je désir du saint-siége de s'approprier le droit de 
disposer de la couronne impériale : « Pierre se glorifie 
de te faire ce présent, parce que tu lui assures la jouis- 
sance de ses libres droits, » „.: 

Sous Charlemagne vieillissant, des désordres s'étaient 
montrés à la cour, Louis les punit sévèrement; dans la. 
pensée de diminuer le pouvoir de l'aristocratie et de 
rappeler à la vie politique los hommes libres de plus 
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en plus dominés par les grands propriétaires, il exigea 
que tous les hommes de condition libre Jui prétassent di- 
rectementserment de fidélité. Il irrita ainsi beaucoup de 
monde, sans faire beaucoup de bien; puis, pour calmer 
le mécontentement, il prodigua les bénéfices, les don- 
nant en possession perpétuelle, systeme qui ne fut que 
trop suivi par ses successeurs, et qui les réduisit à la 
mendicité. Car, comme depuis deux siècles il n'y avait 
plus d'impôts publics, le prince n'avait d'autres res- 
sources que celles qu’il tirait de ses domaines, de sorte 
qu’en aliénant ses domaines, il aliénait aussi ses revenus. 

8. Partage fait entre les fils de l'empereur (82 7). 
— À l'assemblée ou concile d'Aix-la-Chapelle en 817, 
on essaya d'établir l’uniformité dans l’ordre monastique 
qui fut soumis universellement à la règle de Saint-Be- 
noît, et l'empereur fit un partage de ses États : Pépin 
eut l’Aquitaine; Louis, la Bavière, l'aîné, Lothaire, fut 
associé à l'empire. Ses frères ne pouvaient sans son au- 
torisation faire la guerre, conclure un traité, ou céder 
une ville. = 

4. Révolte et mort de Bernard (847) — Bernard, 
que son aïeul avait fait roi d'Italie et qui aspirait à mieux, 
comme héritier du fils aîné de Charlemagne, se préten- 
dit Jésé par cè partage. Les peuples, les cités d'au-delă 
des monts qui aspiraicnt déjà à se débarrasser des Bar- 
bares, pour commencer une vie libre et nationale, s'as- 
socièrent à son ressentiment. « L'empereur revenait dela 
grande chasse dans la forêt des Vosges, pour passer l'hi- 
ver à Aix-la~Chapelle, iorsqu’il apprit que son neveu 
Bernard, cédant follement aux conseils d'hommes per- 
vers, s'était révolté ; que déjà les princes et les cités de 
l'Italie lui avaient prèlé serment; qu’enfin tous les pas- 
sages par où l’on doit pénétrer dans ce royaume étaient 
fermés et défendus. Cette triste nouvelle étant confir- 
mée par de fidèles témoins, l'empereur tra des trou- 
pes de la Gaule, de la Germanie, de tous côtés, et 
vint jusqu’à Chdlons avec une armée très-nombreuse. 
Bernard, se reconnaissant trop faible contre de teiles 
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forces, se remit entre les mains de l’empereur, déposa 
les armes et se prosterna à ses pieds, canfessant sa 
faute. Son exemple fut suivi par les seigneurs de son 
royaume; une foule de clercs et de laïques avaient 
trempé dans ce crime. Ceux que la tempête enveloppa 
furent les évêques de Milan, de Crémone et d'Orléans. 
Quand les chefs de la conspiration eurent été arrêtés, 
l'empereur fit grâce à Bernard et à ses complices de la 
peine capitale qui devait les frapper selon la loi des 
Francs, mais leur fit arracher les yeux. Bernard mou- 
rut quelques jours après de ce ‘supplice. Les évêques 
furent déposés et renfermés dans des monastères; pour 
le reste des coupables, ils furent ou bannis ou rasés. Au 
nombre des derniers étaient trois jeunes frères de l’em- 
pereur.» (L'Astronome.) 

“5, Répression des mouvements insurrectionnels, 
— La tentative faite par l'Italie était prématurée. Le 
peuple des Francs tenait trop encore à cet empire qu’il 
avait formé pour permettre qu'il tombât déjà en disso- | 
lution, et il se portait avec ardeur à toutes les guerres 
qui pouvaient en assurer la conservation. La mort de 
Charlemagne avait été comme le signal d’une prise d’ar- 
mes de toutes les nations tributaires ou ennemies. Les 
Slaves de |’Elbe avaient envahi la Saxe ; les Avares de 
Pannonie s'étaient soulevés ; les Bretons sortaient de 
leur presqu'ile; les Vascons détruisirent une armée 
franque, et les Arabes d'Espagne envahirent la Septi- 
manie, tandis que les Sarrasins ravageaient les côtes du 
Sud, et les Northmans celles du Nord et de l'Ouest. 
Tous les coureurs d'aventures furent repoussés, les re- 
belles remis sous le joug, et Louis sembla, pendant quel- 
que temps, , porter aussi dignement que son père le 
sceptre impérial. 

6. Pénitence publique de Louis (822), — Mais 
bientôt Ja désolante faiblesse du prince apparut à tous 
les yeux. « L'an 822 il convoque une assemblée générale 
en un licu nommé Attigny. Ayant appelé dans cette as- 
semblée les évêques, les abbés, les ecclésiastiques, les 
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grands de son royaume, son premier soin fut de se ré- 
concilier avec ses frères, qu'il avait fait raser malgré 
eux, ensuite avec tous ceux auxquels il croyait avoir fait 
quelque offense. Après quoi, il fit une confession publi- 
que de ses fautes, et il subit, de son gré, une pénitence 
pour tout ce qu il avait ee. tant envers son neveu Ber- 
nard qu’envers les autres, > 

C'est un grand spectacle SR colui d'un homme puis- 
sant avouant publiquement ses fautes et les rachetant 
par la pénitence. Ce spectacle, Théodose l'avait offert au 
monde romain. Mais, après s'être humilié dans la ca- 
thédrale de Milan, Théodose s’était relevé plus fort à ses 
propres yeux et aux yeux de ses peuples, parce que c'était 
devant Dieu seul et sous le poids des remords de sa con- 
science qu’il avait courbé la tête. Louis sortit du palais 
d’Attigny amoindri, dégradé, parce que c'était d’un 
corps politique, d'une autorité rivale de la sienne qu'il 
avait reçu son absolution. Chacun sut dès lors tout ce 
qu'on pouvait oser avecuntel homme. — 

7. Première déposition et rétablissement de Louis 
(830). — En 823 il était né à l'empereur, de Judith, 
sa seconde femme, un fils nommé Charles. La mère vou- 
lut que cet enfant eût aussi son royaume, et Je père, 
défaisant en 829 le partage de 817, Jui donna l'Alaman- 
nie, Aussitôt les aînés ameutent les peuples; une vaste 
conspiration se forme, et l'empereur, abandonné de tous, 
tombe aux mains des rebelles. Ils forcent Vimpératrice 
à prendre le voile, font raser ses frères et enferment le 
Débonnaire avec des moines, pour que ceux-ci lui per- 
suadent d’embrasser de lui-même la vie monastique. 
Lothaire, le chef de la révolte, espéraitainst se débarras- 
ser de son père sans violence. Mais les moines compri- 
rent qu'ils avaient plus à gagner à remettre le pénitent 
sur le trône qu’à le cloîtrer avec eux. Ils se firent les 
agents d'un autre complot, portèrent à Louis et à Pépin 
de secrets messages dans lesquels l’empereur promettait 
d'augmenter leurs royaumes s'ils le rétablissaient. La 
supériorité de Lothaire leur était déjà odieuse; ils con- 
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sentirent, et l'assemblée de Nimègue, convoquée au mi- 
lieu des Francs orientaux qui souhaitaient le maintien de 
l'empire élevé par eux et à leur profit, rendit à Louis 
son autorité (830). 

8. Seconde déposition de Lonis (833). — La leçon 
fut perdue pour Louis. Remonté sur le trône, il ne sut 
pas mieux gouverner. Des intrigues recommencerent. 
[| déposa Pépin et donna son royaume d'Aquitaine à 
l'enfant de Judith; ses autres fils virent là une menace 
pour eux-mêmes: ils se réunirent encore et vinrent atta- 
quer leur père avec trois armées près de Colmar, en 
Alsace. Le pape Grégoire IV était avec eux. Louis avait 
des forces considérables, et une bataille semblait immi- 
nente. Mais on lui débaucha son armée; le pontife 
menaça d’excommunication tous ceux qui combattraient 
contre Lothaire, et l’empereur renvoya [lui-même ceux 
qui lui restaient fidèles, en disant: « Je ne veux pas 
que personne meure pour moi, allez auprès de mes fils. » 
I] vint lui-même se remettre entre leurs mains avec 
Judith et Charles. L'esprit des hommes de ce temps 
resta pourtant frappé de cette grande trahison, et ce 
lieu fut appelé le Champ du mensonge, Lügenfeld. 

Les vainqueurs insultèrent à la vieillesse et à la dignité 
de leur père en le soumettant à une dégradation publi- 
que. On lui fit lire en présence de tout le peuple, dans 
l'église de Saint-Médard à Soissons, un long récit de ses 
fautes où il s’accusait d’avoir exposé le peuple à des 
parjures et l’Etat aux meurtres et aux pillages, en fai- 
sant dans l’empire des divisions nouvelles, et en provo- 
quant Ja guerre civile, après quoi les évêques vinrent 
solennellement lui enlever son baudrier militaire et Ini 
donner l'habit de pénitent. 

9. Second retablissement de Louis (834). — Cette 
humiliation dé l’empire, dans la personne de l’empereur, 
rendit à Louis des partisans. Sa pieuse résignation, la 
révoltante dureté de ses fils excitèrent la compassion 
des peuples. Les frères d’ailleurs ne s’entendirent pas 
mieux que la première fois. Si Louis et Pépin ne vou- 
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Jaicnt: pas être dépoutllés au profit de Chanies, ils ne” 
consentaient pas à obéir à Lothairo, qui se proposait de 
maintenir |’unité du commandement impérial; et ils 
trouvaient dans la répugnance de leurs peuples à rester 
enfermés dans l'empire un appui sûr et des forces dé- 
vouées. Ils vinrent donc tirer Louis du monastère où 
Lothaire le retenait, et lui rendirent le pouvoir (834); 
mais il ne voulut en reprendre les insignes qu'après en 
avoir reçu la permission des évêqués., à: ; di 
~~ 40. Nouvelles fautes ; nouvelles guerres ; mort de 
Louis (840).— L'empereur, sorti du cloître, pour lequel 
il était si bien fait, retomba dans les mêmes fautes. 
Dans sa prédilection aveugle pour son dernier né, il 
oublia que la cause de tous ses malheurs était le partage 
qu'il avait fait de son vivant entre ses fils. En 837 al 
donna à Charles la Bourgogne, la Provence et la Septi- 
manie, Lo. roi d'Aquitaine, Pépin, étant mort lannte 
suivante, les enfants qu’il laissait furent dépouillés, et 
Charles eut encore ce royaume. Alors Louis le Germa- 
nique et Lothaire, qui étaient réduits, Pun à la Bavière, 
l’autre à l'Italie, reprirent les armes. L'empereur, pour 
n'avoir pas à les combattre Laus deux, traita avec Lothaire 
(839). Il lui abandonna toutes les provinces à l’oricnt 
de la Meuse, du Jura et du Rhône, avec le titre d’em- 
percur; Jes provinces occidentales seraient le lot du fils 
de Judith, Louis le Germanique ne conservant que la 
la Bavière. Celui-ci, soutenu de toute l'Allemagne, 
réclama contre ce partage injuste; et le vieil empereur 
consuma ses derniers jours dans cette guerre impie, Il 
mourut sur le Rhin, près de Mayence : « Je lui pardonne, 
disait-il aux évêques qui limploraient pour le rebelle, 
mais qu'il sache qu'il me fait mourir. » Le moyen âge, 
plus touché des vertus de l’homme que des défauts du 
prince, a été plein d’indulgence pour la mémoire de 
Louis le Débonnaire, ou pour parler plus exactement, 
le Pieux. : 

44. Bataille de Fontanet (841). — Depuis la mort 
de Charlemagne, l'empire qu'il avait fondé s’agitait 
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incessamment, comme'un grand corps prêt à se dis- 
soudre. Chaque prince voulait un royaume, et chaque 
grande division de l'empire voulait un roi, pour former 
un Etat à part. En 817 il y avait eu une première 
division; d’autres encore en 829, en 837 ct en 839. Les 
peuples, à la fin, lassés de ces déchirements perpétuels, 
vinrent décider la question à la solennelle bataille de 
Fontanet, près d'Auxerre. Toutes les tribus de l’Alle- 
magne, sous Louis le'Germanique, et les Neustriens, 
Jes Aquitains, les Burgundes et les Provençaux, sous 
Charles le Chauve, combattirent dans les mêmes rangs 
pour renverser l’ordre politique établi par Charles Mar- 
tel, Pépin et Charlemagne, au profit des Francs austra- 
siens. Ceux-ci, c'est-à-dire presque toute la population 
franque établie entre la Seine et le Rhin, qui ne défen- 
daicnt que leur propre cause en soutenant celle de 
l'empire, furent secondés par les Italiens, qui avaient 
adopté les nouveaux empereurs comme les légitimes 
héritiers de Murc Aurèle et de Trajan. Lothaire, le fils 
aîné de Louis Je Débonnaire, était leur chef (841). Il 
portait le titre d’empereur et ne voulait voir dans ses 
irères que des lieutenants. 

' Des deux côtés on se prépara à cette bataille avec une 
sorte de recucillement religieux qui prouve que les peu- 
ples étaient venus à cette lutte supréme, comme pour 
un jugement de Dicu. « Tout espoir de paix étant enlevé, 
dit Nithard, petit-fils lui-même de Charlemagne, Louis 
et Charles firent dire à Lothaire que Je lendemain, à la 
deuxième heure du jour, ils en viendraient au jugement 
de Dieu. Lothaire, selon sa coutume, traita insolemment 
les envoyés, et répondit qu'on verrait bien ce qu'il sa- 
vait faire. Au point du jour, Louis et Charles occupè- 
rent avec le tiers de leur armée le sommet d’une hau- 
teur voisine du camp de Lothaire. Alors un rudé com- 
bat s’engagea, et Lothaire, vaincu, tourna le dos. Après 
l’action, Louis et Charles, prenant pitié de leur frère et 
de son peuple, furent d'avis de leur témoigner la misé- 
ricorde de Dieu, L'armée y ayant consenti, tous ren- 
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trèrent au camp. Le lendemain, qui était un dimanche, 
après la célébration de la messe, ils enterièrent égale- 
'aentamis et ennemis, et soignérent tous les blessés, selon 
eur pouvoir. Ensuite les rois et l’armée, affligés d'en 
‘ire venus aux mains avec un frère et avec des chrétiens, 
interrogérent les évêques sur ce qu’ils devaient faire. 
« Ceux-ti, réunis en concile, déclarèrent qu'on avait 
combattu pour la seule justice, que le jugement de Dicu 
l’avait prouvé manifestement, et qu’ainsi quiconque avait 
pris part à l'affaire soit par conseil, soit par action, 
comme instrument de la volonté de Dieu, était exempt 
de tout reproche. » hee, un Sile 

J'entre dans ces détails pour montrer l'influence que 
les évêques avaient prise et le caractère nouveau de ces 
gucrres, où ne se trouve plus la férocité des Francs; mais 
cet adoucissement des mœurs amène un affaiblissement 
du courage. Ces guerriers, au milieu desquels se tiennent 
des conciles, vont laisser quelques bandes de Northmans 
ravager impunément leur pays, comme des troupes, de 
loups affamés devant qui tout fuirait. , 

42. Le sermeut de Strasbourg (844). — Grice aux 
sentiments chrétiens des vainqueurs, ou à la résistance 
des vaincus, plus grande que ne le dit l’historien, la 
bataille de Fontanet fut peu décisive, et la guerre con- 
tinua. Louis et Charles se rencontrérent à Strasbourg 
pour resserrer leur union contre Lothaire, etse jurérent 
alliance devant leurs soldats, l’un en langue tudesque 
ou allemande, l’autre en langue romane ou française, 
Le serment de Strasbourg est le premier monument de 
notre langue qui provient de Ja transformation du latin 
parlé par la population de la Gaule, auquel se sont 
mélés quelques rares débris de l'idiome celtique et un 
petit nombre de mots allemands. Cette alliance fut cé- 
lébrée par des fêtes militaires où l’on a voulu voir l'o- 
rigine des tournois, mais qui font plutôt songer aux 
brillantes fantasias de nos Arabes d'Algérie. 

13. Traité de Verdun: l’empire est partagé en trois 
royaumes (843). — Il était donc bien évident que 
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Louis et Charles avaient la ferme résolution do briser 
l'empire: Lothaire se décida à traiter. Cent dix com- 
missaires parcoururent toutes les provinces et en dres- 
sérent le tableau, afin qu'on pûten faire un partage équi- 
table. Il fut accompli à Verdun (843). Les trois princi- 
paux peuples de l’empire, Germains, Gallo-Francs et 
Italiens, se séparèrent pour toujours, les premiers sous 
Louis, les seconds sous Charles, les troisièmes sous 
Lothaire, Le nom d’empereur, titre sans puissance, 
resta attaché à la possession de Rome et de l'Italie : 
seulement, pour rendre moins inégale la part de Lo- 
thaire, on lui abandonna une bande de territoire longuo 
et étroite, qui alla de la Meuse au Rhin, de la Saône et 
du Rhône aux Alpes (Belgique, ,Lotharingie ou Lor- 
raine, comté de Bourgogne, Dauphiné et Provence). Ce 
traité réduisait la Gaule d’un tiers et lui enlevait pour 
la première fois sa limite du Rhin et des Alpes: il pèse 
encore sur nous depuis mille ans, Les efforts de Fran- 
cois I, de Henri II, de Richelieu, de Louis XIV et do 
la. Révolution n'ont pu le déchirer tout à fait. Nons 
n'avons repris qu’une partie de la Lorraine, la vallée du 
Rhône, celle de Ja Saône et une partie de la Flandre, 
qu'il nous donnait tout entière. Charles le Chauve, qui 
signa cette convention fatale, fut donc, à vrai dire, lo 
premier roi de la France moderne, comme Louis le Ger- 
manique fut le premier roi d’Allemagne; pour Lothaire 
il continua le royaume d'Italie, qui devait tant de fois 
encore s’éteindre et renaître. sr: 1 “aies 

Ainsi le déchirement était accompli. Quelques hom- 
mes d’un esprit élevé portérent le deuil de cette unité 
de l’Europe chrétienne que le traité de Verdun venait de 
dissoudre; il nous en reste un poétique témoignage dans 
les vers suivants de Florus, diacre de l’église de Lyon‘. 

« Un bel empire florissait sous un brillant diademe: i: 
il n'y avait qu'un prince et qu'un peuple; toutes les villes 
avaient des juges et des lois. Le zèle des prêtres était 
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entretenu par des conciles fréquents ; les jeunes gens 
relisaient sans cesse les livres saints, et esprit des en-! 
fants se formait à l'étude des lettres. L'amour d'un côlé, - 
de l’autré la crainte, maintenaient partout le bon accord: - 
aussi la nation franque brillait-elle aux yeux du monde 
entier. Les royaumes étrangers, les Grecs, les Barbares, 
et le sénat du Latium, lui adressaient des ambassades. ‘ 
La race de Romulus, Rome elle-même, la mère des: 
royaumes, s'était soumise à cette nation. C'était là que’ 
son chef, soutenu de l’appui du Christ, avait“ reçu 
le diadème par le don apostolique. Heureux s’il: eût” 
connu son bonheur, l'empire qui avait Rome pour ci-' 
tadelle et le porte-clef du ciel pour fondateur! Déchue 
maintenant, cette grande puissance a perdu à lafois son: 
éclat et le nom d’empire; le royaume, naguère si bien 
unl, est divisé en trois lots, il n'y a plus personne qu'on 
puisse regarder comme empereur; 'au lieu de roi,’ on 
voit un roitelet, et, au lieu de royaume, un morceau de: 
royaume. Le bien général est annulé, chacun s occupe 
de ses intérêts, on songe à tout; Dieu seul est oublié. ! 
Les pasteurs du Seigneur ne peuvent plus tenir leurs 
synodes au milieu d'une telle division. Il n'y a plus 
d’assemblée du peuple, plus de loi; c'est en vain qu’une 
ambassade arriverait là où il n'y a point de cour. Que 
vont devenir les peuples voisins du Danube, du Rhin,! 
du ‘Rhône, de la Loire et du P6, tout anciennement 
unis par les liens de la concorde, maintenant que l’al- 
lance est rompue? Ils seront tourmentés par de tristes 
dissensions. De quelle fin la colère de Dieu fera-t-elle 
suivre tous ces maux? A peine est-il quelqu’un qui y 
songe avec effroi, qui médite sur ce qui se passe et s'en 
afflige. On se réjouit au milieu du déchirement de l'em- 
pire, et l'on appelle paix un ordre de choses qui n'offre: 
aucun des biens de la paix. » 
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CHARLES LE CHAUVE; LES NORTIIMANS; 
DEMEMBREMENT DE L'EMPIRE EN ROYAUMES 
ET DE LA FRANCE EN GRANDS FIEFS!. 
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1. Royaume de France. — 2. Charles le Chauve (840-877) ; difficultés 
„„ de son regne. — 3. Les Northmans, — 4. Fatblesse de la Franco: 
édil de Mersen (847). — 5. Associés des Norlhmans. — 6. Lo 
Northman Hastings. — 7. Robert le Fort. — 8. Opposition des 7 
grands qui fondent des principautes héréditaires, —9. Cutt de Pistes 
(862). — 10. Guerres etrangeres. — 11. Edit de Kicrsy (877). — 
12. Louis le Régue (877-879); Louts HE et Carloman (819-884), — 
13. Charles Ic Gios, roi el empereur (884-887). — 14. siège de 
Paris (885-885). — lo. Deposition de Charles le Gros (887). — 
16. Commencement du regime féodal : appauviissenient du roi. — 
15. Destruction de l'autorité publique. — 18. Besoin umveisel de 
., protection; les chateaux féodaux. — 19. Lo fief. — 20. La rance 
feodale. 


1, Le royaume de France, — Jusqu’a présent, nous 
avons fait l’histoire des Gaulois, des Gallo-Romains et 
des Francs : à partir du traité de Vérdun, nous commen- 
cons l’histoire des Français. La France, en effet, a reçu 
maintenant, sauf les Northmans, qui, au reste, se mon- 
, trent déjà sur les côtes et ne s’y établiront qu’en petit 
nombre, toutes les races dont sa population s’est formée, 
ct tous les éléments celtique, romain, chrétien, germa- 
nique, de la combinaison desquels sortira sa civilisation. 
Le mélange est mème déjà assez avancé pour qu'on ne 
-distingue plus le Gallo-Romain du Franc, le civilisé du 
barbare. Tous ont mémes mœurs et à peu près mème 
langue. L’idiome français s'est montré officiellement au 
traité de Verdun; le droit cesse d’être personnel et de- 
vient local; les coutumes remvwlacent les codes romains 


i. Les Annales de Saint-Hertin, Depping, Histoire des expeduions muri- 
fumes des Normande, 
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ou barbares; il n'y a guère d'esclaves, il y a peu d'hom- 
mes libres; on no verra bientôt plus que des serfs et 
des scigneurs. 

Mais cette France n'a plus |’étendue de la Gaule, le 
traité de Verdun la rejetée derrière l’Escaut et la 
Meuse, derrière la Saône et le Rhône, et les populations 
établies à l’intéricur de ces étroites limites les trouvent 
trop vastes encore ; elles voudraient vivre à l'écart, pour 
elles-mêmes, et non plus pour soutenir une vaste domi- 
nation qui les écrase et qu’elles ne comprennent pas. 
L'empire de Charlemagne s'est brisé en trois royaumes, 
la France va se briser en principautés féodales, dont 
quelques-unes aspircront même à jouer le rôle d'Etats 
complétement indépendants. Les chefs des Basques et 
ceux des Bretons prendront le titre de roi. 

2. Charles le Chauve (840-877); difficultés de son 
régne. — Le fils de Judith et de Louis le Débonnaire, 
Charles le Chauve, roi de France depuis 840, n’était 
qu’un ambitieux vulgaire. Le temps lui fut largement 
départi, comme îl l'avait été à Charlemagne, car il ré- 
gna trente-scpt ans, et il n’en sut rien faire. Les embar- 
ras, il est vrai, étaient grands. L’année même où l’on 
sc battait pour et contre l’empire, à Fontanet, Asnar, 
comte de Jacca, s’attribuait la souveraineté de la Na. 
varre, et les Northmans brâlaient Rouen; en 843, ils 
pillaient Nantes, Saintes et Bordeaux. En méme temps, 
les Aquitains se soulevaient pour avoir un roi national; 
les Bretons avaient trouvé le leur dans Noménoé que 
Charles faisait bien excommunier par ses évéques, mais 
qui battait ses lieutenants ; la Septimanie avait son chef 
dans Bernard. Les Sarrasins et les pirates grecs rava- 
geaient le Midi, tandis que les Northmans dévastaient 
le Nord et l’Ouest; enfin, pour combler la mesure de 
maux que ce siècle malheureux avait à porter, les Hon- 
grois, successeurs des Huns et des Avares, vont arriver 
par l'Est. 

3. Les Northmans. — Ces pirates redoutés étaient 
des hommes que la faim, la soif du pillage, Pamour des 
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aventures, chassaicnt chaque année des stériles régions 
de la Norvége, de la Suède et du Danemark. En trois ou 
quatre jours, un vent d'est amenait leurs barques à deux 
voiles aux bouches de la Seine. Chaque flotte obéissait à 
un kuning ou roi. Mais i] n’était roi que sur mer et dans 
le combat: car, à l'heure du festin, toute la traupe s'as- 
scyail à la même table, et les cornes remplies de bière 
passaient de main en main, sans qu'il y eût ni pre- 
mier ni dernier. Le ros de mer était partout suivi 
avec fidélité et toujours obéi avec zèle, parce que tou- 
jours il était réputé le plus brave entre les braves, 
comme celui qui n'avait jamais dormi sous un toit de 
planches, qui n'avait jamais vidé la coupe auprès d'un 
foyer abrité. 

« Il savait gouverner son vaisseau comme un bon cava- 
lier manie son cheval, A l’ascendant du courage et do 
Vhabileté se joignait pour lui l'empire que donnuit la 
superstition ; îl était initié à la science des runes. Il 
connaissait les caractères mystérieux qui, gravés sur les 
épées, devaient procurer la victoire, et ceux qui, inscrits 
à la poupe et sur les rames, devaient enpècher le nau- 
frage. Egaux sous un pareil chef, supportant légère-. 
ment leur soumission volontaire et le poids de leur 
armure de mailles qu’ils se promettaient d'échanger 
bientôt pour un égal poids d’or, les pirates danois che- 
minaient gaicment sur la route des cygnes, comme 
disent les vieilles poésies nationales. Tantôt ils cô- 
toyaient Ja terre, et guettaient leur ennemi dans les dé- 
troits, les baies et les petits mouillages, ce qui leur fit 
donner le nom de Wikings ou Enfants des anses, tan- 
tôt ils se Jancaient à sa poursuite à travers l'Océan. 
Les violents orages des mer du Nord dispersaicnt et 
brisajent leurs faibles navires; tous ne rejoignaient 
pas le vaisseau du chef au signal de ralliement; mais 
ceux qui survivaient à leurs compagnons naufragés n'en 
avaient ni moins de confiance ni plus de souci; ils 
se riaient des vents et des flots, qui n’avaient pu leur 
nuire. « La force de la tempête, chantaient-ils, aide 
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« les bras de nos rameurs, l'ouragan est à notre ser- 
« vice; il nous jette où nous voulions aller. » (Aug, 
Thierry.) | 

Souvent quelques-uns d’entre eux, au milieu du ch- 
quetis des armes et à la vue du sang, entraient dans une 
sorte de folie furieuse qui doublait leurs forces et les 
rendait insensibles aux blessures, comme s'ils eussent 
vu s'ouvrir à leurs yeux le palais de leur dieu Odin 
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et les salles resplendissantes du Walhalla. D’autres 
aflectaient dans les tortures une indomptable énergie 
et chantaient, au milieu des bourreaux, leur chant de 
mort. Ainsi le fameux Lodbrog, plongé dans une fosse 
remplie de vipères. jetait fièrement à ses ennemis ces 
paroles : 

« Nous avons combattu avec l'épée! J'étais jeune en- 
core quand à lorient, dans les détroits d’Eirar, nous 
avons creusé un fleuve de sang pour les loups et con- 
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vié l'oiseau aux pieds jaunes à un large banquet de 
cadavres; la mer était rouge comme une blessure qui 
vient de s'ouvrir, et les corbeaux nageaient dans le 
sang, 

« Nous avons combattu avec l’épée! Jai vu, près 
d’Aienlane {l'Angleterre}, d'innombrables cadavr es char- 
ger le pont des vaisseaux; nous avons continué la ba- 
taille six jours entiers sans que l'ennemi succombât; 
le septième, au lever du soleil, nous célébrimes la 
messe des épées, Valthiof fut forcé de plier sous nos 
armes. | 
, « Nous avons combattu avec l'épée! Des torrents de 
sang pleuvaient de nos armes à Partohyrth (Pesth); le 
vautour n’en trouva plus dans les cadavres; are réson- 
nait et les fleches se plantaient dans les cotles de muilles; 
la sueur toulait sur la lame des épées; elles Versaient 
du poison dans les blessures, et moissonnaient les guer- 
riers comme le marteau d'Odin. 

« Nous avons combattu avee l'épée! La mort me sai- 
sit, la morsure des viperes a été profonde; | je sens leurs 
dents au fond de ma poitrine. Bientôt, j'espère, lo gluivo 
me vengera dans Je sang d’Ælla. Mes fils frémiront à la 
nouvelle de ma mort; la colère leur rougira le visage ; 
d'aussi hardis guerriers ne prendront pas de repos 
avant de m'avoir vengé. 

« Îl faut finir, voici le Dysir qu’Odin m'envoie pour 
me conduire à son joyeux palais. Je m’en vais, avec les 
Ases, boire l’hydromel à la place d'honneur. Les heures 
de ma vie sont écoulées, et mon sourire brave la 
mort. » 

Le fanatisme religieux se joignait au fanatisme guer- 
rier ; ils aimaient à verser le sang des prêtres, et fai- 
saient coucher leurs chevaux dans les églises. Quand 
ils avaient ravagé une terre chrétienne : « Nous leur 
avons chanté, disaient-ils, Ja messe des lances; elle a 
commencé de grand matin, et elle a duré jusqu'à la 
puit, » Charlemagne avait vu de loin ces terribles en- 
'vahisseurs ; sous Louis le Débonnaire ils s’enhardirent. 
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Quelques-uns s'âtablirent à demeure, en 836, dans l'île 
de Walcheren, et de là allerent mettre à contribution 
les pays riverains de la Meuse et du Wahal. A partir de 
843 on les voit arriver chaque année. Ils remontaient 
par l'embouchure des fleuves, par |’Escaut, la Somme, 
Ja Seine, la Loire et la Gironde, jusque dans l'intérieur 
du pays. Nombre de villes, même des plus impor- 
tantes, comme Orléans ct Paris, furent pillées par 
eux, sans que Charles pit les défendre. Du Rhin à 
VAdour, et de l'Océan aux Cévennes et aux Vosges, tout 
fut ravagé. Ils prirent même l’habitude de ne plus re- 
tourner pendant l'hiver dans leur pays. Ils s’¢tablirent 
à demeure dans l'ile d'Oyssel, au-dessus de Rouen; 
à Noirmoutiers, à |’ embouchure de la Loire, ct dans lo 
fleuve même, à Vile Bière, pres de Saint-Florent, C'était 
la qu'ils apportaient leur butin; de là qu'ils partaient 
pour des expéditions nouvelles. 

4, Faiblesse de la France; édit de Mersen (847). 
— Les chroniqueurs, ne comprenant pas cette apathie 
de la nation des Francs, naguère si brave et qui muin- 
tenant se laissait piller par quelques aventuriers, ne 
purent l’expliquer qu’en supposant un immense mas- 
sacre à Fontanet. 


La peri de France la flo: 

E des baronz tuit li meilior 

Ainsi trovèrent Paenz terre 

Vuide de gent, bonne à conquerre. 


Il y a quelque chose de vrai dans ces paroles, Les 
cinquante-trois expéditions de Charlemagne avaicnt usé 
la race franque; et ses conquêtes, où toujours quelques- 
uns de ses guerriers s’établissaient, l'avaient dispersée 
sur Ja surface des trois royaumes. ‘Les dissensions des 
fils de Louis le Débonnaire l'avaient achevée. Mainte- 
nant on ne trouvait plus d'hommes libres, et par la 
grande consommation que tant de guerres en avaient 
faite, et parce que, au milieu de l’anarchie croissante, 
les hommes libres avaient déjà presque tous renoncé à 
une indépendance qui les laissait dans l'isolement et 
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par conséquent dans le péril, pour se faire les vassaux 
d'hommes capables de les défendre. L’édit de Mersen, 
en 847, portait : « Tout homme libre devra se choisir 
un scigneur, soit le roi, soit un de ses vassaux, et au- 
cun vassal du roi ne sera obligé de le suivre à la guerre, 
si ce n'est contre l'ennemi étranger. » Ainsi les sujets 
pouvant marchander l’obéissance, le roi, dans les guerres 
civiles, restait désarmé, impuissant, et, comme il était 
aussi incapable de se faire obéir des grands que de pro- 
téger les petits, ceux-ci se groupaient autour de ceux-là. 
Les vassaux du roi diminuaient ; ceux des grands aug- 
mentaient. De tous côtés on oubliait l'intérêt national 
pour ne songer qu'au sien propre: Rouen s’inquiétait 
peu des malheurs de Bordeaux; Saintes de ceux de Pa- 
ris; et voilà comment, à cette époque, ainsi qu'aux der- 
niers jours de l'empire romain et par la même cause, 
l'absence d'un sentiment énergique et commun à tous, 
le patriotisme, des bandes peu nombreuses pouvaient 
ravager impunément un grand pays. Charles essaya de 
les renvoyer en leur donnant de lor : c'était Je moyen 
Je plus sûr de les attirer. L’empire romain en avait agi 
de même avec les Barbares, et on sait le succès que 
ce moyen avait eu. 

5. Associés des Northmans. — Les vrais North- 
mans ne pouvaient étre bien nombreux, car ils venaient 
de loin et par mer. « Mais, comme dit un chroniqueur 
du temps, beaucoup d’habitants du pays, oubliant qu’ils 
avaient été régénérés dans les eaux saintes du baptême, 
Se précipitaient dans les erreurs ténébreuses des paiens; 
ils mangeaient avec eux la chair des chevaux immolés 
à Odin et à Thor, puis s’associaient à leurs forfaits. » 
Et ces renégats étaient les plus à craindre. Ils servaient 
de guides aux envahisseurs, savaient déjouer Jes ruses 
de leurs concitoyens pour tromper l’avidité des Bar- 
bares, et avaient encore moins de respect et de pitié 
que ceux-ci pour le culte et le peuple qu’ils avaient 
désertés. Parfois même quelques-uns des grands se fai- 
saient payer par ces Northmans pour ne les point in- 
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quiéter dans leurs courses, et prélevaient Ja dime du 
pillage de la France. 

6. Le Northman Hastings. — Le plus redoutable 
de ces pirates fut Hastings, qui ravagea les bords de la 
Loire, de 844 à 850, saccagea Bordeaux, Saintes, menaca 
Tarbes, qui célèbre encore aujourd’hui, Je 21 mai, une 
victoire sur ces Barbares. On raconte qu'il tourna |’Espa- 
gne et, toujours pillant, arriva jusqu'aux côtes d'Italie. 
Il était attiré par le grand nom et les richesses de Ja ca- 
pitale du monde chrétien; mais il prit Luna pour Rome. 
Hastings envoya dire au comte et à l’évêque que ses 
compagnons, vainqueurs des Francs, ne voulaient pas 
de mal aux peuples d’Italic, qu’ils ne demandaient qu’à 
réparer leurs barques avariées, et que lui-même, fati- 
gué de cette vie errante, désirait trouver le repos dans 
le sein de l'Église. L’évéque et le comte ne refusèrent 
rien; Hastings reçut même le baptéme; mais les portes 
de la ville restaient fermées. A quelque temps de là, le 
camp retentit de gémissements : Hastings était dange- 
reusement malade; des envoyés vinrent le dire et dé- 
clarer en mème temps que le moribond avait l'intention. 
d'abandonner à l'Eglise tout son butin à condition que 
son corps fût enseveli en terre sainte. Les cris de dou- 
leur des Northmans annoncèrent bientôt Ja mort de 
leur chef. On leur permit d’entrer dans la ville pour 
apporter son cadavre, et les funérailles furent prépa- 
rées dans l’église même. Mais, au moment où l’on dé- 
posait le corps au milieu du chœur, Hastings se dressa 
tout à coup, abattit l’évêque à ses pieds, pendant que 
ses compagnons, tirant leurs armes cachées, massa- 
craient prêtres et soldats. Maitre de Luna, Jastings 
reconnut son erreur. On lui fit entendre que Rome était 
ă une grande distance et qu'il ne la prendrait pas aussi 
facilement, il remit à la voile avec son Lutin ct reparut 
au bout de quelques mois aux bouches de Ja Loire. 

2. Robert le Fort. — Charles le Chauve avait réuni 
une partie du pays entre la Seine et la Loire sous le 
commandement de Robert le Fort, ancêtre des Capé- 
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tiens, afin d’opposer une résistence plus efficace aux 
Northmans et aux Bretons, un grand nombre de ceux-ci 
ayant pris l'habitude de se joindre aux pirates. Robert 
vainquit deux fois les Bretons et battit un corps de North- 
mans tout chargés encore du butin de la Brie et de la 
ville de Meaux. Ce fut ce valeureux chef que Hastings 
rencontra au retour d'Italie. Il venait de saccager le 
Mans, quand Robert et le duc d'Aquitaine latteignirent 
à Brissarthe (Pont-sur-Sarthe), près d'Angers. Les 
paiens n'étaient que 400, moitié Northmans, moitié Bre- 
tons; à l’approche de Robert, ils se jetèrent dans une 
église et s’y barricadèrent. C'était le soir. Les Français 
remirent l'attaque au lendemain. Robert avait déjà ôté 
son casque et sa cotte de mailles, quand les Northmans, 
ouvrant soudainement les portes, se précipitent sur sa 
troupe dispersée. Robert rallie les siens, repousse l’en- 
nemi dans l’église et veut l’y suivre. Mais il combattait 
tête nue et la poitrine découverte; il fut blessé mortel- 
lement sur le seuil même. Le duc Rainulf tomba à côté 
de celui qu’une chronique du temps appelle le Mac- 
chabee de la Trance (866). Hastings, délivré de ceredou- 
table adversaire, remonta toute la Loire et pénétra jus- 
qu'à Clermont-Ferrand. On ne trouva d'autre moyen 
d'en débarrasser la France que de lui donner lecomté de 
Chartres. Encore labandonna-t-il, à près de soixante- 
dix ans, pour se remettre à courir les aventures. 

8. Opposition des grands qui fondent des princi- 
pautes hereditaires. — Les Northmans furent le plus 
grand, mais non le seul embarras de Charles le Chauve: 
Je Breton Noménoë repoussa toutes ses attaques, se fit 
couronner roi, et laissa son titre à son fils Hérispoë. Les 
Aquitains avaient élu pour chef le fils de leur ancien roi, 
Pépin II, que Charles le Chauve avait dépossédé. Chassé 
à cause de ses vices, Pépin s’allia aux Northmans et aux 
Sarrasins pour piller ses anciens sujets, fut pris et en- 
fermé dans un cloitre. Charles recouvra pour quelque 
temps l’Aquitaine, la perdit, la recouvra encore et la 
donna à un de ses fils. Mais les vrais maîtres du vays 
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étaient déjà Raymond, comte de Toulouse, qui dominait 
aussi sur le’ Rouergue et le Quercy; Walgrin,' comte 
d’Angouléme; Sanche Mitara, duc de Gascogne, avec 
Bordeaux pour capitale ; Bernard, marquis de Septima- 
nie; Rainulf, duc d'Aquitaine et comte de Poitiers; 
Bernard Plantevelue, comte d'Auvergne, qui tous fon- 
dèrent des maisons héréditaires. Au nord de la Loire; 
Charles avait de même été contraint de constituer : pour 
Robert le Fort le grand duché de France, d’où la troi- 
sième race sortira; au nord de la Somme, le comté do 
Flandre, en faveur de son gendre Baudouin Bras de fer, 
et, entrela Loire et la Saône, le puissant duché de Bour- 
gogne, pour Richard le Justicier. Ainsi, sous le petil- 
fils de Charlemagne, non-seulement }’empire était divisé 
en royaumes, mais les royaumes sc démembraient déjà 
en fiefs. ti 7° wo rn eh 
19. Edit de Pistes (864): — Charles faisait de loin 
en loin un effort pour retenir à son service ct à celui de 
l'État la classe des hommes libres. En 864, l'édit de 
Pistes ordonna un recensement des hommes obligés au 
service militaire. Les peines les plus sévères furent pro- 
noncées contre ceux qui les priveraient de leurs chevaux 
et de leurs armes, et contre les ingénus eux-mêmes qui, 
pour se délivrer de cette charge,” 56 ‘donneraient: i à 
l'Eglise. * À hs 

40. Guerres Étoucéres. — Ce prince, SI faible chez 
lui, voulut cependant s’agrandir au dehors ; ce roi, qui 
ne pouvait porter sa couronne, entreprit d’en gagner 
d’autres.” à 

À la mort de l’empereur Lothaire, en 855, son héri- 
tage avait été partagé entre ses trois fils. L’ainé eut 
l'Italie ; le second, la Lotharingie; le troisième, Ja Pro- 
vence. Celui-ci ne “vécut que jusqu’en 863, le roi de Lo- 
tharingie, jusqu’en 869, et aucun d'eux ne Jaissa d'enfant. 
Charles le Chauve essaya, à leur mort, de mettre la main 
sur leurs domaines. Il échoua d'abord en 863, mais réus- 
sit en 870, ct partagea la Lorraine avec son ‘frère Louis 
le Germanique. Malgré la faiblesse et Ja honte de son 
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règne, Charles le Chauve refaisait donc, au moins d’un 
côté, .la France, que le traité de Verdun avait mu- 
tilée. 

41. Edit de Kiersy (877). — Au lieu de continuer dans 
cette vole, Charles ambitionna encore la couronne impé- 
riale, devenue vacante en 875. Il alla se la faire donner 
à Rome par le pape, prit au retour celle du royaume 
des Lombards, à Milan, et, son frère Louis le Germa- 
nique étant mort, il prétendit ajouter ses Etats aux 
siens, l'Allemagne à la France et à l’Itahe. A ce même 
moment les Northmans lui prenaient Rouen. I] fut battu 
sur le Rhin; l'Italie aussi lui échappait. Pour décider 
ses vassaux à le soutenir dans cette querelle, il les réu- 
nit à Ja diète de Kiersy-sur-Oise et y signa un capitu- 
laire qui décidait que Jes fils des comtes succéderaient 
à leurs pères dans leurs fonctions. Ce capitulaire ne 
faisait que constater et régulariser une pratique déjà 
presque constante; mais cette hérédité des fonctions pu- 
bliques marque la complète dislocation du pouvoir 
royal et peut être considérée comme la véritable origine 
de la féodalité (voy. le chap.xvi). Charles mourut dans 
cette expédition d'Italie, au pied du mont Cenis. 

42. Lonis le Bègue (877-679); Louis III et Carlo- 
man (820-884). — Le fils de Charles le Chauve, Louis 
Jo Bègue, roi d'Aquitaine depuis 867, lui succéda comme 
roi de France. Il fut sacré à Compiègne par l'archevêque 
de Reims, Hincmar, le membre le plus éminent du 
clergé de France en ce temps-là. Pour se concilier les 
grands, il leur abandonna une partie des domaines qui 
restaient encore à la couronne, concession que ses deux 
fils, Louis III et Carloman, qui régnèrent conjointe- 
ment après sa mort prématurée, multipliérent encore. 
La situation devenait chaque jour plus 'triste. Le duc 
' Boson se fit proclamer en 879 roi de Provence, et ils 
ne purent le renverser. Charles le Chauve avait en 870 
acquis la moitié de la Lorraine; 1ls l'abandonnèrent, et 
ce pays retourna à l'Allemagne, qui ne nous en a rendu 
qu'une faible partie. Deux victoires sur les Northmans, 
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notamment celle de Saucourt et Vimeu, jeterent pour- 
tant un peu de gloire sur le nom de ces princes. Mais 
ces avantages momentanés n’empéchaient pas les bri- 
gandages de recommencer aussitôt. En 882 Carloman 
donna de ‘l'argent aux Northmans pour les renvoyer. 
« Ils promirent la paix, dit tristement le chroniqueur, 
pour autant d’années qu’on leur compta de 1000 livres 
pesant d’argent. » Les deux rois moururent à peu de 
distance l’un de l’autre par suite d'accidents : Louis 
en 882, Carloman deux ans plus tard. 

43. Charles le Gros, roi et empereur (884-887). 
— Ils avaient un frère, Charles ls Simple; les grands 
lui préférèrent un petit-fils de Louis le Débonnaire, 
Charles le Gros, alors empereur et roi de Germanie. 
Tout l'héritage de Charlemagne»se trouva râuni dans 
ses mains; mais les temps étaient changés : cet homme, 
chargé de tant de couronnes, ne put même intimider 
les Northmans, ! ot ai À d ) 

14. Siege de Paris (885-886).— II avait déjà cédé 
Ja Frise à un de leurs chefs; une flotte en 'amena une 
troupe considérable jusque sous Jes murs do Paris, 
qu'ils avaient ‘déjà trois fois pillé. Mais Paris venait 
d’être fortifié; de grosses tours :couvraient les ponts 
(Petit-Pont et Pont-au-Change), qui réunissaient l'ile 
de la Cité aux faubourgs des deux rives? la Seine 
était donc barrée aux sept cents grandes barques: que 
les : Northmans voulaient conduire jusqu'en Bourgo- 
ene, où ils n'étaient pas encore allés, Les habitants, 
encouragés par leur évéque Gozlin et par leur comte 
Eudes, fils de Robert le Fort, résistèrent pendant une 
année. L'attaque commença le 26 novembre 885. La 
tour du Grand-Pont, sur la rive droite, n’était pas en- 
core achevée;: les Northmans l’assaillirent. Deux jours 
durant on s’y battit avec acharnement; l’évêque Gozlin » 
y fut blessé d’un javelot. Les Northmans, repoussés, 
s'ttablirent autour de l’église de Saint-Germain l’Auxer- 
rois, en un camp retranché. Des transfuges leur avaient 
appris tout ce que l'on connaissait encore de la science 
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militaire des Romains. Ils construisirent d'abord uno 
tour roulante à trois étages; mais, quand ils voulurent 
l'approcher des murs, les Parisiens tuèrent, à coups 
‘de flèche : ceux qui la faisaient mouvoir. Alors ils s’a- 
vancèrent avec des béliers, les uns sous des mante- 
lets mobiles, qu'on avait couverts de euirs frais pour 
les mettre à Vabri du feu, les autres firent la tortue 
avec leurs boucliers. Arrivés au bord du fossé, ils y 
jetèrent, pour le combler, de la terre, des fascines, 
des arbres entiers, même les cadavres de leurs captifs, 
qu’ils 6gorgeaient sous les yeux des assiégés. Pendant” 
que les plus éloignés écartaient les défenseurs des cré- 
neaux par une grêle de traits et de balles de plomb, les 
plus rapprochés ébranlaient la tour avec les béliers: rien 
ne réussit. Les Parisiens versaient à longs flots l'huile 
bouillante, la cire et la poix'liquides; leurs catapultes 
Jançaient: des pierres énormes qui brisaient les man- 
telets et les boucliers peints, ou des crampons de fer 
les enlevaient et découvraient Passaillant, qui 6tait aus- 
sitôt'criblé de traits, Trois bateaux enflammés lancés 
contre le pont, furent arrêtés par les piles en pierre qui 
le portaient et ne purent y mettre le feu. 7 ie 
5 Cette résistance inespérée durait depuis plus de deux 
mois, quand une crue subite du fleuve emporta, dans la 
nuit du 6 février ‘886; une partie du Petit-Pont.' Les 
Northmans se ruèrent aussitôt sur la tour'de la rive 
gauche,’ qui était maintenant isolée de la ville. Douze 
hommes seulement y restaient. Ils se défendirent toute 
une journée, puis se retirèrent sur les débris du pont et 
y combattirent encore. Ils se rendirent enfin, sur la pro- 
messe qu'ils auraient la vie sauve. Dès que les Barbares 
tinrent ces braves gens, ils les égorgèrent. Un d'eux, 
de grande mine, leur parut un chef; ils décidèrent de 
l'épargner; mais, lui, voulut partager jusqu’au bout Je 
Je sort de ses compagnons. « Vous n’aurez jamais, leur 
dit-il rançon pour ma tête, » ct il les força de le 
tuer. Le NN + 

Cependant on ne parlait par tout le pays que du grand 
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courage des Parisiens, et quelques-uns s’enhardissaient 
à faire comme eux. Plusieurs bandes de pirates, qui 
avaient quitté le siége, furent battues, et le conseiller 
de l’empereur Charles, le duc Heinrich, vint jeter un 
secours dans la place; mais les paiens maintenaient 
le blocus. La misère devint extrême dans la ville; 
beaucoup de‘ gens, mouraient.' L’évéque Gozlin, le 
comte d’Anjou, « passérent au Seigneur. » Le brave 
comte Eudes s’échappa pour presser l’arrivée de l’em- 
pereur et, quand il le vit en marche, revint s'enfer- 
mer avec les siens, Le secours promis parut enfin: le 
due Heinrich le conduisait, Voulant reconnaître lui- 
même les lieux, il s'avança trop Join; son cheval tomba 
dans une fosse creusée et cachée par l’ennemi, il y fut 
tué; ceux qui le suivaient se débandèrent. Paris était 
donc encore une fois abandonné àlui-mème. Les North- 
mans crurent que le découragement y régnait et qu’ils 
auraient bon marché d'un peuple épuisé. Ils tentent un 
assaut général: partout ils sont repoussts. Ils veulent 
incendier la porte de la grosse tour, et y entassent un 
immense bûcher; mais les Parisiens font une sortie 
‘soudaine et repoussent les assaillants et incendie.  » 

Au bout de longs mois, Charles arriva enfin avec 
une armée sur les hauteurs de Montmartre. Les Pari- 
siens, pleins d'ardeur, attendaient le signal du combat, 
quand on leur dit que l’empereur achetait encore à prix 
d'argent la retraite de cet ennemi qu'ils avaient à demi 
vaincu, ct lui permettait d'aller hiverner en Bourgogne, 
c’est-à-dire ravager cette province. Du moins refusèrent- 
ils de tremper en rien dans ce honteux traité, et lorsque 
jes barques des Northmans se présentèrent pour fran: 
chir les ponts, ils refusèrent de les laisser passer. II 
Yallut que les pirates trainassent leurs embarcations sur 
la grève en faisant un détour pour éviter l’héroïque 
cité (novembre 886). 

Cette année-là Paris avait glorieusement conquis son 
tigre de capitale de la France, et son chef, le bravecomte 
Eudes, allait y fonder la première dynastie nationale. 


Li 
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15. Déposition de Charles le Gros (887). — Le con- 
traste entre le courage de cette petite cité et la lâcheté de 
l’empereur tourna tout le monde contre Pindigne prince. 
Il fut déposé à la diète de Tribur (887), ot, depuis ce 
jour, l'Allemagne, l'Italie et la France n’ont plus j jamais 
eu un maître commun. L’ empire carlovingien élait irrévo- 

-cablement démembré; ses débris avaient sorvi à former 
sept royaumes : France, Navarre, Bourgogne cisjurana, 
Bourgogne transjurane, Lorraine, Italie ot Germania. 

16. Commencement du régime féodal; appauvris- 
sement du roi. — Mais ce n'était pas seulement l'em- 
pire qui était démembré, c'était aussi le royaume et la 
royauté. À la fin du règne de Charlemagne, la féodalité 
n'est pas encore constituée : elle est presque achevée à 
la fin du règne de Charles le Chauve, un demi-siècle 
après. C’est que le progres des institutions féodales 
avait été singulièrement haté par les circonstances his- 
toriques que l'on vient d'étudier. tr à 
, L'autorité royale, à la fin du règne Fr Charles Ie 
Chauve, est ruinée comme elle l'a été sous les dernicrs 
Mérovingiens, par Jes mêmes causes et de Ja même fu- 
con. Le roi n'a plus d’argent, et il n’a plus de terres à 
distribuer. Il essaye d’en prendre à l'Eglise, mais 
l'Eglise. se défend. Les évêques, réunis en concile à 
Meaux et à Paris en 846, dans les premières années du 
règne, conseillent à Charles le Chauve d’envoyer des 
missi dominici faire la recherche exacte des terres du fisc 
royal qui ont été usurpécs. « Il ne faut pas, lui disent- 
ils, qu’une misère, qui ne convient pas à votre di- 
gnité, pousse Votre Magnificence à faire des choses 
qu'elle ne voudrait pas faire... Vous ne pouvez avoir de 
domestiques pour vous servir dans votre muison, si vous 
n'avez pas de quoi les payer. » Voila donc la royauté 
réduite à l’indigence. Le roi lui-même le reconnaît. 
« Nous voulons, dit-il un jour, examiner, avec le conseil 
de nos fidèles, comment nous pourrions vivre dans 
notre cour, honnêtement et sans indigence, comme fai- 
salent nos prédécesseurs. » 
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4%. Destruction de l'autorité publique. — Dès le 
règne de Charles le Chauve, l’autorité publique a dis- 
paru. Le royaume, ravagé par les Northmans, par les 
Bretons, par les Aquitains, est en proie au brigandage. 
Le brigandage était si bien entré dans les mœurs, qu’on 
exigeait des hommes libres le serment de ne pas don- 
ner l'assaut aux maisons et de ne pas recéler les pil- 
lards. Dans un capitulaire spécial sur la matière, le roi, 
après avoir parlé des maux infinis causés par les incur- 
sions des païens, mais aussi par la mobilité de quel- 
ques-uns de ses fidèles," ordonne aux: évêques, aux 
comtes, aux miss, de tenir des plaids généraux où xs 
appelleront tout le monde, sans exception. L’évéque y 
lira les préceptes des Evangiles, des Pères et des pro- 
phètes contre les brigands. Le capitulaire fournit lui- 
même les citations du Christ, du prophète Isaïe, de 
saint Augustin, de saint Grégoire. Si cela ne suffit pas, 
l'évêque ajoutera tout ce qu'il pourra trouver par lui- 
même. Îl menacera les endurcis de l’anathème et leur 
expliquera combien c'est une peine terrible. De leur 
côté, les comtes et les missi liront les lois de Charles 
et de Louis contre le brigandage. i 

Si ces lectures ne suflisent pas, le coupable est me- 
nacé tout à la fois de la sentence des évèques et de la 
vindicte des juges. S'il méprise l’une ct l’autre, le roi 
le mandera en sa présence. S'il refuse de venir, il sera 
exclu de la sainte Eglise, sur la terre et dans le ciel. Il 
seru poursuivi jusqu à ce qu'il soit chassé du royaume. 
Mais, pour cela, il eût fallu une force publique, et il 
n’y en avait plus ; c'est pourquoi le roi s’efforçait de la 
remplacer par des sermons ct par la peur de l'enfer. 

48. Besoin universel de protection; les chateaux 
fcodaux. — A aucune époque de l'histoire, le faible. 
n’a cu plus besoin de protection qu’aux dixiéme et on- 
zitme siècles. C’est pourquoi les derniers hommes libres 
disparaissent dans une grande partie de la Gaule, sur- 
tout au nord do la Loire. Les seigneurs prennent pos- 
session du sol, où ils établissent des châteaux, refuge 
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| | 
contre les invasions normandes, mais aussi nids do 
brigands, où’ il’ est‘aisé de braver. l'autorité. royale. 
Charles le Chauve ordonne bien de démolir .les cha- 
teaux, fertés (firmitales), haics (haias), établis sans 
consentement (édit de Pistes, 864); mais on ne lui 
obéit pas : les chateaux se multiplient. , . „su 
49. Le fief. — Alors aussi apparaît le fief, qui est’ 
une chose nouvelle. On a vu comment le roi et les 
grands se sont assuré les services d’un nombre plus ou 
moins considérable d'hommes, en leur donnant des bé. 
néfices, ou bien en les prenant sous leur protection, en . 
faisant d’eux leurs vassaux. On pouvait être bénéficiaire | 
sans être vassal, et vassal sans être bénéliciaire : au! 
temps de Charles le Chauve, il y a des vassaux qui n’ont 
point de terres. Ge sont les vagi homines dont parlent 
souvent los capitulaires de ce prince, brigands en quête | 
de la fortune, et qui portent leur fidélité d'un grand à 
un autre, au gré de leur fantaisie. C'est pour remédier 
à ces désordres, en classant ces’ indisciplinés, : que 
Charles le Chauve avait ordonné à tout homme libre do 
se choisir un scigneur et de lui demeurer fidèle. stiut 
Sans doute,' il arrivait le plus souvent que l’homme 
qui recevait une terre se faisait le vassal de celui qui la 
lui donnait; les deux qualités finirent par se confondre. 
On fut en mème temps bénéliciaire et vassal: on cu- 
mula les obligations très-étroites de l’une et de l'autre 
condition. Or, quand une terre cut été tenue pendant 
plusieurs générations par des hommes qui hritaient 
de ces obligations en même temps que du sol, il sem- 
bla que cette terre portâten elle ses droits et ses devoirs, 
pour les'communiquer à qui la tenait, On finit par 
considérer Ja terre, qui reste, plutôt que l'homme, 
qui passe et meurt. Ce ne fut plus l'homme faible qui 
se recommanda à l’homme fort, mais le petit champ au 
grand domaine, et certaines formalités symbolisèrent 
cette relation nouvelle : la terre venait en quelque sorte 
se placer d’elle-méme sous la main du grand proprié- 
taire, sous la forme d'une motte de gazon ou d'un ra- 
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meau d’arbre que le petit propriétaire lui remettait. 
Cette terre, ainsi chargée d'obligations, c'est le fief. 

20. La France féodale, — Lorsque la France fut 
couverte de fiefs, chaque terre eut sa condition mar- 
quée : elle eut son seigneur, grand ou petit, ot iln’y eut 
pas de terre sans seigneur. Quiconque n'avait pas de 
terre n'avait pas de condition : il n'y eut pas de seigneur 
sans terre. Des relations s’établirent entre les diffé-. 
rents fiefs ; il y en eut de dominants et de dominés. ; 
Les fiefs dominants furent ceux des ducs, des comtes, 
qui prirent pour eux tous les pouvoirs que la royauté : 
leur avait délégués, ct furent comme de petits rois dans - 
leurs duchés et leurs comtés. Leurs vassaux et leurs * 
arriére-vassaux dépendirent d'eux, avant que de dépen- ; 
dre du roi. Quant aux comtes et aux ducs, ils étaient, 
les vassaux du rol; mais, à mesure que l’on s'élève dans , 
la hiérarchie féodale, l'obligation du vassal devient, en:, 
fail, moins étroite. Les vassaux du duc de Bourgogne lui 
obéissent : le duc de Bourgogne ne se fera pas faute de 
désobéir an roi. ue tek Wee. 92 

Tello est la grande révolution qui s'accomplit à la fin 
du neuvième siècle et au dixième. Après la déposition ; 
de Charles le Gros apparaissent déjà les grands fiets, ; 
dont on retrouve les noms dans toute l’histoire de la » 
France. Le duc de Gascogne possédait presque tout le 4 
pays au sud de la Gascogne; les comtes de Toulouse, 
d'Auvergne, de Périgord, du Poitou et du Berr: Y, les . 
provinces entre la Garonne et la Loire, A l’est et au nord 
de ce fleuve, tout appartenait au comte de Forez, au :: 
duc de Bourgogne, au duc de France et aux comtes de ,, 
Iiandre ct de Bretagne, qui exercaient sur leurs terres 
les droits régaliens, Au roi, il restait seulement quel- 
ques villes qu'il n'avait pas encore été contraint de don- 
ner en fief, | 

Ce déchirement de l'Etat continuait dans l'intérieur 
des giands ficis. Les ducs, les comtes, Ctaient tout aussi 
impuissants que le roi contre les Northmans ou les 
Sarrasins, et les populations, que leurs chefs ne savaient 
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lus amener à de communs efforts, prenaient peu à peu 
l'habitude de ne compter que sur olles-mémes. Après 
avoir fui longiemps, à l'approche des païcns, dans les 
bois, au milieu des bétes fauves, quelques gens de cœur 
avaient tourné la tête et refusé d'abandonner tout leur 
avoir sans essayer de le défendre. Ga et là dans les ror- 
ges des montagnes, au gué des fleuves, sur la collino 
qui dominait la plaine, s étaient élevés des retranche- 
-ments, des murailles, où les braves et les forts so'te- 
naient. Un édit de 862 ordonna aux comtes ct aux vas- 
saux du roi de réparer les anciens chateaux et d’en bit 
de nouveaux. Le pays en fut bientôt couvert, et les en- 
vahisseurs se heurtèrent souvent en vain contre, eux. 
Quelques défaites donnèrent de la prudence à ces auda- 
cieux; ils n'oserent plus s'aventurer si loin, au milieu 
de ces forteresses qui sortaient de terre de tous côtés, et 
la nouvelle invasion, génée alors et rendue difficile au 
siècle suivant, s’arr Stora. Les maîtres de: ces châteaux 
furent plus tard Ja terreur des campagnes, mais ils los 
avaient d'abord sauvées, La féodalilé, si oppressive dans 
son âge de décadence, avait donc eu son temps de légi- 
‘timité. Toute puissance s'établit par ses services,!ct' 
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J, Faiblesse de la royauté. — 2. Élection d’Eudes, duc de France 
(887-898). — 3. Sept ou huit rois en Frarice. — 4. Succès d'Eudes 
contre les Northmans. — 5. Rivalité d'Eudes et de Charles le 
Simple (893). — 6. Charles le Simple (889-922); fondation du 
duché de Normandie (912). — 7.,Election de Robert, duc de 
France (922). — 8. Election de Raoul, duc de Bourgogne; les Sar- 
rasins el les Hongrois (923-936). — 9. Louis IV d'Outre-Mer (956- 
954). — 10. Lothaire et Louis V (954-987). — 11. Misére et im- 

' » puissance politique des derniers Carlovingiens. ET 


: A, < I 
4. Faiblesse de Ja royauté. — JI n’y avait pas trois 
quarts de siècle que le glorieux fondateur du second 
empire d'Occident était couché dans les caveaux de sa 
basilique d’Aix-la-Chapelle, et déjà il n'y avait plus 
d’empire ni d’empereur. Le roi de France n'avait guère 
qu’un titre. Ce titre sans pouvoir fut cependant l’ob- 
jet d'une longue convoitise. Le dixième siècle fut rem- 
pli par la querelle des deux maisons qui se disputè- 
rent la chétive couronne des derniers descendants de 
Charlemagne; discordes doublement fatales, car elles 
favorisèrent les invasions de nouveaux barbares et les 
progrès de la féodalité ! i 
2. Élcotion d'Eudes, duc de France (887-898). — 
Après la déposition de Charles le Gros, on élut pour roi 
le comte Eudes, qui naguére avait si bien défendu Pa- 
ris contre les Northmans, et qui, en récompense, avait 
reçu de l’empereur le duché de France, ou avait été 
confirmé par iui dans la possession de ce grand fief. Il 


4, L'Histoire de l'Eglise de Reims ct la Chronique de Frodoard ; Histoire 
du moine Hicher, dont le manuscrit a été retrouvé en 1833: le premier livre 
de la Chronique de Raoul Glaber, dans la coijection de M, Guizot; les Lettres 
aur l'hasloire de France, d'Aug. Thierry, 
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était fils en effet de ce Robert le Fort, célèbre sous 
Charles le Chauve par ses services contre Jes mêmes en- 
nemis, et ancêtre de tous les Gapétiens 1; mais il ne fut 
reconnu que par les seigneurs d’entre Loire et Meuse.'! 

3. Sept ou huit rois de France. — Au-delà de la 
Meuse régnait Arnulf, roi de Germanie, qui en 895 fit 
de la Lorraine un royaume pour son fils Zwentibold, ct,’ 
au sud de la Loire, le duc d'Aquitaine, Rainulf, prit lo 
titre de roi. En même temps le royaume de Provence se 
partageail en deux: la Bourgogne cisjurane (Franche- 
Comté, Dauphiné, Provence), sous Louis, fils du roi Bo- 
son, et la Bourgogne transjurane (la Suisse jusqu’à Ja 
Reuss, le Valais et partie de la Savoie), sous Rodolphe, 
fils du comte d’Auxerre. Ainsi Ja France avait cinq rois: 
Elle en aura bientôt un sixième, Charles le Simple, et 
je ne parle ni des rois de Navarre, qui lui étaient deve- 
nus complétement étrangers, ni des rois des-Bretons, 
qui n’entendaient pas se montrer plus dociles, aujour- 
d’hui qu’elle prenait pour chef un parvenu, que quand 
un petit-fils de Charlemagne leur demandait l'obéissance. 
Elle avait‘ de plus des hôtes habituels et terribles, les 
Northmans, qui ne la quittaient plus, et les Sarrasins 
qui, en 889. s'établirent à Fraxinet, ‘dans les monta 
gnes de Provence. ' hu a DI IE d i. 
' "4, Succes d'Eudes contre les Northmans, — Eudes 
se tira bravement de tant d'ennemis. Il ne reprit ni Ja 
Lorraine ni les deux royaumes'de Bourgogne, laissa 
les Bretons, alors en guerre civile, s’entre-déchirer, ou- 
blia Ja Navarre, qui était bien loin, et consentit à recon- 
naître une sorte de droit suzerain au Carlovingien Ar- 
nulf, roi de Germanic, en qui survivait l'ambition im- 
périale, malgré la grande protestation de 887; mais il 
lorga le duc d’Aquitaine à renoncer au titre de roi et à 


Jui jurer fidélité, et gagna sur les Northmans deux vic- 

| 

ci 5 1 4 

“1. Certaines généalogies font descendre les Capétiens do la secondo race, 

d'autres d'une origine saxonne. Il parait plus probable qu'ils appartenaients 

une famille des bords de la Loire, et qu'ils étaient alliés aux comtes de Tours on 
a ceux d Orleans. 
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D up à 
toires : l’une dans Ja forêt de Montfaucon en Argonne, 
l’autre, en 892, près de Montpensier dans la Limagne. 
Bien qu’il ne faille pas accepter sur ces batailles les exa- 
gérations du poéte Abbon, c’étaient de brillants succès, 
mais cui restèrent stériles. Les païens étaient répandus 
en.trop grand nombre par tout le pays pour que la dé- 
faite d’une de leurs bandes intimidat les autres. En ce 
mème temps ils prirent et saccagèrent Meaux, Troyes, 
Toul,.Verdun, Evreux, Saint-Lô. « La prédiction du 
Seigneur, disait le synode de Metz, va s’accomplir : Les 
étrangers dévoreront votre terre sous vos yeux et en fe- 
ront un désert. » Le désert en effet s’étendait tous les 
jours, les vivres étaient à un prix exorbitant ; on man- 
quait de bestiaux, et, en beaucoup d’endroits, on man- 
quait de grains pour ensemencer les terres. | 
: &,. Rivalité d'Eudes et de Charles le Simple (893). 
— Aux maux causés par les nouveaux Barbares vinrent 
so joindre ceux de la guerre civile. Le comte de Flan 
dre refusa obéissance à Eudes; un autre seigneur, pa- 
rent du roi,s’empara de Laon. Eudes reprit la ville, et, 
pour intimider les factieux, fit couper la tête au rebelle. 
Il se, trouva alors en face d'une autre guerre plus sé- 
ricuse. Les partisans de la dynastie carlovingienne mi- 
rent en avant un fils posthume de Louis le Bègue, que 
sa lenteur d'esprit fit surnommer Charles le Simple, et 
. l'archevéque de Reims le sacra (893), Ses partisans, le 
duc de Bourgogne et les comtes de Vermandois, de Poi- 
tiers et d'Auvergne, ne cherchaient qu’à consommer la 
ruine de la royauté et à s’affermir dans leurs usurpations. 
Autour d’Eudes se rangeaient ses nombreux vassaux du 
duché de France, et ceux qui avaient voulu un roi na- | 
tional, au lieu de cette dynastie aventureuse qui sin- 
quiétait bien moins de sauver la France des paiens que 
de ressaisir quelqu’une des couronnes carlovingiennes. 
Eudes arriva devant Reims avec de telles forces, que son 
compétiteur s’enfuit auprès d’Arnulf de Germanie. Ce- 
lui-ci; oubliant ses conventions avec Eudes, commanda 
aux comtes et aux évéques de la Lotharingie de rétabur 
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dans le royaume paternel l’homme qui était de sa race; 
mais les comtes retusèrent. Zwentibold, dovenu jeur 
roi en 895, les entraîna à uno guerre qui tourna mal 
pour lui. II fut contraint de rentrer en Lorraine, et Eu- 
des termina cette querelle en accordant plusieurs do- 
maines à son compétiteur. : 

Ce prince actif et brave fut malheureusement enlové 
par une mort prématurée : il n’avait pas quarante ans, 
Son frère Robert hérita de son duché de France, ot 
Charles le Simple lui succéda comme roi sans opposition. 

6. Charles le Simple (898-922) ; fondation du du- 
ché de Normandie (911). — Ce prince est célèbre par 
ses malheurs. En 911 il céda au chef northman, Rollon, 
la province, qui prit-le nom de Normandie, at que la 
nouveau duc rendit florissante par une sage adminis- 
tration. Ce traité, signé à Saint-Clair-sur-Epte, était une 
convention heureuse, car il mettait fin à des courses 
dévastatrices qui duraient depuis un siècle. Les nou- 
veaux maîtres du pays se mâlerent aux anciens habitants, 
oublièrent leur langue, leur férocité, mais gardèrent un 
peu de cet esprit d’ aventure, de cet amour du gain qui 
les avait poussés à travers tant de pays, ot qui leur fo- 
ront un jour prendre Italia méridionale, et un autro 
jour l’Angleterre. ; 

Le nouveau duc se fit baptiser à Rouen, ct ses com- 
pagnons l’imitèrent (912). I] partagea le pays entre eux, 
au cordeau, et y établit si bonne police, qu'ayant ou 
blié, “dit-on, un de ses bracelets aux branches d’un chine 
sous lequel il s'était reposé dans une partie de chasse, 
ce bracelet y resta trois ans sans que personne osât y 
toucher. La paix et l’ordre ranimèrent Ja culture dans 
cette riche province, la servitude de corps y fut de bonne 
heure abolie, et, par une révolution singulière, ce sont 
ces ducs normands qui, les premiers, parlèrent la meil- 
leure langue française, et c'est en Normandie que le 
régime féodal se constitua avec le plus de régularité, 
que les écoles des couvents furent le plus florissantes, 
de là enfin que semble être parti l’art nouveau qui 
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allait élever de si magmfiques monuments, l'archi- 
tecture ogivale. NE 
49, Élection de Robert, duc de France (922). — 

Cette année 911, où Charles perdait une province, i] ga 
ena un royaume. Les Lorrains se donnèrent à lui, mais 
sa faiblesse, ses complaisances pour ses favoris, irrité- 
rent les grands. En 920 les seigneurs déclarérent, à l’as- 
semblée de Soissons, qu'ils n’obéiraient plus au roi, si, 
dans l’espace d’un an, il ne changeait pas de conduite 
et ne renvojait pas son ministre Haganon. En mème 
temps les Lorrains lui reprirent la couronne qu’ils lui 
avaient donnée. L'avertissement fut inutile; mais les 
grands tinrent parole : en 922 is couronnérent Robert; 
duc de France. Une rencontre eut lica, l’année suivante, 
entre Jes deux princes, près de Soissons. Charles fut 
battu, mais son rival fut tué. Il n’y gagna rien: le gen- 
dre de Robert, Raoul, duc de Bourgogne, le remplaça. 
Ainsi, ducs do France ou de Bourgogne, c’étaient les 
chefs ‘du centre de l’ancienne Gaule qui voulaient rete- 
nir, la couronne; ils y réussiront malgré l’opposition 


des seigneurs du Nord et du Midi. f Ven MERE i 
.18. Election de Raoul, duc de' Bourgogne; les Sar- 
rasins et les Hongrois (923- 936). — La Germanie, 


plus fidèle au sang de Charlemagne, fournit quelque sc- 
cours à Charles le Simple contre son nouvel adversaire. 
En reconnaissance, Charles abandonna à Henri l'Oise- 
leur tous ses droits sur la Lorraine. Il donnait un 
royaume et ne put recouvrer le sien. Fait prisonnier en 
trahison par Herbert, comte de Vermandois, il fut en- 
fermé dans le château de Péronne, où il mourut en 929, 
Raoul régna sept ans encore sans beaucoup d’éclat, mal- 
gré une double expédition en Aquitaine et en Provence, 
d'où il rapporta des promesses de fidélité, mais rien de 
plus. En 926 il avait repoussé une invasion de nou- 
veaux Barbares, les Madgyares ou Hongrois, qui arri- 
vaient par l'Est, comme les Northmans étaient venus 
‘par le Nord et par l’Ouest, les Sarrasins par le Sud. 
L’abandon fait à Rollon de la Normandie, et à d’autres 
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chefs, de Tours, de Chartres, de Blois et de Senlis, avait 
mis un terme aux courses des pirates du Nord. Quant 
aux Sarrasins, la Provence seule souffrit beaucoup de 
leurs ravages. Ils s’y maintinrent pendant quatre-vingt- 
quatre ans. Leur principal établissement était à Fraxi- 
net (la Garde-Freynet, dans le Var); il ne leur fut en- 
levé qu’en 973. Les Hongrois, plus nombreux et plus 
terribles que les Sarrasins, ne firent heureusement que 
de rares apparitions cn Lorraine, dans la Bourgogne et 
jusque dans l'Aquitaine. L’Allemagne se chargea de les 
arréter, a i 

9. Louis IV d'Outre-Mer (936-9654), — A Ja mort de 
Raoul, Hugues le Grand, son beau-frère, duc de France, 
dédaigna de se faire roi, et rappela d'Angleterre un fils 
de Charles le Simple, Louis IV, appelé d'Outre-Mor à 
cause de cette circonstance. L'activité, le courage de ce 
prince, furent inutiles. Il obtint l'appui de quelques sei- 
gneurs jaloux de la puissance du duc de France qui s't- 
tait fait donner encore par son protégé le duché de 
Bourgogne. Mais lorsqu'il voulut, pour se rofaire un 
domaine, dépouiller les fils du comte de Vermandois 
et plus tard’ le jeune héritier du duc de: Normandic, 
Hugues s’arma pour arrêter l'essor de cette ambition 
inattendue, et Louis, fait prisonnier, fut retenu captif 
une année entière. Hugues ne lui ouvrit les portes 
de sa prison qu'après s'être fait céder la ville de Laon, 
la seule qui restât au malheureux roi. Louis se plaignit 
au pape, au roi de Germanie, et un concile excommunia 
le duc de France, qui brava toutes les menaces, même 
une invasion d’Otton le Grand, quir pénétra jusque 
sous les murs de Rouen, dont Je duc s'était allié à 
Hugues de France (946) 1. Louis fut réduit à venir dire, 
en 948,'au concile d’Ingelheim, assemblé par ordre 
d'Otton : « S'il y a quelqu'un qui soutienne que mes 

1. C'est la seconde invasion d'Olton Ier en France; Louis IV, profitant des 
troubles de l'Allemagne, avait fait revivre ses droits sur Ja Lorraine et envahi 
l'Alsace, Otton, appelé par le duc de France, sun beau-frère, et par le comte de 


Vermandois, reçut leur hommage à Altigny. Cependant ii les réconcilia avec 
Louis, qui épousa une de ses sœurs (940), 
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malheurs me sont arrivés par ma faute, je suis prét 
à accepter Ja sentence du synode et du rot ici présont, 
ou à repousser l’accusation par le jugement de Dicu, 
en un combat singulier. » Aucun champion ne se pré- 
senta de la part du duc de France; mais cet appel à 
un prince étranger, dont Charles le Simple avait dtjà 
donné l'exemple, acheva de rendre nationale, au moins 
dans la France du Nord, l'opposition faite par la mai- 
son capétienne aux derniers rois du sang de Charle- 
magne. N truth: seal tt af 
10, Lothaire et Louis V (954-987), — Louis IV ter- 
mina en 954, à l’âge de trente-quatre ans, par un acci- 
dent de chasse, « sa vie pleine d’angoisses et de tribu- 
lations. » Hugues le Grand, son beau-frère, ne voulut 
pas encore de cette couronne de France qu’il eût pu 
prendre aisément ; il la donna à son neveu Lothairo, 
fils de Louis. Ce prince ne laissa pas de montrer quel- 
que vigueur : les prétentions d’Otton à restaurer l’em- 
pire rallièrent autour du roi de France les grands vas- 
saux de plusieurs pays dont toute Ja, tactique , visait 
alors à empêcher soit en France, soit en Germanie, 
le retour de l’ancienne puissance impériale, qui les cât 
fait reculer de tout le chemin qu'ils avaient fait de- 
puis Charlemagne dans la voie des usurpations, La Lor- 
raine fut dans ce cas. Les seigneurs de ce pays appelè- 
rent Lothaire pour l’opposer à Otton; Hugues le Grand 
n’était plus, mais son fils, Hugues Capet, était dévoué 
à Lothaire, qui avait acheté assez chèrement cette fidé- 
lité de la maison de France, cn lui donnant la Bourgo- 
gne, qu’elle garda, et |’ Aquitaine, qu'elle ne put pren- 
dre. Lothaire pénétra jusqu'à Aix-la-Chapelle et faillit 
enlever l’empereur. Otton, à son tour, vint jusqu'à Pa- 
ris, en ravageant le pays, mais sa retraite fut désas- 
treuse et son arriére-garde périt sur Jes bords de l’Aisne. 
C'était beaucoup pour Lothaire d’avoir tenu téte à un 
aussi puissant monarque; obligé d'abandonner la haute 
Lorraine (980), il obtint du moins pour son frère Char- 
les le duché de basse Lorraine ou de Brabant. I] mou- 
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rut en 986. Son fils Louis V périt l’année suivante 
d'une chute de cheval, avant d’avoir rien fait dont 
l'histoire puisse garder le souvenir, ce que les anciens 
chroniqueurs expriment en lui donnant le nom de Far- 
néant, Avec lui finit en France la race des Carlovin- 
giens, | | 
- 44, Misére et impuissance politique des derniers 
Carlovingiens, — Les derniers descendants de Charle- 
magne avaient montré plus d'activité et de courage que 
les derniers descendants de Clovis, et ils méritaient de 
mieux finir. La cause de leur impuissance fut la misère 
profonde où ils tombèrent par suite de l'hérédité des fiefs. 
On a vu qu'ils étaient réduits à ne posséder plus que la 
petite ville de Laon. Comme ils n'avaient rien pour payer 
un service: ni terres, car ils n'avaient pas de domaines; 
ni argent, car ils n'avaient pas d'impôt public; ni fonc- 
tions, la féodalité ayant tout pris, ils furent peu à peu 
abandonnés. Dans leur isolement, ils cherchèrent appui 
au dehors; ils se firent les amis ‘de l'étranger. Les in- 
vasions des Allemands, en leur faveur 'achevèrent de 
ruiner leur cause et préparèrent le paisible avénement, 
en 987, d'une dynastie nouvelle, plus française, plus na- 
tionale, les Capétiens, RES: 
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|. 1. Iérédité des bénéfices. — 2. Ilérédité des fonctions Publique $ ou 
offices. — 3. Les grands vassaux ct le roi. — 4. Hiérarchie féo- 
dale. — 5. Hommage, foi, investiture. — 6. Suzerain ct vassal. = 
7. Obligations des vassaux. — 8. Relations des vassaux entre eux;. 
pairs; droit judiciaire: droit de guerre privée. — 9. Un château 

, féodal, — 10. Le troubadour et le trouvère., — 11, Tournois, — 
12. Armes. — 13. H. Les serfs. — 14. Les mainmortables. — 15, 
Les vilains, — 16. Redevances des sujets. — 17. Anarchie ct vio- 
lences. — 18. Affreuse misère des manants. — 19, Une disette au 


onzième siècle. — 20. Quelques résultats heureux, 
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fe pd ei i RL PATTES 
4. 1. Hérédité des bénéfices. — Les chapitres précé-. 
dents ont montré la lente transformation qui fit passer. 
la Gaule du régime romain au régime féodal. Le dixième 
siècle est pour cette société nouvelle, l’époque -orga-, 
nique, c’est-à-dire le temps où, son organisation Étant, 
complète, elle va vivre pleinem: ent et montrer les qua-| 
lités qui la feront durer ‘et les défauts qui amèneront : 
sa ruine. Le moment est done venu de l’étudier dans | 
son ensemble. “ “7% 7 See tee ak iei 
On a vu comment toute terre avait pris la forme d'un | 
bénéfice, et que Charlemagne avait contribué lui-méme,, 
à généraliser cet usage par l'obligation qu’il,imposa à 
tous les hommes libres de se choisir un seigneur et de | 
lui rester fidèle. I! voulait par là discipliner une société 
qui avait conservé des goûts d'indépendance barbare,:. 
et y mettre de l'ordre, en y mettant de la hiérarchie, ;, 
Mais il arriva qu’en travaillant pour l’ordre, il travailla , 
contre son propre pouvoir, ou plutôt contre le pouvoir, 
de ses successeurs, car, pour lui, il était inaltaquable "f 
Afin de sauvegarder les droits de l'autorité impériale, ; 
il avait exigé le serment direct des hommes libres 
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‘Louis le Débonnaire prit la même mesure au commen- 
cement de son règne; à la fin, il efit été fort embarrassé 
de la renouveler: pour ses fils, ils n'y songèrent 
même pas. Alors les hommes libres n’eurent plus af- 
faire qu’au seigneur dont ils dépendaicnt, et ne connu- 
rent plus que de nom l'autorité dr qu'ils ne sentaient 
jamais. EUR 

Un jour que Charlemagne reprochait à à son fils Louis, 
roi d'Aquitaine, de ne point. assez chercher à s'atta- 
cher ses sujets par des présents, des concessions de 
terre: « Vous ne donnez, ajoutait-il, raillant finement 
Ja dévotion de son fils, vous ne donnez que votre béné- 
diction, encore si on vous la demande : ce n’est point 
assez, » Lo roi d’Aquitaine lui répondit qu’il -n’avait 
plus rien à donner, parce que les leudes refusaient de 
rendre les bénéfices qu'ils avaient une fois reçus et qu’ils 
transmettaient à leurs héritiers. Charlemagne répliqua 
qu'il ne fallait pas ainsi laisser usurper les domaines 
royaux, mais-les reprendre aux usurpateurs ; toutefois, 
en souverain prudent et en bon père de famille, il ne 
voulut pas compromettre | la popularité de son fi Is, et se 
chargea lui-même d’une © tâche dangereuse pour tout 
autre ; des agents envoyés en son nom firent sortir les 
bénéficiers des domaines qu'ils détenaicnt illégalement. 
Toute l'explication de la révolution de cette époque est, 
la. Les obstacles que Charlemagne pouvait briser étaient 
insurmontables pour ses faibles successeurs. Sous eux, 
l'hérédité des bénéfices acquit la force d'une coutume, | 
d'un droit, 77°” d ba 

=. Hérédité des fonctions publiques ou offices. — 
Il en fut de mème de Phérédité des charges publiques | 
et des titres de duc, de comte, etc., auxquels était atta- 
ché l'exercice! d’une autorité déléguée par le prince,’ et,, 
d'autant plus étendue que les rois, Charlemagne - tout le 6 
premier, avaient pensé fortifier leur propre pouvoir cn 
donnant à leurs agents des pouvoirs plus larges. Mais, 
pour les offices, comme pour les bénélices, Charlemagne , 
avait l'œil ouvert sur les allures trop vives de ses com- 


prit 


¥ or 


f 


270 *CHAPITRE XVIL.:, 


tes : on le voit à chaque instant, dans ses capitulaires - 
arrêter leurs tentatives d’empiétement, gourmander leur 
négligence, et les empêcher d’oublier que le maitre, 
cest Jui. Pour ies mieux tenir, il ne confiait jamais 
qu’un comté au méme individu. Ses successeurs n’imi- 
lérent pas cette sage et vigilante conduite, qui d’ailleurs 
leur eût été impossible. L'argent étant rare et l'impôt 
public n’existant plus, c'était par des terres, avec des 
bénéfices, qu'il fallait payer tous les services. Quand 
ces bénéfices furent devenus héréditaires, les rois ne 
possédèrent plus qu'un très-petit nombre de domaines 
échappés à l'avidité de leurs vassaux. Sans argent, sans 
soldats, sans terres, ils ne purent empêcher leurs offi- 
ciers de s’attribuer aussi l’hérédité des fonctions dont 
ils étaient investis, le comte, par exemple, ce qu'on ap-" 
pelait son comté, c’est-à-dire le droit d'exercer, dans 
une certaine étendue du territoire, Jes prérogatives de 
l’autorité royale qui lui avaient été déléguées, Le capi- 
tulaire de Kiersy-sur-Oise (voy. p. 216)|cansacra cette 
usurpation. On aurait une idée de ce qui se passa alors, 
en imaginant ce que serait la France si nos préfets, nos 
magistrats, nos généraux, ne pouvaient plus être privés 
de leurs fonctions par le gouvernement qui les emploie, 
et avaient le droit de transmettre à leurs enfants, ct au 
besoin celui de vendre, au mème titre que toute autre 
propriété, l’autorité que J'Étet Jeur confie. Encore y au- 
rait-il cette différence que chez nous ces aulorités sont 
divisées, et qu’au neuvième siècle elles étaient réunics, 
le comte étant à la fois chef politique, militaire et judi- 
Claire dans son comté. « | ş 

Cette usurpation des droits royaux donnait ă tout 
grand propriétaire ou seigneur les prérogalives du sou- 
verain : le droit de guerre, celui de battre monnaie, de 
faire des lois, de juger et de faire exécuter les senten- 
ces, etc. Et, comme cette usurpation avait eu lieu à tous 
les degrés de l'échelle administrative, par le duc, le 
comte, le vicomte, le centenier, la féodalité, c'est le nom 
de ce régime, présenta une hiérarchie de propriétaires 
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rial une juridiction domestique sur ses esclaves, ses 
serviteurs, ses colons et ses tenancicrs, ct que la justice 
seigneuriale était, comme l’a dit Montesquieu, une dé: 
pendance antique de la grande propriété ct du fief, 
L’usurpation n’était donc pas dans le droit que s’attri- 
huaient les scigneurs de rendre la justice, mais dans 
celui de juger souverainement en dernier lieu. 

Il y avait peu de-propriétaires au moyen âge: mais 
la propriété était alors, on le voit, bien plus fortement 
constituée qu'aujourd'hui, puisqu ‘elle donnait ce qu'elle 
ne donne plus, le pouvoir politique, législatif et judi- 
claire, « Alors propriété et magistrature étaient tout 
un. » Et cela caractérise ce temps, qui a été si juste- 
ment appelé le moyen âge. Le seigneur féodal, à la 
fois propriétaire et souverain, sert en effet de transi- 
tion entre l’ancien maître, qui n'avait que des esclaves 
BOUMIS à sa toute-puissance, ct le propriétaire mo- 
derne, qui n'a plus que des fermiers et des domes- 
tiques dont les relations avec lui sont l’effet de libres 
conventions. 

3. Les grands vassaux et le roi. — On appela 
grands vassaux les selgneurs qui faisaicnt personnelle- 
ment hommage au roi, comme les comtes de Champa- 
gne et de Flandre, les ducs de Bourgogne et d’Aqui- 
taine, etc. Ces grands vassaux excrçant sur leurs terres 
tous les droits de Ja royauté, y administrant, jugeant, , 
guerroyant, sans souci du roi, celui-ci n'avait plus 
qu'un titre sans force réelle, à moins que ce titre ne fit 
réuni à la possession de quelque grand fief, duché ou 
comté. Ce fut là toute l'importance de la révolution qui 
substitua les Capétiens aux Carlovingiens. En 987 le 
domaine royal se bornait à la cité de Laon et à quel- 
ques villas; par l’avénement de Hugues Capet, ce do- 
maine comprit tout le duché de France, et le roi se 
trouva au moins égal en puissance à ses vassaux, tan- 
dis qu'auparavant il était inférieur en force réelle au 
plus faible d’entre eux. 

4. Hiérarchie féodale, — Les proprictaires de fiefs 
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formaient une vaste association, une hiérarchie qui re- 
montait du simple: chevalier jusqu’au roi, et où chacun 
pouvait avoir à la fois le double caractère de suzerain 
et de vassal : ainsi un comte, vassal d'un duc ou d’un 
roi, était suzerain de plusieurs vicomtes, barons ou 
chevaliers. On voit dans un acte que trente-deux che- 
valiers bannerets devaient l'hommage et le service mi- 
litaire au vicomte de Thouars, qui lui-même devait l'un 
et l'autre au comte d'Anjou, ‘vassal du roi de France. 
Seulement il ne faudrait pas croire qu’un comte fût tou- 
jours et partout supérieur à un vicomte et subordonné 
à un duc: Ja subordination hiérarchique n'existait que 
dans l’intérieur de chaque grand fief, et le comte d’An- 
jou n'avait rien de commun avec le duc de Bourgogne, 
si ce n'est son titre de vassal de la couronne de France. 
Quelquefois même un puissant prince était vassal d’un 
scigncur d'ordre inférieur, parce qu'il tenait une terre 
de Ini: c'était le cas du roi de France vis-a-vis de l’abbé 
de Saint-Denis, du duc de Bourgogne vis-à-vis de l’é- 
véque de Langres et de bien d’autres. Dans beaucoup 
de ficfs les vassaux traiterent leur suzerain comme les 
grands avaient -traité le roi de France. C'était un droit 
du vassal expressément reconnu, de guerroyer, quand 
bon lui semblait, contre son seigneur, en Jui retirant 
son hommage, à condition de lui restituer le fief, ce 
que, habituellement, il se gardait de faire. Il pouvait 
arriver même qu'on fit à la fois vassal de deux suze- 
rains diflérents, et requis en même temps par eux du 
service militaire. 

6. Hommage, foi, investiture. — La relation féo- 
dale était établie par une cérémonie où trois formalités 
principales devaient être accomplies. Celui qui recevait 
une terre d'un autre se plaçait à genoux devant lui, la 
main dans la main de son futur seigneur, et déclarait 
qu'il devenait son homme, c'est-à-dire qu'il devait dé- 
fendre sa vie et son honneur, puis il prétait le serment 
de foi ou de fidélité. Voici ‘la formule de l'hommage 


lige : « Doit l'homme joindre ses deux mains en nom 
DE J95 A 1270, cl. de 3°, 18 
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d’humilité, et les mettre ès deux mains de son seigneur, 
en signe que tout lu voue, et promet toy; et le seigneur 
ainsi le reçoit et aussi luy promet à: garder, foy et 
loyauté, et doit l’homme dire ces paroles : « Sire, je 
« viens à vostre hommage, en vostre foi, et deviens vostre 
« homme de bouche et de mains, et vous jure et pro- 
« mets foy et loyauté envers tous et contre tous, et gar- 
« der vostre droit en mon pouvoir !.» Alors lo seignour à 
son tour lui donnait la terre par l'investiture, soit en lui 
remettant une motte gazonnée, un rameau d'arbre ou, 
pour les grands fiefs, un étendard. « C’est la coutume, 
dit Otton de Freising, que les royaumes soient livrés 
par le glaive les provinces par l’étendard. » + i+ + 
"6, Suzerain et vassal. — Cette triple cérémonie 
achevée, l’un devenait le suzerain, l'autre le vassal, et 
dès ce moment des devoirs et des droits réciproques les 
unissaient. Le suzerain devait à son vassal protection et 
bonne justice, et il ne pouvait lui retirer son fiof que 
pour forfaiture ou trahison. * tur, 
(i "7, Obligations des vassaux. — La plus importante 
de toutes les obligations imposées au vassal était cello 
de suivre le suzerain à la guerre. Les conditions aux- 
quelles les vassaux avaient reçu Jeur ficf déterminaient 
combien de jours, 60, 40, 30, ou même beaucoup moins, 
ils devaient faire ce service; et avec combien d'hommes 
armés, Quelques-uns ne le devaient que dans los limi- 
tes des terres du. suzerain, et pour Ip défendre, non 
pour attaquer, Les abbés, les femmes, exempts de ser- 
vice, fournissaient des remplaçants. Quiconque devait 
le service féodal était réputé noble a Hg 


“ 4. Bouteillier, Somme rurate, liv, 1, Ut. LXXxxl. — L hommage sympie ou 
franc se rendait debout, le vassal tenant la main sur l'Évangile et ayant son 
epée et ses eperons, qu'il était pour la cérémome de l'hommage-lige. Duns cette 
dernière ceremonie, la vassal tête nue, mettait un genou en terre ct, plaçant ses 
mains dans celles de son sei neur, Jui prétait serment de fidélité et s'engagent 
à le servir de sa personne à l'armee, obligation que n'entrainait pas l'hommage 
simple. Un vassal devait quelquefois l'hommage lige pour un fief et l'hommage 
simple pour un autre, Ainsi le duc de Bretagne consentat au prermer pu le 
comté de Montfort, mais prétendait na devoir que le second pour son duché, |] y 
avait aussi l'hommage de for et de service, par lequel le vassal s'vbhgeat à rene 
dre service de son propre corps au seigneur, comme de lui servir de champica 
et de combattre pour lus en gage de bataille | 
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x Le vassal était tenu de servir le, suzeran dans ses 
guerres, mais aussi de l’aider de ses conseils, quand il 
en était requis, et de l’assister dans sa cour de justice. 
En prenant ainsi part aux jugements, il s’engageait à 
préter son bras pour faire exécuter Ja sentence que sa 
bouche avait prononcée. sen n pe le Lu sluga UT 
‘Il y avait cn outre les aides féodales; le vassal de- 
vail aider le suzerain à payer sa rançon, à marier sa 
fille aînée, à armer son fils aîné chevalier, à à s'equiper 
pour le voyage à la terre sainte. rain Stunt ah th tigers 
«Ce n'étaient pas les seules occasions où le suzerain ti- 
rait de scs vassaux d’utiles redevances. A chaque muta- 
tion, le scigneur percevait un droit de relief, que payait 
l'héritier du fief lorsqu'il en recevait l'investiture. C’é- 
tait une somme d'argent, ou plus souvent, dans l’ori- 
gine, un cheval de service, un destrier, une selle, des 
armes, une paire d’éperons dorés, zx u e, Whe. fag dă 
jue Si un vassal vendait son fief, une partie du prix d'a- 
chat, équivalant d’ordinaire, comme pour le droit de 
relief, au revenu d'une année, appartenait au suzerain 
(droit de rachal).. stay saunas, 17 mont à etarnchnt 
+» Le fief sans héritier ou frappé de confiscation pour 
forfaiture, c’est-à-dire paur infidélité ou trahison de la 
part du vassal, revenait au seigneur. De li Ja fortune 
dos maisons suzeraines qui eurent l'avantage de durer. 
Une partie des terres de la couronne, sous la troisième 
race, 8e composa de fiefs qui, faute d hoirs, avaient fait 
échute au domaine royal (droit de déshérence ou de 
confiscation). ap + 

Le vassal mineur était sous la garde du suzerain, qui 
percevait les fruits jusqu’à sa majorité (droit de garde- 
noble). 

Les filles ne pouvaient prendre pour époux que l’homme 
qui leur était présenté par le suzerain, à moins de payer 
une somme quelquefois considérable (droit de mariage’. 

i IL y avait encore des obligations morales. Le vassal 
devait garder les secrets de son suzerain, lui dévoiler 
- Jes machinations de ses ennemis, partout défendre son 
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honneur: lui donner son cheval dans la bataille, s'il 
était démonté, ou prendre sa place en captivité; en un 
mot, n'épargner ni son bien ni sa personne pour le 
sauver de péril ou de honte, : 
Ces obligations remplies, le vassal devenait à peu 
près maître absolu sur son fief, et ne pouvait le perdre 
qu'en ne satisfaisant pas aux conditions du contrat 
féodal. -: 2 
Remerquons que le système féodal, en se dévelop- 
pant, fit de toute chose un fief. Toute concession : droit 
de chasse dans une forêt, de péage sur une rivière, do 
conduite sur les routes, pour escorter les marchands, 
de four banal‘ dans une ville, toute propriété utile en- 
fin, concédée à condition de foi et hommage, devenait 
un fief, Les seigneurs multiplièrent les concessions de ca 
genre, afin de multiplier le nombre d'hommes qui leur 
devaient le service militaire; mais le ficf lui-même, au- 
quel des droits de justice étaient attachés, resta en gé~ 
néra) indivis et passa tout entier à l’ainé. 
8. Relations des vassaux entre eux; pairs; duel 
‘judiciaire ; droit de guerre privée, — Les vassaux 
d'un même seigneur étaient pairs ou égaux entre eux 
_ (pares), et ils composaient sa cour de justice, de la- 
„quelle i] était permis d'appeler à la cour du suzerain 
supérieur. Les formalités n’y étaient ni longues ni dif- 
ficiles. Si les parties ne pouvaient s'entendre, le combat 
judiciaire, ouduel en champ clos, décidait de la justice 
et de la vérité. Le vaincu était nécessairement le cou- 
pable : e’ était Dieu qui pronongait. Quand une des par- 
ties était une femme, un clerc, un enfant ou un vicil- 
lard, elle pouvait se faire remplacer par un champion, 
mais couratt toujours les risques du combat. La dtfaite 
du champion. était la condamnation de celui qu'il re- 


i. On donnait le nom de banal aux choses à l'usage desquelles le seigneut 
du fief était en possession d'assujeitur ses vassaux, afin d'en relirer certainrs rr» 
devances : ainsi le four, la moulin, le pressoir, ou les vassaux etaient contraints 
de venir faire cuire leur pain, faire moudre leur blé et fouler leurs raisins, À 
charge de laisser au seigneur une portion de ce qu’ils apportaient, en payement 
du service rendu, 
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présentait. Cette comparution par-devant la cour du su- 
" zoraan paraissait même encore trop iongue à l'impatience 
„batailleuse de ces hommes. Pour un tort éprouvé, pour 
“une! injure reçue, ils recouraient immédiatement aux 
armes : c'était le ‘droit de guerre privée. Toutefois on 
‘y mettait de la loyauté; on avertissait d’avance son 
ennemi. 
Tous les seigneurs n'avaient pas une juridiction égale. 
Il y avait la haute, la moyenne et la basse justice; 
certains nobles n’avaient que la dernière ou la seconde. 
Ces distinctions, qui ne portent pas toujours sur la na- 
ture des peines, mais quelquefois sur la qualité des jus- 
ticiables', ne furent régulièrement déterminées que 
dans les siècles suivants. Le droit de haute justice en- 
trainait le droit de rendre des sentences de mort. Le 
* pilori et le gibet, qui s’élevaient près du château, cn 
étaient les sinistres emblèmes: ‘“* "’ 
° 9. Un château féodal. — Tout régime politique 
‘pourrait à la rigueur se caractériser par le lieu où il a 
placé l'exercice du pouvoir. Les républiques anciennes 
‘avaient leur A gora et leur Forum; la grande monarchie 
‘de Louis XIV eut'son palais de’ Versailles où tenait 
tout ce qu'on appelait alors la France; les seigneurs 
féodaux eurent leurs châteaux. C'était, en général, d’é- 
normes édifices ronds ou carrés, placés sur des hauteurs 
pour voir de loin, massifs, sans architecture ni orne- 
‘ments, et percés a peine de quelques meurtrières d’où 
sortaient les flèches, et ayant parfois, comme celui de 
Montlhéry, plusieurs enceintes se dominant Pune l’au- 
tro. « La porte, dit un moderne qui, à force d’érudition, 
s'est presque rendu le contemporain de ces vieux âges. 
la porte, flanquée de tourelles et couronnée d’un haut 
corps de garde, se présente toute couverte de têtes de 
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1. Ainsi, dans le Dauphiné, la haute justice S'exercait sur les nobles et Jes 
clercs au civil comtna au crimunels la moyenne sur les foturiera et les maromor- 
fables pour les causes Se ee et dans les causes cavules pour lesquelles l'a- 
merde dépasgait 60 sous; la basse CUR les mémcs causes, quand l'amende était 
nfcricuro à 60 sous. (Salvain de Boisiicu, De l'usage des fiefs en Dauphiné, 
edition de 1731.) 


278 CHAPITRE XVII. 


sanglier et de loup. Entrez-vous, ‘trois enceintes, trois 
fossés, trois ponts-levis à passer; vous vous trouvez dans 
la grande cour carrée où sont les citernes, et, à droite 
et à gauche, les écuries, les poulaillers, les colombiers, 
les remises. Les caves, les souter rains, les prisons, sont 
par-dessous; par-dessus, les logements, les magasins, 
les lardoirs ou saloirs, les arsenaux. Tous les conbies 
sont bordés de mâchicoulis, de parapets, de chemins do 
rondes, de guérites. Au milieu de la cour est le donjon, 
qui renferme les archives et le trésor. Il est profondé- 
ment fossoyé dans son pourtour, et on n’y entre que 
par le pont presque toujours levé; bien que les mu- 
railles aient, comme celles du château „plus de six picds 
d'épaisseur, ‘il est vêtu jusqu'à la moitié de sa hauteur, 
d'un second mur en grosses pierres de taille!, » 

Le pont-levis couvrait, en se relevant, la porte du 
chiteau qui élait encore défendu par a herse, lourdo- 
grille en fer, glissant dans des rainures. Aux angles de 
la forteresse s'élevaient de grosses tours garnies de 
créneaux qui protégeaient les défenseurs de la place 
contre les traits lancés du dehors; ct de mâchicoulis, 
sorte de parapet percé à jour dans sa partic inférieure, 
et d’où l’on pouvait verser sur les assullantis arrivés au 
pied du mur l’eau bouillante ct la poix enflammée. 

„Le donjon, devant être dans l'endroit le plus difficile 
d'accès, occuper ct dominer toute la place, s’élevait ha- 
bituellement au milicu, comme on le voit encore à Vin- 
cennes; quelquelois il touchait aux remparts, comme 
dans le château de Coucy. D’immenses souterrains ou- 
vraient une issue au loin dans la plaine ou Ja forêt. . 

10. Le troubadour et le trouvere. — Les hommes 
qui habitaient une pareille demeure avaient besoin d’t- 
chapper à la tristesse et à l’ennui qui tombaient de ces 
voûtes sombres sous lesquelles n’arrivait jamais un 
joyeux rayon de soleil. On ne pouvait ni se battre ni 
chasser toujours. Le pèlerin qui pas-ut venait pour 


1. Montel, Histoire des Francais des divers Etats, t. |, p. 110. Voyez 
aussi Cheruet, Dictionnaire des Înatu. de la France, au mul Chüteaux forts. 
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À te pa moments distraire les habitants du manoir par 
e pieux récits et des nouvelles des pays lointains, Mais 
une bonne fortune, c'était l'arrivée du bardo, appelé 
trouvére dans le Nord, troubadour dans Je Midi, qui, 
assis au foyer du seigneur, lui chantait, pendant de lon- 
gues veilles, la tragique aventure de la dame do Fayel 
et du sire de Coucy, ou les merveilleux exploits des 
chevaliers du Saint-Graal et de la Table Ronde, de Re- 
naud et de Roland, de Charlemagne ct de ses douze 
pairs, à moins que l’assistance, en veine de s’égayer, ne 
Jui demandit quelque fabliau moqueur ou Îes bons tours 
joués à maître Isengrin par son rusé compere, maitre 
Renard ; i> “oe i 


# 


- | Car ils ôtent le noir penser ; 
Deuil et ennui font oublier. 


# 


44, Tournois. — Il y avait cependant aussi des jeux 
et des fêtes; mais les jeux et les fêtes à l'usage de cetto 
société batailleuse furent des défis et des combats sou- 
vent mortels, les joutes et les tournois. Geoffroy de 
Preuilly, seigneur de Vendémois, mort en 1066, en fut 
comme lelégislateur. On n’apportait aux tournois que 
des armes courtoises, à fer émoussé, c'est-à-dire sans 
pointe ni taillant; mais, dans les combats à outrance, 
on employait les armes ordinaires. Les juges ou diseurs 
des tournois faisaient prêter serment aux chevaliers de 
combattre loyalement ; et, après avoir mesuré les lances 
et les épées, vérifié si l’un des adversaires n’était pas 
attaché à la selle de son cheval, ils donnaient le signal 
de la lutte. Les combattants couraient l’un contre l'au- 
tre; si leurs lances se brisaient contre les boucliers ou 
contre l’armure de fer, ils se frappaient avec l’épée ou 
la hache d’armes jusqu'à ce que lun d’eux tombât 
vaincu. Celui qui n’observait pas les lois du combat, 
qui frappait autre part qu'entre les quatre membres, ou 
plus de coups que les juges n'en avaient permis, etc.,- 
perdait ses armes et son cheval. Ordinairement ic heaumoy 
et l'épée du vaincu appartenaient au vainqueur. Les 
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prix décernés par les juges étaient, au mieux frappant, 
une épée de tournoi; au mieux défendant, un heaume, 
C'étaient souvent les dames qui décernaient le prix, Ces 
fêtes attiraient toujours un grand concours de princes, 
de seigneurs et de chevaliers, mais toujours aussi quel- 
\ ques-uns étaient emportés de la lice mourants ou 
morts. | 1 | | 
42. Armes. — Jusqu'à Charlemagne, les armes avaient 


Armes au onzième siecle. 


été surtout offensives; au moyen âge elles furent surtout 
défensives. Du onzième au quatorzième siècle les che- 
valiers portèrent la cotte de maille ou haubert, qui 
enveloppait l'homme d'armes de la tête aux pieds et qui 
était à l'épreuve de l'épée, mais non de la lance. Contre 
la lance on se garnissait d’une camisole fortement rem- 
bourrée, le gambeson ou hoqueton, ou d'une plaque 
de fer appliquée immédiatement sur la peau, et nom- 
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mée plate. Le heaume, en fer mince, enveloppat la 
tête et ne laissait respirer et voir que par d’étroites nu- 
vertures qu’on nommait visière ou ventaille. Le heaume 
n’était porté que par Ics chevaliers, mais tous les hom- 
mes d'armes avaient le bonnet de fer qui se rattachait 
au haubert: par plusieurs réseaux de mailles de fer. 
L’écu ou bouclier servait encore d’arme défensive. 
Les armes offensives étaient alors l'épée, la lance, la 
hache d'armes, la masse d'armes, le fléau d'armes ct 
le poignard de miséricorde. Les fantassins n'avaient 
que le coutil ou couteau et l'arc, ou l’arbalète apportée 
d'Asie. ° ce a id 

43. Wf. Les serfs! . — Au onzième siècle, la France 
était couverte: d'une multitude de fiefs qui formaient 
chacun un Etat ayant sa vie propre, ses lois, ses coutu- 
mes, et son chef, laïque ou ecclésiastique, à peu près in- 
dépendant. Ce chef, ce noble, n'avait pas seulement des 
vassaux, il avait. des sujets résidant sur la portion de 
son fief qu’il n'avait pas inféodée. Et d’abord les serfs, 
proprement dits, les hommes de la terre, livrés à son 
entière discrétion. « Le sire, dit Beaumanoir, peut leur 
prendre taut ce qu'ils ont, et les tenir en prison toutes 
Jes tois qu'il lui plaît, soit à tort, soit à droit, etil n’est 
tenu à en répondre fors à Dieu. ». => * 7 

14. Les mainmortables. — Au-dessus sont les 
mainmortables, « plus débonnairement traités, conti- 
nue le vieux juriste du Beauvaisis, car le seigneur ne 
leur peut rien demander, si ils ne mefont, fors leur 
cens et leurs rentes et leurs redevances qu'ils ont ac- 
coustumé à payer pour leurs servitudes. » Mais le 
mainmortable ne peut se marier sans le consentement 
du seigneur, et, s’il prend femme franche ou née hors 
de la seigneurie, il convient qu’il fine (finance) à la vo- 
lonté du seigneur : c’est le droit de formariage. Les 
cnfants seront également partagés entre les deux sei- 
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gneurs, S’il n'y en a qu’un, il sera au seigneur de la 
mère, À la mort des mainmortables, tout ce qu'ils pos- 
sèdent appartient au seigneur. Pour eux, nul moyen 
d'échapper à la rude main qui les courbe sur le sil- 
lon: si Join qu’ils aillent, le droit de suite s’attache à 
leur personne et à leur pécule; le gire hérite partout 
de son serf.:. ' CRE à 8 

15. Les vilains, — À un degré supérieur se trou- 
vent les tenanciers libres appelés vilains, manants ou ro- 
turicrs. Leur condition était moins précaire. Ils avaient 
sauvé leur liberté, que le serf ne possédait pas, et ils 
tenaient, à condition d'une rente annuelle et de cor- 
vâes, les terres censives que le propriétaire’ domanial 
cur avait concédées et qu’ils pouvaient transmettre 
avec tous leurs biens à leurs enfants. Mais, tandis que 
les tenures bénéficiaires ou ficfs étaient sous’ la garan- 
tie d'un droit public et bien déterminé, les tenures cen- 
sives étaient dans la juridiction absolue du propriétaire 
et garanties seulement par des conventions privées’. 
C'est pourquoi les vilains,:surtout ceux des campagnes, 
qu'il n'était pas nécessaire de ménager comme ceux des 
grandes villes, étaient-ils, eux aussi, soumis à un pou- 
voir le plus souvent illimité, On lit dans un ancien do- 
cument, au sujet des seigneurs : « Ils sont scigneurs 
du cieliă la terre, et ils ont juridiction sur et sous 
terre...; sur cou et tête, sur eau, vents et prairies. » Le 
vilainine pouvait fausser jugement, car la loi féodale 
disait : « Entre toi, seigneur, et toi,‘ vilain,'il n'y + 
juge fors Dieu. » —‘« Nous reconnaissons à notre gra- 
cieux seigneur, dit une autre formule, le ban et la con- 
vocation; la haute forêt, l'oiseau dans l'air, le poisson 
dans l’eau qui coule, la bèté au buisson, aussi loin que 
notre gracicux seigneur ou le serviteur de sa grace 
pourra la forcer. Pour ce, notre gracieux seigneur 
prendra sous son appui et protection la veuve et l'or- 


“ 
t. Le vilain était, comme le serf, soumis aux droits de formariage et de suite. 
Plus tard le sesgneur n'eut qu'un an el un your pour reclamer le vilain refugie 
daus une ville do commune, 
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phelin; comme aussi l'homme du pays..» Ainsi aban- 
don de tout droit au seigneur, mais, en échange, il devra 
-défendre le faiblo : tel est le principe de la société fto- 
dale à l'égard des sujets. La royauté no remplissant 
„plus l'office pour lequel elle est instituée, on demandait 
aux évêques, aux comtes, aux barons, à tous les puis- 
sants, la protection qu'on ne pouvait pas attondre du 
chef nominal de l'Etat. rés, 
» 146. Redevances des sujets, — Tout appartenait au 
Seigneur; mais, comme il n'y avait ni industrie, ni com- 
„morce, ni luxe, qui permit à un seul de consommer en 
,quelques, instants le fruit du travail de beaucoup, les 
exigences du seigneur ne furent point d'abord oppres- 
Sives, et, pour les vilains, elles étaient régulièrement 
déterminées, comme le sont aujourd'hui les droits du 
propriétaire à l'égard de ses fermiers. Seulement il faut 
toujours, au moyen âge, faire la part de l'arbitraire et 
des violences que la loi maintenant ne souffrirait plus. 
Les obligations des, vilains étaient donc soit des rede- 
vances en nalure, comme des provisions, du blé, lu 
bétail, de la volaille, les produits de la terre et de la 
ferme ;,soit du travail, ou services de corps, comme les 
corvées sur les terres et dans Jes vignes du scigneur, 
‘pour la construction du château ou le curage des fossés, 
pour la réparation des routes et la confection des meu- 
bles et des ustensiles, fers de cheval, socs de charrue, 
voitures 1, etc. Dans les villes et partout où i! y avait un 
peu de fortune, le seigneur ne se faisait pas faute, bien 
entendu, d'exiger des redevances en argent et d'imposer 
des tailles arbitraires. Mais laissons faire au, temps. 
Ecoutons déjà ces paroles d'un clerc : « Le seigneur 
qui prend des droits injustes de son vilain les prend au 


ot 63 4] 


1. Îl faut ajouter aux revenus du seigneur les droits de mutation sur lea terres 
censives, ceux qu'il percevait sur les mainmortables; le profil des amendes, 
confiscations, desherences, epaves et droits d'aubaine; les péages; les droits sur 
les foires et marches, les droits de chasse et de pêche, les droits de banalite, 
pie pour l'usage du moulin, du four, du pressoir, du routair, etc., du seigneur. 

| y avait encore l'obligation de faire le guet ou la garde dans les châteaux. (Re- 
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péril de son âme, » Si la crainte du ciel ne suffit, voici 
les communes qu arrivent, ‘et les gens du ro’ ne tar- 
‘ deront guère. - - 

lly avait aussi des redevances bizarres pour égayer 
cette vie si triste du seigneur féodal enfermé tout l'an 
entre les sombres murailles de son manoir. A Bologne, 
en — le tenancier des bénédictins de Saint-Procule 
payait, à titre de redevance, la fumée d'un chapon 
bouilli. Chaque année il apportait son chapon à l'abbé, 
entre deux plats, le découvrait, et, la fumée partie, était 
quitte : il remportait son chapon. Ailleurs les paysans 
amenaient solennellement au seigneur, sur une voiture 
traînée par quatre chevaux, un petit oiseau, ou bien 
c'était un arbre de mai orné de rubans. Le porteur de 
‘singes esl quitte, d’après une ordonnance de saint Louis, 
en faisant jouer son singe devant le péager du seigneur; 
le jongleur ne doit qu'une chanson. Les seigneurs eux - 
mêmes ne se refusent pas quelquefois à jouer un rôle 
dans ces comédies populaires. Le margrave de Juliers, à 
son entrée solennelle, devait être monté sur un cheval 
borgne uvec une selle de bois et une bride d’écorce de 
tilleul;' deux éperons d’aubépine et un bâton blanc. 
Quand Vabbé de Figeac faisait son entrée dans la ville, 
le seigneur de Montbrun le recevait revêtu d'un cos- 
tume grotesque et une jambe nue*, “fr o sm 

‘La ftodalité, ennuyée d'elle-même, riait donc quel- 
quefois avec Je pauvre peuple, comme faisait aussi 

l'Église, quand elle autorisait la célébration, dans ses 
ae de la fête de PAne. Les puissants, les heu- 
reux, en ces temps si tristes et si durs, où la misère 
était partout, la sécurité nulle part, devaient bien à 
leurs vilains et manants quelques instants d’oubli et 
de gaicté. 

4%. Anarehie et violences. — (a été, en effet, un 
temps bien dur pour le pauvre peuple que ce moyen 


4, Voy. Origines du droit françars, do M. Michelet. 
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âge où, malgré toutes les formules et toutes los conven- 
tions, les nobles ne croyaient qu'au droit de l’épéc. En 
théorie, les principes de la relation féodale sunt fort 
beaux, en réalité, ils menaient à l'anarchie, + car ‘les 
institutions judiciaires étaient trop défectueuses pour 
que le lien vassalitique ne fit pas, à chaque instant, 
brisé. Là fut le principe de ces interminables guerres 
qui s‘élevérent sur tous les points de la France et qui 
furent’ la grande désolation de cette époque Chacun 
pouvant en appeler à son épée d’un tort éprouvé ou 
d'une sentence qu'il estimait injuste, l’état de gucrre 
fut l’état habituel de cette société, Toute colline devint 
une forteresse, toute plaine un champ de bataille. Can- 
tonnés dans des châteaux forts,’ couverts d'armures! de 
fer, entourés d'hommes d'armes, les seigneurs féodaux, 
les tyrans, comme un moine du onzitme siècle les 
appelle déjà t, n’aimérent que les combats et ne connu- 
rent d’autre moyen:de s’enrichir que le pillage. Plus 
de commerce, car les routes n'étaient pas sires 3; plus 
d’industrie, car les seigneurs, maitres aussi des villes, 
rançonnaient les bourgeois dès que ceux-ci laissaient 
paraître quelque peu d’opulence. Partout les coutumes 
les plus diverses, puisqu'il n'y avait plus de législation 
générale, chaque noble étant seul pouvoir législatif sur 
son fief; partout aussi la plus profonde ignorance, şi 
ce n'est au fond de quelques monustéres; et lo clergé, 
gardien des lois morales, réduit non à interdire la vio- 
lence, mais à la régulariser en établissant la trêve de 
4 + Vali sh 


= 

4 | N Ex A vi bias ? 
. 4. Ricner, IT, xxxitr, yrannt. ‘ 
» 2, La diversité des monnaies clait aussi pour le commerce un tres grand ob- 
stacle. Cent cinquante seigneurs baitaient monnaie au douzii mg siccle, el sou- 
vent ne voulaient recevoir que la leur; de sorte que les marchands elasent obli- 
rés de changer d'espèces presque a chaque grand fief qu'ils traversaient. De la 
des pertes enormes. Il faut ajouter, comme aulres entrase au commerce, le 
droit d aubaine, en vertu duquel l'etranger, qui passait un an et Un jour sur 
un ficf, devenait comme le serf du seigneur. Sa succession état dévolue à celur- 
a. Le seigneur avait encore le droit de gite ou d’hebergement chez ses vas- 
eaux, et le droit de pourvairie ou droit de requerir chevaux, voiture’, deu- 
rees, atc., quand il voyageait. 
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Dieu, qui défendait de tuer et de voler du mercredi soir 
au m | matin. + te we wie Avs 

; 48. Affreuse misère des manants. — Sur qui re- 
tombait tout le poids de ces guerres féodales? Elles 
étaient fort peu meurtrières pour le noble bardé de fer; 
mais elles l’étaient beaucoup pour le manant,“a. peu 
près sans armure défensive. A.Brémule, où An ara 
tent les deux rois de France et d’Angleterre, 900 cheva- 
liers sont engagés, .3 seulement restent sur la place. A 
Bouvines, Philippe Auguste est renversé de son cheval 
et reste quelque temps sans défense aux mains des fan- 
tassins ennemis; ils cherchent vainement: un défaut 
dans son armure pour y faire passer la lame d'un poi- 
gnard, et ils le frappent de masses d'armes qui ne peu- 
vent enfoncer sa cuirasse. Les chevaliers ont tout loisir 
de venir le délivrer et le remettre en selle. Après quoi 
il se jette avec eux au milieu de cette ribaudaille, où les 
longues lances et les pesantes haches ne frappent pas 
un coup en vain. Le seigneur pris, autre calamité : il 
faut payer sa rançon. Mais qui payait la chaumière et 
la moisson brilées du pauvre diable? qui pansait ses 
blessures? qui nourrissait tant de veuves et d’orphe- 
lins? y Yt i ae ee ‘ ty t fu € 

Deux auteurs contemporains, deux historiens des croi- 
sades, peignent ainsi cestemps désastreux : « Avant que 
les chrétiens partissent pour les contrées d'outre-mer, 
dit Guibert de Nogent, le royaume de France était en 
proie à des troubles et à des hostilités perpétuels., On 
n’entendait parler que de brigandages commis sur les 
voies publiques. Les incendics étaient innombrables, et 
la guerre sévissait de toutes parts sans autre cause 
qu'une insatiable cupidité. Bref, des hommes avides ne 
respectaicnt aucune propriété et se livraient au pillage 
avec une audace effrénée. » Et Guillaume, archevéque 
de Tyr: « I] n’y avait aucune sécurité pour les propriétés ; 
quelqu'un était-il regardé comme riche, c'était un motif 
suffisant pour le jeter en prison, le retenir dans les fers 
et lui faire subir decruelles tortures. Des brigands ceints 
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du glaive assiégeaiont les routes, dressaient des embi- 
ches et n’épargnaient ni les étrangers ni les hommes 
consacrés à Dicu. Les villes et les places fortes n'étaient 
pas même à l’abri de ces calamités; des sicaires en 
rendaient les rues ot les places dangereuses pour les 
gens de bien. ‘: 1". 

49. Une disette au onzième siècle, — Lechroniqueur 
Raoul Glaber raconte de la manière suivante une famine 
qui arriva en lan 1033 ct dont il. fut témoin. « Des 
pluies continuelles avaient noyé la terre, la moisson fut 
perdue, et il fallut, grands et petits, se nourrir de bètes 
et d'oiseaux. Cette ressource une fois épuisée, la faim 
ne se fit pas moins vivement sentir, et, après avoir 
essayé de se nourrir avec l’écorce des arbres ou l'herbe 
des ruisseaux, il fallut se résoudre à dévorer des cada- 
vres. Le voyageur, assailli, succombait sous les coups de 
ses apresscurs; ses membres étaient déchirés, grillés au 
feu et dévorés. D’autres, fuyant leur pays et croyant 
fuir la famine, recevaient l’hospitalité sur les chemins, 
et leurs hôtes les égorgeaient la nuit pour en faire Jeur 
nourriture. Quelques-uns présentaient à des enfants un 
œu f ou une pomme pour les attirer à l'écart, et ils les 
immolaient à leur faim. Les cadavres furent déterrés 
en beaucoup d’endroits pour servir à ces tristes repas, 
Un misérable osa même porter de la chair humaine au 
marché pour la vendre cuite. Arrêté, il ne chercha pas 
à nier son crime : on le garrotta et on le jeta dans les 
flammes. Un autre alla dérober cette chair qu'on avait 
enterrée, la mangea et fut brûlé de même. 

« On trouve à 3 milles de Macon, dans la forêt de 
Châtenay, une église isolée consacrée à saint Jean. Un: 
scélérat s'était construit non loin de Ja une cabane où 
il égorgeait tous les passants et les voyageurs qui s’ar- 
rétaient chez lui. Le morstre se nourrissait ensuite do 
leurs cadavres. Un homme, un jour, vint y demander 
l'hospitalité avec sa femme, et se reposa quelques 
instants; mais, en jetant les yeux sur tous les coins de 
la cabane, il y vit-des têtes d'hommes, de femmes et 
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d'enfants. Aussitôt il so trouble; il.pâlit, il veut sortir. 
Mais son hôte s’y oppose. La crainte de la mort double 
la force du voyageur;il s'échappe avec sa femme et court 
en toute hâte à la ville communiquer au prince Othon 
et aux habitants cette affreuse découverte. On envoie à 
l'instant un grand nombre d'hommes pour vérifier le 
fait; ils trouvent, à leur arrivée, cette bête féroce dans 
son repaire avec quarante-huit têtes d'hommes qu'il 
avait égorgés et dont i] avait mangé Ja chair. On l'em- 
mène à la ville, on l’attache à une poutre dans un cellier: 
et on le jette dans le feu. Nous avons mème assisté à 
J'ex6cution. NE 

« Onessuya, dans la même province, un moyen dont 
nous ne croyons pas qu'on se soit jamais avisé ailleurs. 
Beaucoup de personnes mêlaient une terre blanche sem- 
blable à l'argile avec ce qu'elles avaient de son et de 
farine, et elles en formaient des pains pour satisfaire 
leur faim cruelle, C'était le seul espoir qui leur restât 
d'échapper à Ja mort. Et le succès ne répondit pas à 
leurs vœux, Tous les visages étaient pâles et décharnés, 
la peau tendue et enflée, la voix grêle et imitant le cri 
plaintif des oiseaux expirants. Le grand nombre des 
morts ne permettait pas de leur donner la sépulture, et 
les loups, attirés par l’odeur des cadavres, venaient 
déchirer leur proie. Comme on ne pouvait pas donner 
à tous les morts une sépulture particulière à cause de 
leur grand nombre, des hommes pleins de la grâce de 
Dieu creusèrent dans quelques endroits des fosses nom- 
mées charniers, où l’on mettait cinq cents corps et quel- 
quefois plus, quand elles pouvaient en contenir davan- 
tage. Ils gisaient là confondus, péle-méle, demi-nus, 
souvent même sans aucun vêtement. Les carrefours, les 
fossés dans Îles champs, servaient de cimetières, » 

Ge lugubre récit d'un témoin oculaire montre ce que 
absence de commerce et d'administration faisait souffrir 
au moyen âge. Aujourd'hui l'esprit d’ordre et de pré- 
voyance sait si bien combattre de pareils, fléaux, qu'ils 
laissent en somme peu de misère là où ils ont passé, 
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ct, co qui vaut micux encore, ils n'ébranlent point la 
moralité publique.‘ Autrefois rien no pouvait parer aux 
intempéries des saisons : toute récolte médiocre amenait 
la disette, toute disette la famine, et, avec la famine, 
les crimes et les atrocités qu'on vient’ de lire. Sur soi- 
xante-dix années, de 970 à 1040, il y en eut quarante- 
huit de famine ou d’épidémic. 

. 20. Quelques résultats heureux. — Cependant la 
marche générale de la civilisation n'est jamais si com- 


‘plétement suspendue, que trois siècles puissent étre 


complétement stériles pour l'humanité, On verra, au 
chapitre suivant, la pensée renaître dans l'Église, et Ton 
a déjà vu, dans la société laïque, la poésie se montrer. 


‘Il y eut même progrès dans Ja moralité, du moins pour 


la classe dominante. Dans l'isolement où chacun vivait, 
exposé à tous les périls, l'âme se retrempa pour y faire 
_ fates Le sentiment de la dignité de l’homme que le des- 
otisme détruit, fut retrouvé; et cette société, qui versa 
ide sang avec une déplorable facilité, montra souvent une 
élévation morale qui n’est que de cet âge. Les vices bas, 
la lacheté des Romains de la décadence ou des xouples 
asscrvis, lui furent inconnus, et il a légué aux temps 
modernes le sentiment de Phonneur. La noblesse féodale 
savait mourir: première condition pour savoir bien vivre. 
Une autre conséquence heureuse fut la réorganisation 

de la famille. Dans les cités antiques l’homme vivait hors 
‘le sa maison, aux champs ou au forum; il connaissait 
‘à peine sa femme et ses enfants, et avait sur eux droit 
“de vie et de mort. Sous la première race, l'habitude de 
‘Ja polygamie et la facilité des divorces empechărent la 
?elamille de se constituer sur des bases meilleures. Dans 


‘Ja société féodale, où l’homme vivait dans l'isolement, 


le père fut rapproché des siens. Quand les combats le 
laissaient oisif au fond de ce château perché sur Ja mon- 
tagne comme un nid d'aigle, il ne trouva pour occuper 
sa vie et son cœur que la mère de ses enfants. L'Eglise, 
qui avait courbé ces rudes soldats aux pieds d’une vierge, 
qui leur faisait respecter dans la Mère du Sauveur toutes 
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les vertus de la femme, adoucit l’amour farouche de 
ces batailleurs, et les prépara à tomber sous le charme 
de l'esprit plus fin, des sentiments plus délicats que la 
nature a départis à l’autre sexe. La femme reprit alors 
son rang dans Ja famille et dans la société, celui que 
déjà la loi mosaïque lui donnait. On alla même plus 
loin : elle devint l’objet d’un culte qui créa des senti- 
ments nouveaux dont la poésie des troubadours et des 
trouvères s’empara et que la chevalerie mit en action 
(voy. p. 351). Ainsi dans la belle légende de saint Chris- 
tophe, le fort est vaincu par le faible, le géant par l’enfant. 

Cela se voit dans une institution de ce temps. Robert 
d’Arbrissel fonda près de Saumur, à Fontevrault,. vers 
l’an 1100, une abbaye qui devint bientôt célèbre et qui 
réunissait des reclus des deux sexes. Les femmes étaient 
cloîtrées et priaient, les hommes travaillaientaux champs, 
desséchaient les marais, défrichaient les landes et res- 
taient les serviteurs perpétuels des femmes. L'abbaye 
était gouvernée par une abbesse, « parce que, disait la 
bulle de confirmation, Jésus-Christ en mourant avait 
donné pour fils à sa mère Je disciple bien-aimé. » 

Hors de la famille, l'Etat sans doute est bien mal 
organisé. Il faut pourtant faire attention, malgré tous les 
faits contraires, à la théorie politique que cette société 
représente, Si le serf n'y a pas de droits, le vassal en a, 
et de fort étendus. Le lien féodal n’était formé qu'à des 
conditions bien connues et acceptées d'avance par lui; 
des conditions nouvelles ne pouvaient lui être imposées 
que de son aveu. De là ces grandes et fortes maximes 
de droit public qui, à travers mille violations, sont arri- 
vées jusqu’à nous : nulle taxe ne peut être exigée qu’a- 


' près le consentement des contribnables; nulle loi n’est 
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valable si elle n’est acceptée par ceux qui lui devront 
obéissance; nulle sentence n’est légitime si elle n’est 
rendue par les pairs de l'accusé. Voilà Jes droits de la 
société féodale que les états généraux de 1789 retrou- 
vèrent sous les débris de la monarchie absolue ; et, 
comme garantie de ces droits, le vassal a la faculté de 
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rompre le lien vassalitique en rendant son fief, ou do 
répondre par la guerre à un déni de justice de son suze- 
rain. Ce droit de résistance armée, que saint Louis lui- 
même reconnut, conduisait, il est vrai, à l'anarchie: il 
faisait la société faible, mais il faisait l'individu bien 
fort. Et c’est par là qu'il fallait recommencer. Avant de 
songer à constituer savamment l'État, il était nécessuire 
de relever l'individu, la famille: cette double tacho fut, 
dans une certaine mesure, l’œuvre du moyen âge. 

L'Eglise y travailla énergiquement en rétablissant la 
sainteté du mariage, même pour le serf; en préchant 
l'égalité de tous les hommes devant Dieu, ce qui était 
une menace contre les grandes inégalités de la terre ; 
en couronnant enfin de la triple couronne, ct en fai- 
sant asseoir dans la chaire de saint Pierro, d’où ils 
avaient le pied sur la téte des rois, un serf, comme 
Adrien IV, ou le fils d'un pauvre charpentier, comme 
Grégoire VII. Alors l'Eglise était en avant de la 80- 
ciété civile, ct c'est pour cela qu’elle la dominait, 
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L'ÉGLISE : ÉPISCOPAT, PAPAUTÉ, CONCILES, 
ORDRES RELIGIEUX. 


. L'Église, de Constantin à Charlemagne. — 2. Les évêques. — 
"a Les dévéques dans la société féodale. — 4. Les conciles; Ja 
papauté. — 5, Les moines, — 6. Les lettres dans l'Église. — 


7. Hincmar et Scot Érigène, — 8. Nouvelle décadence à la fin du 
neuvième siécle. — 9, Seconde renaissance au onzième siècle, — 
10. Lanfranc et saint Anselme : Béranger et Roscelin. — 11. Les 
arts dans l'Église. 


4. L'Église, de Constantin à Charlemagne. — Après 
sa conversion, Constantin avait autorisé l'Eglise à rece- 
voir des legs ou donations; lui-même l'avait comblée 
de biens aux dépens du patrimoine impérial. Lalibéra- 
lité des empereurs et des rois, Ja piété des fidèles ac- 
crurent ces domaines de l'Eglise, et en beaucoup de 
lieux les moines prirent possession, par la culture, des 
solitudes que les Barbares avaient faites’. Il en résulta 

u'au dixième siècle les terres ecclésiastiques couvraient 
de vastes espaces sur toute la surface de l'Europe ca- 
tholique. La sécurité relative dont on y jouissait aug- 
menta Ja population. Beaucoup d’hommes libres con- 
sentaient à devenir mainmortables d'un évêque ou d'un 
abbé, c'est-à-dire à aliéner une partie de leur liberté, 
afin de sauver le reste; et beaucoup de petits proprié- 
taires, se recommandaient, eux et leur terre, aux églises, 
pour être protégés par elles, La dime, rendue obligatoire 
par Charlemagne, assura au clergé d’autres richesses, et 
la juridiction volontaire que Constantin lui avait recon- 
nue s’étendit de jour en jour aux dépens des tribunaux 
ordinaires, Aux derniers jours de l'empire romain, les 
évèques avaient eu une grande situation dans les villes ; 
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ils avaicnt été souvent investis de la charge de defen- 
sor civitaits; plus tard les rois barbares avaient reconnu 
la supériorité de leurs lumières et les avarent appelés 
dans leurs conseils : on a vu Charlemagne leur confier 
Ja fonction de missi dominici. 

2. Les Evéques. — Au neuvième siècle, la royauté 
descendait, la féodalité montait; l’une avait perdu 
sa force, l’autre n'avait pas encore acquis celle qu'elle 
aura bientôt; l’Egliso seule avait toute la sienne. 
Rien ne lui manquait: supériorité de lumière et de mo- 
ralité, foi ardentedes populations, riches domaines ; en- 
fin, alors que tout se divisait ct que la société civile et 
la société politique s'en allaient en miettes, le corps 
ecclésiastique montrait son unité et la vie qui l’animait 
dans les cinquante-six conciles réunis cn France durant 
les trente-quatre années du règne de Charles le Chauve. 
Les évêques, partant du droit de l'Eglise d'intervenir 
dans la conduite de tout homme coupable de péché, pour 
le redresser ou pour le punir, arrivaient logiquement à 
la prétention de déposer les rois et de disposer des 
couronnes. Ils n’étaient donc pas seulement les ministres 
de la religion: ils participaient, dans ce siècle, à l'admi- 
nistration publique. Depuis Charlemagne, qui les avait 
mélés au gouvernement de son empire, on les trouve 
dans toutes les affaires et parlant partout avec autorité. 
Ce sont eux qui dégradent ou rétablissent le Débonnaire, 
qui disent à Fontanet de quel côté est la justice. En 
859 Charles le Chauve, menacé par quelques évêques 
d'être déposé, parce qu'il violait les capitulaires, ne 
trouvait rien à répondre à cette prétention, si ce n'est 
que, « consacré et oint du saint chréme, îl ne pouvait 
ètre renversé du trône, ni supplanté par personne qu’a- 
près avoir été entendu et jugé par les évêques qui l’a- 
vaient sacré roi.» Ce droit, larchevâque de Reims; 
Hincmar, le plus illustre personnage de ce temps, l'avait 
hautement revendiqué. 

C'était une chose heureuse que cette puissance de 
l'Eglise en de tels siècles : car, lorsque tout était livré 
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au plus fort, elle rappelait qu’au-dessus de la force il y 
avait la justice; en face du principe aristocratique de 
l’organisation féodale, elle posait celui de Ja fraternité 
humaine; au lieu de l’hérédité et du droit d’ainesse, qui 
prévalaient dans la société civile, elle pratiquait pour 
elle-même l'élection et proclamait les droits de l’intelli- 
gence. Sila prerogative qu’elle revendiquait de déposer 
les rois était une usurpation sur l'autorité civile, il faut 
reconnaître que celle-ci n'avait alors d’autre contre- 
poids que le pouvoir des évêques, et le faible, l’op- 
primé, d'autre garantie que la protection des églises. 
3. Les évéques dans la société féodale. — À cetteau- 
torité politique et morale l’Église ajoutait même la puis- 
sance militaire. Quand, par les progrès croissants de la 
barbarie, tout gouvernement central disparut et que 
toute force publique s’anéantit, lorsque les grands pro- 
priétaires du sol s’emparèrent des droits régaliens et 
que le régime féodal s’établit, l'Église se trouva toute 
préparée pour entrer dans ce système, car elle avait la 
terre, qui donnait alors les droits politiques. En outre 
l'évêque, ancien défenseur de la cité, en était bien 
souvent devenu le comte par usurpation traditionnelle 
ou par expresse concession des roils, qui avaient réuni, 
à Reims, comme en beaucoup d’autres villes, le comté 
à l'évêché, l'autorité politique à l’autorité spirituelle : | 
ce qui faisait de l'évèque le suzerain de tous les sci- 
gneurs de son diocèse. Pour mettre ses domaines à l'abri 
des brigandages de ce temps, elle avait recours au bras, 
séculier. Elle choisissait des laïques, hommes de cou- 
rage et de tête, à qui elle confiait ses terres pour qu'ils’ 
les défendissent au besoin par l'épée, Mais ces avoués 
des monastères et des églises firent comme lescomtes du 
roi, ils rendirent leurs fonctions héréditaires et prirent 
pour eux le bien dont on leur avaitcommis la garde. Ils 
consenlirent pourtant à se reconnaître vassaux de ceux 
qu'ils dépouillaient, à leur rendre foi et hommage, aux 
conditions ordinaires de redevances en nature et de ser- 
vices personnels. Les abbés, les évèques devinrent ainsi 
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des suzerains, des seigneurs temporels, ayant de nom- 
beux vassaux prêts à s'armer pour leur cause, une cour 
de justice, toutes les prérogatives enfin exercées par les 
grands propriétaires. Alors on vit des évéques-ducs, des 
évéques-comtes, vassaux eux-mêmes d’autres seigneurs, 
surtout du roi, dont ils recevaient l'investiture des biens 
attachés à leur église, ou, comme on disait, de leur 
temporel. Cette féodalité ecclésiastique futsinombreuse, 
si puissante, qu’en France et en Angleterre elle pos- 
séda au moyen age plus du cinquième de toutes les ter- 
res; en Allemagne, près du tiers. Car il y avait cette dif- 
férence entre l'Eglise et le roi, que celui-ci, la conquête 
achevée, ne reçut plus rien, tandis qu’il donnait tou- 
jours, de sorte qu'il arriva à ne plus posséder que la 
ville de Laon, et que l'Eglise, si elle perdait quelques 
domaines, chose difficile parce qu'elle avait l’excommu- 
nication pour les défendre, acquérait tous les jours, vu 
que peu de fidèles mouraient sans lui laisser quelquo 
bien, de sorte qu’elle recevait sans cesse et ne rendait 
rien ou rendait peu, et seulement ce que la violence lui 
enlevait. 

4. Les Coneiles; la Papauté. — Ainsi l'Eglise n’était 
pas seulement un pouvoir spirituel ayant la direction des 
âmes, C'était un pouvoir politique. Les évêques et les 
abbés, ayant les mêmes droits que les barons, battaient 
monnaie et levaient des tailles, rendaient la justice et 
faisaient exécuter leurs sentences, prenaient part aux 
élections de rois et aux guerres privées, sans toutefois 
combattre eux-mêmes en personne, sauf quelques ex- 
ceptions que de Jtouillants prâlats se permirent. 

Cette situation extérieure de l’Église semblait devoir 
réagir sur son organisation intérieure. Ces évéques, ces 
abbés, qui siégeaient au milieu des puissants de la terre 
et qui, dans ces assemblées, tenaient le premier rang, 
formaient, pour le temporel, un grand corps aristocrati- 
que ayant l'indépendance politique et désireux d'avoir 
aussi, dans une certaine mesure, l'indépendance spiri- 
tuelle. Aussi essayaient-ils de se donner, pour régler les 
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intérêts religieux des diocèses, une sorte de gouverne- 
ment parlementaire, en réunissant fréquemment des 
conciles provinciaux ou nationaux. 

Mais ces évèques avaient un chef, le pape. Après le 
pontificat énergique de Nicolas I*', la papauté, dominée 
par les factions qui désolérent Rome à la fin du neuvième 
et au dixième siècle, tomba dans une extrême faiblesse 
et vécut au milieu de grands scandales : le saint-siége 
était gagné ou perdu à main armée. On pouvait penser 
que ces désordres, au centre même du monde catholi- 
que, allaient en rompre l'unité : il n’en fut rien, parce 
que cette unité était le principe vital de l'Eglise. Tandis 
quo les grands seigneurs romains, les ducs de Toscane 
et les rois d'Italie donnaient ou ôtaient la tiare selon 
leurs caprices, les théologiens écrivaient, sans que per- 
sonne réclamat, les Fausses Décrétales, qui faisaient du 
pape le juge de tous les évéques et des rois; et les moines, 
qui semultipliaient rapidement, agents résolus de la cour 
romaine, montraient dans leurs prédications populai- 
res que les abus dont les peuples souffraient ne pouvaient 
être guéris que par l'intervention souveraine du chef de 
l'Eglise. Alors on vit ce prêtre désarmé, dont le voix était 
impuissante à Rome, parler avec autorité au-delà des 
monts, par ses dégats, aux évêques et aux rois ; soustraire 
des couvents à la juridiction épiscopale, pour les placer 
directement sous la sienne; encourager l'institution 
des chapitres, qui s’arrogèrent bientôt, aux dépens de 
l'évèque, une autorité directe dans l’administration du 
diocèse; enfin déclarer, par la bouche de Nicolas Ie, que 
les décrets du pape faisaient loi dans l'Eglise entière, 
et qu'à titre d’évéque universel, le souverain pon- 
tife pouvait exercer dans toutes les églises les droits 
épiscopaux. | 

La monarçhie pontificale était donc, dès le neuvième 
siècle, hautement affirmée ; mais, au dixième, l'autorité 
impériale, reconstituée par Otton de Germanie, va ar- 
river à son apogée et ne voudra pas souffrir de partage. 
Les évêques avaient un double caractère: possesseurs du 


298 CHAPITRE XVIII. 


sol et des droits régaliens, ils relevaient de l'empereur, 
le suzerain territorial qui avait le plein droit de ne con- 
férer l'investiture de la terre et de la juridiction qu’à 
ceux qui lui plaisaient; prêtres, ils dépendaient de 
Rome où siégeait le pontife suprême, qui prétendait 
que l’évèque élu entrait par le seul fait de son élection 
en possession des terres et de la juridiction attachées à 
son église, Ges prétentions contraires et inévitables, dans 
l'état des mœurs de cette époque, se heurteront dans la 
guerre dite des investitures. 

5. Les moines. — Le christianisme ayant préché la 
macération de la chair et fait de notre existence ici-bas 
une vie d'épreuves pour mériter ou perdre, après la 
mort, la vie bienheureuse, beaucoup d’hommes, préoc- 
cupés de leur salut, quittèrent la société et se réfugiè- 
rent au désert. Dès le troisième siècle, saint Antoine 
établit plusicurs monastères où d'austeres pratiques 
étaient suivies : Siméon stylite vécut trente ans au som- 
met d’une colonne. Saint Martin de Tours fonda le 
premier monastère des Gaules, celui de Ligugé près de 
Poitiers. Ceux de Saint-Victor à Marseille ot de Lérins 
dans Vile de Saint-Honorat acquirent une si grande 
renommée, que les églises venaient y chercher des pas- 
teurs. Le concile de Nicée autorisa les abbés à conférer 
à leurs moines les ordres mineurs et saint Benoit écri- 
vil au sixième siècle la règle fameuse qui, adoptée par 
presque tous les moines d'Occident, donna naissance à 
l'ordre célèbre des bénédictins. Elle imposait la prière, 
mais aussi le travail manuel, ce qui conduisit les frères 
à défricher des terres incultes ; la lecture, qui les obligea 
de copier les manuscrits; les vœux perpétuels, qui per- 
mirent une discipline plus étroite et une organisation 
plus régulière, L'abbé était élu, mais après l'élection 
son autorité était à peu près absolue dans le monastère. 
« Le frère, disait le chapitre 133 de la règle, ne peut 
avoir en son pouvoir ni son corps ni sa volonté. » En 
ces époques terribles, des hommes qui n'avaient pas le 
cœur fait pour vivre avec les violents et, comme eux, de 
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meurtres ou de rapines, éprouvaient une grande dou- 
ceur à n'avoir ni à penser ni à vouloir; à remettre tout 
leur être intelligent aux mains d’un autre, avec la cer- 
titude de trouver en cette vie une retraite assurée et pai- 
sible; dans l’autre, le salut. Aussi, les monastères se 
multiplièrent rapidement. Ils furent dotés de grands 
domaines pur la piété des rois et des fidèles. Les évé- 
ques, (ui trouvaient dans ces maisons des prédicateurs 
populaires et une milice fervente, pour toutes les œuvres 
utiles à la propagation de la foi et à la puissance de 
l'Égliso, les favorisèrent. Les moines payèrent cette 
protection d’une partie de leur indépendance : ils res- 
tèrent soumis à la juridiction de l'ordinaire ou évéque 
diocésain, dont la papauté ne les affranchit que plus 
tard, quand elle voulut avoir pour elle seule contre l’aris- 
tocratie épiscopale l'armée démocratique des moines. 
Comme toutes les institutions, l'ordre monastique dé- 
généra ; mais, à l'époque où nous sommes, îl rendit de 
grands services. Ges monastères furent le plus souvent 
des asiles de paix, de piété, de travail, même de savoir. 

6. Les lettres dans l'Église. — On a vu comment 
l'empire des Francs, en tombant des mains de Charle- 
magne, se brisa. Il en fut de mème de la civilisation, 
dont los éléments commengaient à se rassembler et à se 
coordonner par ses soins. Il ne lui avait point échappé 
que l’unité d'idées est le ciment indispensable de l'unité 
politique, et il avait eu d’ailleurs, comme tous les 
grands esprits, la passion de régner sur un empire civi- 
lisé plutôt que sur des Barbares. De là ces lettres, ces 
capitulaires, où il ordonne « de former des écoles et d’y 
appeler non-seulement les fils des serfs, mais ceux des 
hommes libres », c'est-à-dire non-seulement les.enfants 
des pauvres gens des campagnes, à qui les guerriers 
laissaient avec dédain l’humble et pacifique avenir de 
clerc ou de moine, mais encore ceux même qui devaient 
un jour succéder à ces guerriers et porter dans les 
batailles la grande épée de leurs pères. De pareils com- 
mandements ne tendaient à rien moins qu’à former une 
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société Jaique éclairée, ce qui eit changé tout le moyen 
âge. Mais, Charlemagne mort, cette noblesse à l’école 
jeta bien loin Ja grammaire latine ou la grammaire tu- 
desque, et vit avec joie s'ouvrir la carrièro des guerres 
civiles, où chacun fait ce qu'il veut et où le courage 
donne tout. 

7. Hinemar ct Scot Érigène, — Du moins la société 
ecclésiastique conserva quelque chose de l'impulsion 
donnée aux études par Charlemagne. Sous lo vaste édi- 
fice ébranié en tous sens, mais point encore renversé, 
le onzième siècle abrita un développement intel- 
lectuel qui ne manqua pas d'une certaine grandeur. 
Hincmar remplaçait Alcuin, et Charles le Chauve s’effor- 
çait d’imiter Charlemagne. En 855 la loi et un concilo 
recommandèrent a l'envi l’enseignement des lettres di- 
vines et humaines ; nouvelles tentatives en 859 pour res- 
taure? les écoles carlovinpiennes, « parce que cette in- 
terruption des études amène l'ignorance de la foi et la 
disette de toute science. » On trouve en 882 la pre- 
mière mention de l’école épiscopale de Paris, qui jeta 
plus tard tant d'éclat, et, dans Ie catalogue do Ja biblio- 
thèque de Saint-Riquier pour l’année 831, il est fait men- 
tion de 256 volumes, parmi lesquels les Eglogues de 
Virgile, la Rhétorique de Cicéron, Térence, Macrobo 
et peut-être Trogue Pompée, que nous avons perdu. Il y 
eut même un mouvement d'idées philosophiques et des 
disputes qui présageaient celles des grands siècles du 
moyen age: le moine Gottschalk avait cru trouver dans 
Jes écrits de saint Augustin le dogme de la prédestina- 
tion. Combattu par le savant évéquede Mayence, Raban 
Maur, disciple d’Alcuin, condamné par deux conciles, 
il fut enfermé au fond d’un cloître par Hincmar, jusqu’à 
Ja fin de ses jours, sans avoir voulu se rétracter. Le cé- 
lebre Jean Scot Erigène (l'Irlandais), chargé par Hinc- 
mar de lui répondre, appela à son tour la répression par 
ses raisonnements purement humains, philosophiques, 
comme il les nommait lui-méme, et puisés en effet dans 
l'étude de la philosophie des anciens. 


- — - 
— —— — 


— Mais la confusion politique augmente; l’empire achève 
de s’écrouler; les seigneurs s’agitent, combattent, dé- 
pouillent, font le désordre à leur aise. Quelle place, au 
milieu de ces violences, pour les études ? Aussi ne les 
trouve-t-on plus que dans quelque monastère isolé, seul 
asile où se cachent, au neuvième siècle, pour éviter le 
souffle des tempêtes, les derniers et pales lambeaux de 
ja science. Au dehors, nuit profonde; affreuse misère 
physique et morale; des pestes, des famines; il sem- 
ble que la mort physique va s'emparer du monde que 
la mort intellectuelle a déjà presque entièrement ga- 
gné: lui-même croit qu'il va périr; on donne au clergé 
ses terres, Ses maisons, mundi fine appropinquante, 
parce que la fin du monde approche’. 

9. Seconde renaissance au onzième siècle. — Mais 
cette heure d'angoisse se passe comme toutes les autres. 
La vie suspendue reprend son cours avec une impétuo- 
sit nouvelle, Le monde remercie le Dieu qui l’a laissé 
vivre, par une grande pensée d'unité chrétienne et d’hé- 
roisme religieux, que le chef des chrétiens exprime : 
« Soldats du Christ, s’écrie le premier pape français, 
Sylvestre I (999-1003), en montrant Jérusalem saccagée, 
soldats du Christ, levez-vous, îl faut combattre pour 
lui! » Le siècle ne se sera pas écoulé que des millions 
d'hommes auront répondu à cet appel. 

Enattendant, tous les bras travaillent ; = la terre sem- 
ble dépouiller sa vieillesse et se vétir d'une blanche pa- 
rure d’églises nouvelles. » On reconstruit des basiliques, 
on fonde des monastères. En huit siècles, onze cent 
huit seulement avaient été bâtis en France; trois cent 
vingt-six s'élèvent au onzième siècle, sept cent deux au 
douzième. Le mouvement se remet en même temps 


4. Ii s'est formé toute une légende sur les terreurs qui auraient hanté les 
hommes du dixième stecle aux approches de l'an mille. La vérité est qu'on s'at- 
Wwmiat constamment à la fin du monde au dixume et au onzieme siecle, aussi 
bien après qu'avant Van guile, mais que cette atlente ne dinnnua pes l'activité 
des hummes du tps 
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ae ple moine d’Aurillac, sous le nom de Gerbert, il était 
allé en Espagne étudier les lettres, l'algèbre, l'astro- 
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nomie et avait dirigé l'école cathédrale de Reims avec 
un éclat incomparable; il réunit une bibliothéque con- 
sidérable ; il construit des sphères, un cadran solaire, et 
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ces merveilles le font passer aux yeux de la foule pour 
un magicien vendu au diable,(ce pur die Lane RE 

La seconde renaissance se produit surtout en France 
et plus particulièrement dans cette province de Nor- 
mandie où s'était déjà montré, dans sa plus haute ex- 
pression, l'esprit guerrier de la société féodale. La se 
trouvent la magnifique abbaye de Fontenelle ou de 
Saint-Wandrille, restaurée par le duc en 1035, celle 
de Jumiéges, dont on voitencore les imposantes ruines, 
celle du Bec, fondée en 1040, et qui sillustra dès son 
origine par la présence de deux grands docteurs, Lan- 
franc et saint Anselme; sans parler des monastères de 
Caun, de Rouen, d’Avranches, de Bayeux, de Fécamp 
et du Mont-Saint-Michel « au milieu du danger de la 
mer ». Guillaume le Batard était appelé le Conquérant, 
mais aussi le Grand Bâtisseur. 

Au fond de ces monastères les moines ne se con- 
tentent plus de cobier les rares manuscrits qui ont sur- 
vécu au naufrage de la civilisation antique. Ils sont cu- 
rieux des événements qui s’accomplissent autour d’eux 
etles écrivent ou s’inquiètent d'affermir leur foi par des 
discussions théologiques qui redeviennent savantes. Ri- 
cher, élève de Sylvestre II et qui est médecin en même 
temps que moine, écrit, à l’abbaye de Saint-Remi, une 
histoire du dixième siècle, dans laquelle ilimite Salluste 
comme Eginhard imitait Suétone. Abbon, moine de 
Saint-Germain, chante ‘en vers quelquefois boiteux les 
exploits du comte Eudes et des Parisiens contre les 
Northmans; Dudon, doyen de Saint-Quentin, et Guil- 
Jaume, moine de Jumiéges, racontent l'histoire des pre- 
miers ducs de Normandie. 

10. Lanfrane et saint Anselme ; Bérenger et Rosce- 
lin, — Pendant que ceux-là écrivent, d’autres ensei- 
gnent et les écoliers accourent. A Saint-Etienne de Caen, 
l'Italien Lanfrane (1005-1089) avait plus de quatre mille 
auditeurs. En vain il voulut fuir dans la solitude du Bec 
une illustration qui le poursuivait : elle le porta, mal- 
gré lui, sur le siége archiépiscopal de Cantorbéry. Cette 
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activité renaissanto de l'esprit s’écartait parfois des sen- 
tiers battus. Nous avons parlé de l’hérésie qui condui- 
sit treize malheureux au bûcher, en 1022. Une autre, sus- 
citée par Bérenger de Tours, troubla plus de trente ans 
l'Eglise (1050-1080). Bérenger ne voyut, comme Scot 
Lrigène, qu’un pur symbole dans l’eucharistie, et sou- 
mettait les choses de Ja foi à la raison. « Il faut pour- 
tant bien se résigner à ne pas comprendre, lui disait 
l’évèque de Liége, son ami, car comprendras-tu jamais 
la grande énigme de Dieu? » Mais Bérenger voulait se 
rendre compte de sa croyance et portait audacicusement 
sa raison au milieu des mystères. Il est un des précur- 
scurs de Luther, quoique Luther n’ait rien connu de’ 
ses écrits. Laniranc fut son principal adversaire. 

Saint Anselme, Italien comme Lanfranc’, son succes- 
seur à l'abbaye du Bec et sur le siége de Cantorbtry, 
recommenga la théologie dogmatique, à peu près délais- 
ste depuis saint Augustin, c’est-à-dire depuis six siècles. 
Il s'établit, avec une foi absolue, au cœur du dogme 
chrétien et employa toutes les forces de son puissant 
esprit et toutes les ressources de la dialectique, c’est-à- 
dire de Part du raisonnement, à en démontrer la vérité. 
Il procède parfois avec la rigueur de Descartes, et ja 
„preuve fameuse de l’existence de Dieu donnée par le 
père de la philosophie moderne, lorsqu'il s'élève du fait 
seul de la pensée à l'être absolu qui en renferme Ja 
raison et l'origine, n’est qu’un argument de saint 
Anselme. 

Saint Anselme eut, comme Lanfranc, à faire tête à do 
hardis novateurs qui, s'aidant de la dialectique, cette alliée 
souvent dangereuse de la théologie, ébranlaient Ics dog- 
mes en voulant les soumettre au raisonnement suivant 
les règles de la logique d’Aristote. Bérenger avait essayé 
d'interpréter le mystère de l’cucharistie; Roscelin atta- 


1. I] était d'Aoste, en Piémont, maïs il passa presque toute 6a vie (1033 & 1109) 
etecrisil tous ses ouvrages en France. Lunfrane était de Pavie. 
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qua, vers 1085, celui de la Trinité, et la scolastique 
naissante commença, avec les querelles des réalistes et 
des nominulistes, les subtiles discussions qui stérili- 
sèrent tant de laborieux efforts. (Voy. chap. xxxu. 

44. Les arts dans l'Église. — L’'Eghse était alors 
non-seulement la foi, mais la science. Elle avait des 
docteurs ; elle formait aussi et dirigeait des architectes, 
des peintres et des sculpteurs. Le dixième siècle avait 
peu construit ; au onzième on travailla dans toute la chré- 
tienté à la reconstruction des basiliques, et l’on peut 
dater de ce moment la première époque de la grande ar- 
chitecture du moyen âge, la période romane. Alors ics 
robustes piliers des vieilles églises carlovingiennes s é- 
lanctrent plus légers, les voûtes écrasées devinrent plus 
hardies, les nefs moins sombres, les tours moins basses. 
L'air, lu lumière cntrèrent dans l'édifice plus élancé 
vers lecicl; les maîtres des œuvres vives commencèrent 
à animer la pierre; déjà l’ogive se montrait, seulement, 
il est vrai, dans les voûtes, pour donner de la solidité, 
non encore comme motif d'agrément. 
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3. Le Carlovingien Arnulf, premier roi de Germanie (888-899), == 
2, Extinction de la famille carlovingienne en Allemagne (911). — 
3. Conrad [* (911). — 4. Henri Fe" (918); il organise PAllemagne, 
— 5. Otton I le Grand (936); il place les grands ficfs dans sa 
maison; comtes palatins. — 6, Guerres au nord ct à Pest; victoiro 
d’Augsbourg sur les Hongrois (955); fondation d'évèchés. — 7. Etat 
de Pltalie au dixième siècle. — 8. Olton rélablit l'empire (962), — 
9, Relations avec l'empire grec. — 10. Puissance d'Otton lo Grand. 
— 11. Otton IE, Otton IN, Henrt 11 (973-1024), — 12. Conrad II de 
Franconie (1024). — 13. Affaires d'Italie. — 14. Toute-puissance de 
Henri Hl (1039-1056). — 15. Henri HI dispose de la tinre. — 
16. Efforts d'Ilildebrand (Grégoire VII) pour régénérer l'Église ot 
faire prévaloir l'autorité du saint-siége. — 17, Règlement pour 
l'élection des papes (1059). — 18. Grégoire VII (1073); ses vastes 
desscins. — 19. Hardiesse de ses premiers actes. — 20. Querelle 
des investitures au première parle de la lutte du sacerdoce ot do 
l'Empire (1076). — 21. Henri 1V est excommuni (1076). — 22. Hu- 
miliation de Henri IV (1077). — 23. Henri IV se relève; mort do 
Grégoire VII (1085). — 24. Triste fin de Henri IV (1106). — 25. Hen- 
ri V (1106); le concordat de Worms (1122); fin de la querelle des 
investitures. — 26. Fin de la maison de Franconie (1125) 


4. Le Carlovingien Arnulf, premier roi de Germa- 
nie (888-899). — La Germanie, à la déposition de Char- 
les le Gros (887), élut un descendant de Charlemagne, 
Arnulf, batard de Carloman. Cet Arnulf était un habile 
et vaillant homme dont l’activité fait contraste avec l’iner- 
tie des autres Carlovingiens. Il éleva très-haut ses préten- 
lions et essaya de reconstituer cet empire qui venait de 


1. Pfefel, Abrégé chronologique de L'histoire et du droit public d'Alle- 
maghie, Pfistcr, Histoire d'Allemagne; Sismondi, [istorre des républiques 
ifahennes; Zeller, Histoire d'Halie et Histoire d'Allemagne; Lavisse, La 
Marche de Brandebourg sous la dynastie Ascamenne, 


ir 
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se briser. Il se fit prêter hommage par les rois de France, 
de Bourgogne transjurane, d'Arles et d'Italie. If voulut 
faire de Ja Lorraine un royaume pour son fils Zwentibold, 
qui, à la vérité, n'y fut pas accept sans résistance et même 
y périt, Appolé en Italie par Bérenger son vassal, à qui le 
duc de Spolète dispuiait la couronne, il se fit couronner 
roi ct empereur (896), ce qui ne lui donna guère qu'un 
titre. Mais au nord’ des ‘Alpes son pouvoir fut sérieuse- 
ment établi. Les Northmans au nord, les Slaves à l’est, 
étaient toujours comme un double flot battant les fron- 
titres de l'Allemagne. Arnulf vainquit à Louvain et 
chasse des bords de la Dyle les pirates scandinaves qui 
8'y étaicnt cantonnés. Sous les faibles successeurs de 
Louis le Germanique, les Slaves du Nord-Est avaient 
recouvré leur indépendence, franchi l'Elbe, Ja Saale, et 
encore une fois entamé l’Allemagne. Arnulf ne fit rien 
contre eux, mais il essaya de gagner ceux du Sud, qui 
avaient fondé le royaume de Moravie, en leur cédant la 
Bohème; n'y ayant point réussi, il appela contre eux 
les Hongrois (896), qui firent disparaître ce royaume. 
La Bohème affranchie fut alors convertie au christia- 
nisme par les apôtres Méthode et Cyrille. Mais les 
Hongrois, attirés sur Allemagne, ne devaient être re- 
poussés que par de longs efforts. Sous le règne de Louis 
l'Enfant, fils et successeur d’Arnulf (899- 911), ils ga- 
gnèrent Ja bataille d’Augsbourg et exercèrent des ra- 
vages qui ne furent point vengés. © 

2. Extinction de la famille carlovingienne en Al- 
lemagne (912). — Avec Louis l'Enfant s’éteignit la 
branche allemande des Carlovingiens, et la Germanie 
eut à choisir un roi dans une autre famille. 

L'Allemagne était alors, comme la France, une réu- 
nion de grands fiefs; mais il y faut remarquer deux 
parties distinctes par ‘les mœurs et l'esprit : l’une com- 
prenant les anciennes fédérations alamannique et au- 
straşienne, où se trouvaient les grandes villes avec les 
principales souverainetés ecclésiastiques, et où l'esprit 
municipal et les souvenirs de Rome avaient laissé des 
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vestiges; l'autre, l'Allemagne saxonne, encore toute 
barbare et belliqueuse. De cette différence résultera plus 
tard un long antagonisme. L'ancien territoire des Ala- 
mans formait deux duchés!: Bavière et Souabe; dans 
la France austrasienne était la Franconie et la Lotha- 
ringie; à la Saxe se rattachaient la Thuringe et une 
partie de la Frise, de sorte que son duc commandait de- 
puis le Rhin jusqu'à l’Elbe et du Harz à la mer du Nord. 
Ce sont là les cinq grands duchés primitifs de l’Alle- 
magne. 

En 911 l'élection, qui n'avait été que temporairement 
proscrite par la gloire des premiers Carlovingiens, rentra 
dans les mœurs politiques de la Germanie au moment 
même où elle allait sortir de celles de la France. De là 
résulta, pour les deux pays, un sort tout différent. Les 
grands vassaux de France virent la royauté si faible at si 
dénuée, quand eux-mêmes étaient si riches et si forts, 
qu'ils ne songèrent point à lui retirer ces deux nerfs puis- 
sants, l’hérédité du pouvoir et la propriété territoriale. 
Au contraire ceux d'Allemagne, qui virent la royauté ger- 
manique encore trop forte, s’appliquèrent à l’énerver en 
lui retirant ce double avantage : aussi la première alla 
de la faiblesse à la puissance, et la seconde, de la puis- 
sance à la faiblesse; et, des deux pays, l’un arriva à une 
centralisation extrême, l’autre, à une extréme division. Il 
faut ajouter que la famille de Hugues Capet dure encore 
depuis neuf siècles, et que, par un singulier hasard, les 
maisons royales de Germanie s’éteignirent trds-rapide- 
ment dès la seconde ou la troisième génération; de sorte 
que l’Allemagne, sans cesse appelée à se donner de nou- 
veaux princes, prit et garda l'habitude de l'élection, tan- 
dis que la France, par la raison contraire, prit celle de 
Vhérédité, 

3. Conrad I* (911). — Conrad [°", qui fut élu en 911 
par la Saxe, la Thuringe et Ja Franconie, descendait en- 


4. Charlemagne avait aboli les grands duchés qui, à l'extinction de sa race, 
reparurcnt comme division naturelle des anciennes tribus germaniques, 
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core de Charlemagne par Jes femmes. Il commença la 
lutte, qui ne devait point cesser de tout le moyen âge, 
du roi contre ses grands feudataires. Ces ducs belliqueux, 
rudes représentants de l’esprit féodal, s'efiorcerent de 
secouer de leurs têtes indomptables le joug de la royau- 
té, et cependant ils s'imposaient toujours à eux-mêmes 
cette royauté, afin, d’une part, de conserver à leur pays 
la gloire de ce titre, et, de l’autre, de résister par l'u- 
nion aux attaques extérieures qui étaient redevenues 
trés-menacantes tout le long de la frontière orientale. 

Conrad était Franconien : il voulut affaiblir la Saxe et 
en détacher Ja Thuringe; il fut vaincu à Ehrenbourg 
par le duc Henri, A l’ouest, le duc de Lorraine refusait 
de le reconnaître et se donnait au roi de France : îl lui 
enleva l'Alsace. Au sud, les administrateurs de Souabe 
refusaicnt également de lui donner le nom de roi, et se 
liguaient avec Arnold le Mauvais, duc de Bavière. Il 
battit celui-ci, força ceux-là de comparaître devant une 
assemblée nationale, la diète d’Altheim, qui les condamna 
comme félons, et il les fit décapiter. Conrad triomphait 
donc sur plusieurs points, lorsqu'il mourut des suites 
d’une blessure reçue dans un combat contre les Hon- 
gros (918). - 

4. Henri I‘ (948)3 il organise l'Allemagne, — 
Après cet Empereur franconien, la couronne entre dans 
Ja maison de Saxe pour y rester plus de cent ans (918- 
1024). Conrad, mourant, avait désigné son ancien vain- 
queur, Henri, comme le plus capable de défendre 
l'Allemagne contre les Hongrois; ce duc de Saxe, des- 
cendant de Witikind, fut élu. Les députés qui lui en 
portèrent la nouvelle le trouvèrent occupé à chasser 
aux oiseaux: de là. son surnom. Henri I: l’Oiseleur 
organisa l'Allemagne, où régnait le désordre et qui 
manquait de barrières. I] passe pour avoir rétabli, au 
profit de l'autorité royale, les comtes du palais ou pa- 
latins, placés dans les provinces à côté du duc et char- 
gts de l'inspection des biens de Ja couronne, image 
réduite des missi dominici. Il n'y avait plus ni heerban, 
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ni champs de mai, ni réunions des états SK (sabe 
En 926 Henri rétablit Vheerban et obligea qui 
avait passé sa treizième année à porter les armes: ui 
qui ne paraissait pas trois jours après la levée en masse 
encourait la peine de mort. 

Il institua, pour arrêter les ennemis du dehors, tout 
un système de défense; il rétablit les marches créées 
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autrefois au nord et à l’est par Charlemagne contre les 
Danois et les Wendes, construisit, aux endroits stratégi- 
ques, des places fortes : Goslar, Quedlinbourg, Meissen, 
Mersebourg. Celle-ci devint comme le centre de toute la 
défense; il y jeta une colonie de pillards et de vagabonds, 

chargés désormais de défendre le pays qu'ils désolaient 
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auparavant. Ces forteresses étaient appelées burgwarten. 
Il ordonna que, sur neuf vassaux, un serait enlevé à son , 
pays et placé dans la burgwarte Ja plus voisine, pen- 
dant que les autres cultiveraient son champ. Il fit con— 
struire des magasins où devait être déposé le tiers des 
récoltes, et il enjoignit d'y tenir les réunions solennelles 
et les marchés, d’y célébrer les fêtes et les mariages. 

Ces belles dispositions portèrent leurs fruits dès le 
règne de Henri. Il vainquit les Wendes et conquit pour 
un temps Brandebourg, future capitale de la marche 
de ce nom. Sa grande victoire de Mersebourg sur la 
Saule (934), refoula les Hongrois, ot la réunion formelle 
de la Lorraine couvrit le royaume à l'ouest, celle de la 
Bohème à l’est et celle du Sleswig au nord. 

5. Otton 1" le Grand (936); 11 place les grands 
ficfs dans sa maison; comtes palatins. — Henri avait 
réuni une diéte 4 Erfurt quelque temps avant sa mort, 
et lui avait demandé de reconnaître pour roi son second 
fils Ottont. Celui-ci se r£ndit à Aix-la-Chapelle, où les 
ducs, les princes et tous les chefs du pays, assemblés 
dans le consistoire attenant à la basilique, le proclame- 
rent. Après cette élection par les grands, l’archevéque de 
Mayence le présenta au peuple réuni dans l’église, en 
disant : « Voici celui qui a été choisi par Dieu, désigné 
par lo défunt seigneur et roi Henri, et qui vient d’être 
élevé à la royauté par tous les princes, le noble seigneur 
Otton; si ce choix vous plaît, levez la main. » Tout le 
peuple leva la main : c'était un dernier reste de l’élec- 
tion faite autrefois par la tribu tout entière, et non point 
par les chefs seulement. 

Cet avénement d’un nouveau roi saxon provoqua une 
protestation de l'Ouest et du Midi. Les ducs de Bavière 
et de Franconie s'unirent contre Otton avec la Lorraine, 
et se firent appuyer par Louis IV, roi de France. Otton 
vainquit les rebelles et pénétra dans la Champagne, sou- 
tenu per le duc de France, son beau-frère, et par le comte 


{, Othon est un nom latin, Ofo un nom allemand. Ces deux noms n'ont 
rien de commun, 
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de Vermandois, alors en armes contre Louis IV, qui se 


‘hata de traiter (940). Par un heureux concours de circon- 


stances, les grands duchés qui lui étaient hostiles devin- 
rent vacants. et il réussit à les faire passer à des membres 
de sa famille : la Bavière à son frère Henri, la Souabe 
à son fils Ludolphe, la Franconic et la Lorraine à son 
gendre Conrad le Sage, l’archevèché de Cologne à son 
second frère Brunon, celui de Mayence à son troisièmo 
fils Guillaume. Il affermit encore plus son autorité par 
extension qu'il donna au pouvoir des comtes palalins, 
placés au-dessous des ducs pour rendre Ja justice dans 
les cas royaux et administrer le domaine royal; enfin par 
la faveur qu'il montra à Ja féodalité ecclésiastique. Il 
accorda aux évèques, dont il avait la nomination, des 
comtés, même des duchés, avec toutes les prérogatives 
des princes séculiers, se contentant d'établir des avoués 
près d'eux, pour l'administration de co riche temporel. 
Plus tard, les comtes palatins se rendirent indépendants 
ou les dues se les assujettirent, et le clergé s’affranchit 
de la surveillance des avoués; mais Otton n’avait pas di 
faire entrer dans ses calculs que ses SUCCESSCUTS NC sau- 
raient pas régner. 

6. Guerre au nord et a l'est; victoire d'Augsbourg 
sur les Hongrois (955) fondation d’évéchés. — Un 
grand fait militaire honore Je règne d’Otton I** : la vic- 
toire décisive d’Augsbourg (955) sur les Hongrois, qui 
perdirent, dit-on, 100000 hommes et cessèrent depuis 
ce désastre leurs incursions en Allemagne. L'ancienne 
Ostmark qu'ils avaient conquise leur fut enlevée ; elle 
sappellera bientôt le margraviat d'Autriche. Au de- 
hors, Otton reprit, à l'égard des Bohémes, des Polo- 
nais, des Wendes (Obotrites, Wiltzes, Sorabes) et des 
Danois, la politique de Charlemagne en Saxe, tâchant 
à la fois de les faire chrétiens et sujets de son empire. 
Ainsi, en Bohème, il força Boleslas I, persécuteur 
du christianisme, a lui payer un tribut annuel et a 
favoriser le culte qu'il avait persécuté (950). Le duc de 
Pologne, Miecislas, fut mème contraint de lui rendre 
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hommage et de laisser s'élever l’évèché de Posen; les 
Danois, poursuivis jusqu’au fond du Jutland, n’obtin- 
rent.la paix qu'en promettant la conversion de leur roi 
et de son fils, et les Slaves établis entre l’Elbe et l’Oder 
furent contraints d'accepter des comtes allemands. 
Comme Charlemagne avait fondé les évéchés de la Saxe 
dans le bassin du Weser, Otton érigea : dans ceux de 
l’Elbe et de l’Oder, les évéchés de Magdebourg, Bran- 
debourg, Havelberg, Zeitz, Meissen, Mersebourg et 
Posen qui eurent leur centre de juridiction spirituelle à 
Magdebourg érigé en archevèché; dans la péninsule 
cimbrique, ceux de Sleswig, Ripen et Aarhus, dont 
le métropolitain était l’archevèque de Hambourg; en 
Bohème, celui de Prague. C'était la prise de possession 
de ces pays par le christianisme et par la civilisation ; 
mais ce ne fut pas, au moins d’une manière durable et 
pour tous, la prise de possession par l'Empire. Magde- 
bourg, érigé en archevéché, allait jouer dans l'Est, pour 
les pays slaves, le rôle si bien rempli à l'Ouest, deux 
siècles plus tôt, par Mayence, pour les pays germains. 

3. État de l'Itatie au dixiéme siècle, — Les pré- 
tentions de l’Allemagne sur l'Italie avaient sommeillé 
après Arnulf; elles se réveillèrent sous Otton. L'Italie, 
plongée depuis le commencement du dixième siècle 
dans le plus affreux désordre, avait vul’uniformité éta- 
blie par la conquête romaine disparaître avec la domi- 
nation impériale; elle avait perdu.toute unité de ca- 
ractère et de mœurs : germanique au nord, où les 
Lombards et les Francs ont séjourné; romaine au centre, 
ou le saint-siége a protégé l'esprit romain; grecque et 
presque sarrasine au midi, où Constantinople règne en- 
core et où s’établissent maintenant les Arabes. Une 
foule de petites souverainetés indépendantes se sont 
élevées : des seigneurs laïques, le duc de Frioul à l’est 
de la Lombardie, le marquis d’Ivrée à Fouest, le duc de 
Spolète au centre, les ducs de Bénévent, de Salerne et 
de Cupoue au sud; des souverains ecclésiastiques, le 
pape, l’archevèque de Milan, les évêques de Pavie, Vé- 
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rone, Turin; des villes libres, Venise, Gênes, Gaëte, 
Amalfi, Les plus puissants, les ducs de Frioul et de 
Spolète, le marquis d’Ivrée, se sont longtemps disputé 
la royauté entre eux et avec le roi de Provence. Le poi- 
gnard, le poison, ont joué un rôle dans ces intrigues 
sanglantes dont l'Italie sera trop souvent le théâtre. Une 
femme débauchée et souillée.de meurtres, Marozia, a 
disposé de la couronne d’ftalie et de Ja tiare pontificale. 

En 924 la couronne impériale était tombée de la tête 
de Bérenger Ier assassiné, et personne, au milieu du 
désordre, ne l'avait ramassée, Rodolphe, roi de Bour- 
gogne, et Hugues, comte de Provence, puis Lothaire, fils 
du dernier, prirent au moins celle du royaume d'Italie. 
En 951 Bérenger II, marquis d’Ivrée et petit-fils de 
l'empereur du même nom, empoisonna Lothaire, prit 
sa place, et pour assurer cette succession à son fils 
Adalbert, voulut lui faire épouser Adélaïde, veuve de 
Lothaire. Celle-ci so refugia dans le château de Canossa, 
et de Ja appela Otton à son secours. 

8. Otton retablit l'empire (962). — Victorieux de 
tous ses ennemis, en possession, dans l'Allemagne, d'une 
autorité incontestée, et, hors de l'Allemagne, d'une su- 
prématie établie par des victoires, il ne manquait à Otton, 
pour renouveler presque l'empire de Charlemagne, que 
Ja couronne de fer et la couronne impériale. Il les alla 
chercher, En 951 il passa les Alpes; tout Je clergé lom- 
bard vint au-devant de lui : on était Jas, dans la pénin- 
sule, de ces roitelets toujours contestés, qui trainaicnt 
la guerre civile après eux; on s’imaginait qu'il y aurait 
moins de désordre avec un prince puissant qu'on n’ose- 
rait braver, et que cependant f'autorité de ce roi de 
Germanie, dont on serait séparé par les Alpes, serait 
plus légère. Erreur plusieurs fois funeste à l'Italie : elle 
crut n’offrir aux rois d'Allemagne qu'un titre, et ceux-ci, 
maîtres du titre, prétendirent y joindre le pouvoir. 

Ce n'est pas à son premicr voyage que le roi d’Alle- 
magne prit les couronnes italiennes : il se contenta d’é- 
pouser Adélaïde et de recevoir l'hommage de Btrenger I. 
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Mais lorsqu'il revint en 961, et que Bérenger tenta de 
lui résister, il se fit proclamer roi d'Italie à Milan, et 
couronner empereur à Rome (2 févr. 962). Il s’engagea 
à maintenir les donations faites au saint-siége par Char- 
lemagne, et les Romains promirent de n’élire de pape 
que du consentement de l'Empereur et en présence de 
ses cnvoyés. 

Du mème coup, Otton restaurait l'empire au profit des 
princes qui avaient été élus au nord des Alpes rois des 
Germains, et fondait la domination allemande en Italie. 
Ce ne fut pas tout à fait sans résistance. Lorsque les 
Romains le virent disposer de la tiare pontificale, ils 
s'indignérent, chassèrent Jean XIII nommé par lui, et 
élurent un préfet avec douze tribuns du peuple. Otton 
les châtia rudement et demeura le maître de Rome. 

9. Relations avec l'empire grec. — Il lui manquait 
le sud de l'Italie. Il envoya en ambassade, auprès de 
l’empereur d'Orient Nicéphore, l’évèque Luitprand, 
_ chargé de lui demander la main de la princesse Théo- 
phanie pour son fils Otton. Nicéphore ayant refusé et 
accompagné son refus de procédés outrageants pour 
l'ambassadeur, Otton ravagea le territoire grec, si bien 
que Jean Zimiscés, nouvel empereur de Constantinople, 
accorda Théophanie. Le mariage eut lieu et apporta a la 
maison de Saxe des droits sur l’Italie méridionale. 

40. Puissance d'Otton le Grand. — La position d'Ot- 
ton fut, à certains égards, celle de Charlemagne. Etre à 
l'intérieur tout-puissant, vaincre et christianiser les peu- 
ples du Nord et de l'Est, relever l'empire d'Occident, 
dominer l'Italie et la papauté, négocier en assez mau- 
vais termes une question de mariage avec l’empereur 
d'Orient, toujours aigre et dédaigneux pour le basileus 
barbare, voilà ce qu'ils eurent de commun. I} faut y 
ajouter encore la grande renommée d’Otton et les am- 
bassades qu'il reçut, même des Sarrasins, après sa vic- 
toire sur les Hongrois. Il mourut en 973. 

44. Otton WI, Otton II, Henri IX (973-1024). — 
Les derniers empereurs de la maison de Saxe, Otton IT 
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(973), Otton III (983) et Henri II (1002), laissèrent tom- 
ber cet ascendant. Le premier, retenu par des soulève- 
ments en Allemagne et par une expédition en France 
qui Je conduisit jusqu’à Paris, ne passa qu'au bout de 
sept ans en Italie, où la petite féodalité laïque et ecclé- 
siastique avait profité de cette longue absence du souverain 
pour surgir de toutes parts et s'organiser dans l'indé- 
pendance. Du reste, Otion IT s’occupa moins de faire re- 
cohnaitre son autorité dans le Nord et le Centre, quo de 
s'emparer du Midi en vertu de son mariage. Il s’y it 
battre à Basentello, fut pris par des pirates grecs, sc 
sauva à la nage ct mourut quelques mois après (983). Le 
revers eut son contre-coup en Allemagne : les Wiltzes, les 
Obotrites, égorgérent leurs garnisons allemandes, et 
l'Elbe redevint la frontière de l’Empire. 

Otton II], imbu de souvenirs romains et d'une am- 
bition que sa mère: Théophanie et sa grand’mére Adé- 
laïde avaient nourrie, songea davantage à l'Italie, où sa 
longue minorité ne lui permit toutefois d’aller chercher 
la couronne impériale qu'en 996. Îl donna Ja tiare à son 
parent Grégoire V, qui voulait voir dans l'Allemagne 
«Je bras du christianisme », ensuite à Sylvestre II, son 
ancien précepteur, qui rêvait de réunir toute Ja chré- 
tienté sous les deux pouvoirs et de la lancer sur l'Asie, 
à la conquête de Jérusalem. Contre cette domination al- 
lemande se leva, dans Rome, le tribun Crescentius, qui 
prit Jes titres de patrice et de consul, et qui, soutenu 
par la cour de Constantinople, voulait renouveler la ré- 
publique romaine. Otton III réprima cruellement cette 
sédition : Crescentius, fait prisonnier dans le château 
Saint-Ange, fut pendu à un gibet de 70 pieds de haut 
(998); sa femme le vengea, dit-on, en empoisonnant 
l'Empereur (1002). 

L'Italie crut le moment favorable pour se donner un 
roi national. Arduin, marquis d'lvrte, fut proclamé à 
Pavie. Henri de Bavière, petit-fils de Henri l’Oiseleur, 
venait de succéder à Otton III. C'était un prince d'une 
piété si ardente, qu'il voulut un jour abdiquer pour se 
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faire moine. Son règne n’en fut pas moins agité; il eut 
à combattre, en Allemagne, plusieurs grands vassaux et 
le roi de Pologne, qui avait pénétré jusqu'aux bords de 
la Saale où il éleva une colonne de fer. Mais l'attrait 
de l'Italie était irrésistible : trois fois Henri passa les 
Alpes. A la seconde (1013), il renversa Arduin, aidé par 
les rivalités intérieures qui perdirent toujours l'Italie. 
Milan, jaloux de Pavie, s'était prononcé contre Arduin; 
son archevêque entraîna dans le parti impérial la plupart 
des prélats que blessait la prédominance d’un scigneur 
laïque. Aussi, à son troisième voyage (1014), Henri I 
les combla de faveurs, leur accorda tous les droits répa- 
liens, et donna à l'aristocratie ecclésiastique une puis- 
sance prépondérante dans la péninsule. | 

12. Conrad If de Franconie (1024). — A la mort 
de Henri IL, dit le Saint (1024), la couronne impérialo 
sortit de la maison de Saxe ct revint à celle de Franco- 
nie, qui l'avait déjà possédée une fois. Il y avait ainsi 
une sorte de balancement entre les deux parties de J’AI- 
lemagne. Mais la politique ne changeait pas avec les 
dynasties. La royauté germanique, représentée la plu- 
part du temps par des hommes de talent et d'énergie, 
conservait toute l'ambition qu’Otton le Grand semblait 
avoir attachée à cette couronne. 

L'Allemagne était en quelque sorte obligée de roidir 
sans cesse les bras vers l'Orient pour tenir à distance les 
peuples étrangers. Henri II avait eu à combattre pen- 
dant de longues années les Polonais, auxquels il avait 
arraché la Bohème, mais qui avaient repoussé tout droit 
de suzeraineté de l’Empire sur leur pays. Conrad II le 
Salique reprit ce droit sans lui donner plus de force ni 
de durée; il céda au roi de Danemark, Kanut le Grand, 
la marche de Slesvig, et crut avoir fait cesser, au nord 
de l'Elbe, les mouvements des Lutizes qu’il cssaya de 
contenir en relevant Hambourg qu'ils avaient détruit. 
Enfin « i] fit d'immenses dévastations » entre l'Elbe et 
l'Odor; mais, quelques annés après, 1056, les Slaves dé- 
truisaient, au confluent de l’Elbe et du Havel, une grande 
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armée saxonne, et par cette victoire montraient combien 
la domination allemande était toujours précaire sur 
cette frontière. 

Depuis Otton Ie, Pindocilité des grands vassaux était 
à peu près calmée; cependant Conrad fit condamner, 
comme perturbateur de la paix publique, le duc de 
Souabe, qui voulait s'emparer de la Bourgogne helvé- 
tique. Conrad se réservait ce pays. En vertu du traité de 
Bale qu'il réussit à faire signer au vieux roi d'Arles, Ro- 
dolphe IIT, toute la vallée du Rhône, la Franche-Comté 
et la Suisse furent réunies à l’Empire germanique (1033). 

13. Affaires d'Italie. — La conduite de Conrad le Sa- 
lique en Italie fut d’abord la même que celle de son 
prédécesseur : il s’appuya sur les évèques qui formaient 
l’âme du parti allemand, principalement sur Héribert, 
archevêque de Milan, qui le couronna, et il augmenta 
encore la puissance des principaux d’entre eux. Il 
croyait être sûr de les tenir dans sa dépendance, puis- 
qu'ils recevatent de lui la crosse et l'anneau, insignes 
de leur pouvoir. Mais cette faveur excessive, accordée 
à l’épiscopat, tourna mal :les évêques, maîtres de l'Italie, 
se crurent en état, d'une part, de traiter lévèrement la 
suzcraincté impériale; de l’autre, d’opprimer les petits 
vassaux et les bourgeois. Ceux-ci n’étaient pas à dédai- 
ener dans les riches communes italiennes. Bourgeois et 
petits vassaux se coalisérent; mais, toujours avec cette 
malheureuse préoccupation de triompher dans le mo- 
ment sans songer à l'avenir, ils appelèrent l'Empereur. 
Conrad arriva de nouveau, et cette fois dans de tout 
autres dispositions. Il fit saisir Héribert, avec les évéques 
de Verceil, de Plaisance et de Cremone, et, pour poser à 
jamais une digue à cette puissance épiscopale, qui avait 
abusé de ses bienfaits, ilrendit son fameux édit de 1037, 
qui déclara Jes fiefs des vassaux ou vavassaux d'Italie 
irrévocables, immédiats et héréditaires: c’était l’acte con- 
stitutif do la féodalité italienne, mais d’une féodalité 
particulière, dépourvue du développement hiérarchique 
qu'elle avait dans les autres pays, à cause de cette con- 
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dition de l’immédiateté qui supprimait l'intermédiaire 
des grands vassaux entre l'Empereur ot les petits vas- 
saux ou bourgeois. 

14. Toute-puissance de Henri III (1039- 1056). — 
Henri III (1039) fut, de tous les Empereurs qui avaient 
jusque-la régné, le plus sûr de son autorité dans l’Alle- 
magne et le plus maître de l'Italie du Nord. Il força le 
duc de Bohème à payer le tribut annuel de 500 marcs 
d'argent, ramena dans Albe-Royale Îs roi de Hongrie, 
Pierre, qui en avait été chassé, et reçut son hommage. 
Les deux duchés de Lorraine étaient réunis, îl les sé- 
para; ceux de‘ Bavière, de Souabe et de Carinthic 
étaient vacants : il se crut assez fort pour y rétablir la 
dignité ducale, afin de donner à ces provinces un gou- 
vernement plus capable de faire exécuter la {rêve de 
Dieu, qui n’était encore qu’un mot. (Voy. p. 299.) Dans 
l'Italie méridionale, l'Empereurse heurta pourtant con- 
tre un ennemi qui semblait bien faible ot qui le brava, 
les Normands, fondateurs du royaume des Deux- Siciles. 
(Voy. p.301.) Il n'avait pas, il est vrai, attaché une bien 
grande importance à cette guerre, et, après tout, elle 
sembla se terminer à son avantage, puisque les Nor- 
mands, vainqueurs du pape Léon IX, se reconnurent 
ses feudataires, et que cette suzeraineté gagnée par le 
pape retournait à l’Empereur, de qui le pape dépendait. 

15. Henri XII dispose de la tiare. — Nul} Empereur, 
en effet, n’usa plus rigoureusement du droit d’interve- 
nir dans les élections ecclésiastiques soit de papes, 
soit d’évéques; nul non plus n’en usa plus sagement. 
Il fit déposer trois papes qui se disputaient Rome en 
mème temps, et disposa trois fois de la tiare en faveur 
de prélats allemands, mais bien choisis : Clément IT, 
Damas IL et Léon IX. Le concile de Sutri, en 1046, 
avait de nouveau reconnu qu'il ne pouvait être élu de 
souverain pontife sans le consentement de |’Empercur. 

16. Efforts d’ Hildebrand (Grégoire VII) pour régé- 
nérer l'Église et faire prévaloir l'autorité du saint- 
sicge. — Mais la papauté s’ouvrit une voie nouvelle 
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sous Léon IX. Celui qui l'y fit entrer fut un moine obscur, 
Hildebrand, fils d'un charpentier de Soana en Toscane 
et longtemps moine à Cluny, que Léon IX, passant par 
ce monastère, pour aller prendre possession du saint- 
siége, avait emmené avec lui. Ce ne fut pas la seule fois 
qu'on vit un simple moine acquérir, par la force de son 
caractère et de son génie, un ascendant suprème sur 
l'Eglise entière. Il régnait alors dans Jes couvents unc 
réprobation vigoureuse de l'ambition d'un certain nom- 
bre d’évéques, de leurs brigues, de leurs vices, de leur 
existence toute semblable à celle de la société laïque, 
du trafic qu'ils faisment des dignités ecclésiastiques, 
et que l’on appelait simonte, de leurs passions toutes 
mondaines. Aux fêtes de Noël de lan 1063, labhé 
mitré de Fulde et l’évêque d’Hildesheim s’élaient dis- 
puté la préséance en peria éslise à coups d’épée : 
VEmpereur faillit tre massacré, Pautel fut couvert de 
sang. 

Des voix nombreuses s'élevaient contre ces désordres, 
entre autres la voix éloquente de Pierre Damien, cardi- 
nal-évèque d’Ostie, qui avait demandé une réforme st- 
vére de l'Eglise, un retour à la simplicité, à la pauvreté 
primitive, el aux élections faites par les prêtres et le 
peuple. Hildebrand donnait dans cette juste réaction 
avec toute la fougue d’un caractère ardent, austère et 
entier. Réformer l'Église et chasser les Allemands 
d'Italie pour que la papauté n’eût pas de si redoutables 
voisins, tel fut le double objet qu'il espérait atteindre 
par le moyen d’une papauté suzcraine en Italie et di- 
rigeant, dans toute l’Europe, la société religieuse, par 
conséquent aussi la société laïque, qui était alors comme 
enveloppée par la première; mais elle-même aupara- 
vant avait besoin d’être affranchic. La défaite de Léon IX 
à Civitella (1053) lui valut mieux, on vient de le voir, 
qu'un brillant succès. Les Normands s'étant déclares 
vassaux du saint-siége et résolus à le défendre, le pupe 
eut désormais près de lui de vaillantes épées à su 
disposition. 
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17. Réglement pour Velection des papes (1059). — 
Henri III mouruten 1056, laissantun fils, Henri IV, dont 
la minorité fut très-orageuse, ce qui facilita les projets 
de la cour de Rome. En 1059 un nouveau pape, Nico- 
las IE, toujours sous l'influence d’Hildebrand, rendit un 
décret qui régla l'élection des pontifes d'une façon nou- 
velle : 1l était dit qu’elles seraient faites par les cardinaux- 
prétres et les cardinaux-évéques du territoire romain, 
que le reste du clergé et le peuple romain donneraicnt 
ensuite leur consentement, que l'Empereur conserverait 
le droit de confirmation, et qu’enfin on 6lirait de préi¢- 
rence un membre du clergé romain. Un autre décret dé- 
fendait aux cleres de recevoir d'un laïque l'investiture 
d'aucun bénéfice ecclésiastique. 

Ces décrets éfaicnt de la plus haute importance: ils 

dérobaient le pape à l'Empereur, et, dans la main du 
pontife, devenu libre, ils mettaient tout le temporel de 
l'Église, qui en Allemagne était un tiers du territoire; 
en France, en Angleterre, un cinquième. 
‘ Plusieurs évêques, surtout en Lombardie, qui vou- 
Jaient moins encore de l'autorité du pape, surtout si ri- 
gide, que de celle de l'Empereur, importunés d’ailleurs 
par les anathèmes prononcés contre les prêtres simonia- 
ques ou mariés, firent un schisme et obtinrent de la 
cour impériale, fort irrilée aussi, un antipape, Hono- 
rius IT. Pour lui, Hildebrand avait la bourgeoisie mu- 
nicipale ct la noblesse, excepté: à Rome, où les nobles 
craignaicnt de voir s'6lever un pouvoir dangereux pour 
leur indépendance. On sebattit; mais Hildebrand l’em- 
porta, et sa victoire parut complète lorsqu'il fut élevé 
au saint-siége sous le nom de Grégoire VII (1073). I? est 
le dernier pontife dont le décret d'élection ait été sou- 
mis à la sanction impériale. 

18. Gregoire VII (1073); ses vastes desseins.— Le 
pape allait compléter l’œuvre du moine. Ses desseins 
s'agrandirent avec sa situation. Charlemagne et Otton 
le Grand s’étaicnt subordonné la papauté et avaient mis 
l'Eglise dans l'Etat. Mais la royauté, pouvoir central, 
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déclinait dans toute l’Europe en raison même des progrès 
accomplis par la féodalité, je veux dire par les pouvoirs 
locaux, ducs, comtes et barons. L'Eglise, au contraire, 
avait vu croître encore dans ce siècle la {oi des peuples, 
Il sembla à son chef que le moment était venu desaisir 
pour elle le gouvernement des corps comme celui des 
âmes, ou du moins de resserrer autour du saint-siégo 
toute la chrétienté et d’y exercer une surveillanco ot 
une action continuelles, afin d’y réprimer le désordre 
des mœurs, les violations de Ja justice, toufes les cnu- 
ses de perdition. Ce but était élevé, et cetto grande um- 
bition était naturelle dans un prêtre. Il est heureux 
pourtant quelle ait échoué et que les nations curo= 
péennes aient gardé la libre disposition d’ellvs-mémes, 
qu’elles eussent perdue au sein de cette immense au- 
tocratie pontificale. | 

19. Hardiesse de ses premiers actes. — Grégoire 
voulait quatre choses : aflranchir la papauté de la suze- 
raineté allemande; réformer l'Eglise dans ses mœurs et 
dans sa discipline; la rendre indépendante du pouvoir 
temporel; enfin dominer les laïques, peuples et princes, 
au nom et dans l'intérêt de leur salut. 

Le premier point fut acquis ou parut l'être par le 
décret de Nicolas IT; le second, par les actes nombreux 
de Grégoire VII pour la réformation du clergé, notam- 
ment pour le célibat des prêtres et contre lu simonie; le 
troisième, par la défense faite aux princes laïques de 
donner l'investiture d'aucun bénéfice ecclésiastique, aux 
clercs de la recevoir; le dernier, par l'intervention du 
pontife dans le gouvernement des royaumes. 

Les rois d'Allemagne et de France, Henri IV et Phi- 
lippe I*, faisaient publiquement trafic des dignités ec- 
clésiastiques ; Grégoire menaga delesexcommunier, et, ce 
qui ne s'était point vu encore, de délier leurs vassaux du 
serment de fidélité. En Angleterre, i! forca Guillaume le 
Conquérant à lui payer le denier de Saint-Pierre. I] ré- 
clama la suzeraineté des royaumes de Hongrie, de Dane- 
mark ct d'Espagne, conquis sur les paiens ou sur les infi- 
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dèles par la grace ae Dieu, et il nomma le duc de Croatie 
roi des Dalmates, à condition de l'hommage au saint-siége. 
Cependant le pape, tout-puissant au Join, ne l'était pas 
en Italie: A Rome même le préfet Censio, dans une 
émeute, arracha Grégoire VII d'une église et le :etint 
quelque temps prisonnier. A Milan, les citoyens cnassè- 
rent Herlembald et son protégé Atto, qui exercaient une 
vraie tyrannie dans la ville, sous prétexte de soutenir les 
réformes de Grégoire VII, et demandérent un archevé- 
que à Henri IV, qui leur envoya un noble de Castiglione. 
Ce fut le commencement de la lutte entre le sacerdoce 
et l'Empire, un des plus grands drames de l’histoire. 
20. Querelle des investitures ou premiére partie 
de la lutte du sacerdoce et de l'Empire (1076). — Les 
circonstances étaient très-favorables pour Grégoire et 
Jui promettaient des points d'appui en Allemagne. Les 
rébellions féodales avaient agité ce pays pendant toute 
Ja minorité de Henri IV, qui n'avait que six ans à la 
mort de son père, en 1056. La régence et le jeune roi 
lui-même avaient été arrachés à l’impératrice Agnès par 
les ducs de Saxe et de Bavière. Devenu homme, 
Henri IV s’efforga de comprimer la révolte qui avait 
toujours son foyer chez les Saxons. Une grande vic- 
toire, remportée en Thuringe, semblait lui promettre 
le succès de son entreprise, quand tout à coup il en- 
tendit retentir à ses oreilles la voix du pape qui, avec 
une audace jusqu'alors inouïe, lui ordonnait de suspen- 
dre la guerre, de laisser au saint-siége la décision de sa 
querelle avec les Saxons et de renoncer à toute investi- 
ture ecclésiastique sous peine d’excommunication; les 
légats y joignirent mème la sommation de comparaître 
à Rome pour se justifier de ses déportements privés. A 
cette furieuse attaque, Henri IV répondit avec une vi- 
gucur égale; dans le synode de Worms, composé de 
vingt-quatre évèques, ses partisans, il fit prononcer 
solennellement la déposition de Grégoire VIT (1076). 
21. Henri IV est excommunié (1076). — Le pape, 
au lieu de s’effrayer, redoubla ses coups. Délivré des 
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mains du préfet de Rome, Censio, son ennemi, par un 
mouvement populaire, il fulmina de toutes ses foudres: 
il frappa l'Empereur d’une bulle d’excommunication 
qui le déclarait déchu comme rebelle au saint-siége et il 
delia ses sujets du serment de fidélité. Cette bulle trouva 
dans les Saxons, les Souabes, tous ennemis de la maison 
de Franconie, des exécuteurs impitoyables. A leur tête . 
étaient Rodolphe de Souabe et l'Italien Welf, de la 
maison d'Este, que Henri lui-même avait créé duc de 
Bavière. Ils convoquérent une diète à Tribur, suspen- 
dirent l'Empereur de ses fonctions et menacèrent de le 
déposer, s’il ne se faisait absoudre des anathèmes de 
Rome, Henri IV shunmilia, promit d'assembler une 
diète générale à Augsbourg et de supplier le pape dy 
venir l’absoudre. ‘Mais, comme il sentit le danger de 
laisser ses ennemis se rapprocher, il résolut de pré- 
venir la diète promise et alla lui-même en Italie im- 
plorer le pardon du pontife. 

22. Humiliation de Henri IV (1077).—Grâgoire VII 
le lui fit acheter au prix d'humiliations telles, qu'aucun 
autre souverain n’en a jamais subi. J se trouvait alors 
dans le château de Canossa, sur les terres de la célèbre 
comtesse Mathilde, toute dâvoute au saint-siége et qui 
était le souverain le plus puissant de l'Italie, car elle 
possédait les marquisats de Toscane et de Spolète, 
Parme, Plaisance et Ja plus grande partie de la Lom- 
bardie. Henri IV, dans la seconde enceinte, vint solli- 
cher une audience qu'il attendit, les pieds nus dans la 
neige, pendart trois jours; le quatrième, il fut enfin 
reçu et relevé de son excommunication. Mais Grégoire, 
trop habile pour se désarmer tout à fait, refusa de dé- 
cider la question de la couronne d'Allemagne, et, en la 
renvoyant à une diète, se réserva les moyens de susciter 
à Henri de nouveaux embarras. Comment ne pas trem- 
bler devant un bomme reconnu pour le représentant 
même de la Divinité et qui se croyait tellement sûr 
d’être approuvé du ciel, qu'ayant pris la moitié d'une 
hostie, il ad'ura Dicu de le faire périr sur-le-champ sil 
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était coupable des crimes dont on l’accusait! Lorsqu’il 
présenta à Henri l’autre moitié de cette même hostie, 
en Jui proposant un serment semblable, celui-ci recula 
épouvanté (1077). 

23. Henri IV se releveş mort de Grégoire VII 
(1085). — Henri IV avait évité, en pliant; le choc de 
ses ennemis coalisés; quand ce moment redoutable fut 
passé, il se releva. D'ailleurs il n'avait plus que l’alter- 
native de tout risquer ou de renoncer au trône, car, 
la question laissée indécise par Grégoire VII, les rebelles 
de l'Allemagne avaient prétendu la résoudre : ils venaient 
d'élire pour ,roi Rodolphe de Souabe, qui avait acheté 
la protection des légats par la promesse de renoncer 
aux investitures (1077), et que le pape ne tarda pas à 
reconnaître solennellement. . . | 

Henri IV, ayant retrouvé des partisans, fit ]a guerre 
avec avantage. La bataille de Volksheim, où Rodolphe 
fut tué par la main de Godefroy de Bouillon, duc de 
basse Lorraine, qui portait la bannière impériale, le 
rendit maître de l'Allemagne (1080). J] voulut l'être en 
Italie, où une victoire de son fils lui avait préparé le 
succès. La comtesse Mathilde fut dépouillée d'une partie 
de ses biens, Rome prise, et l'archevêque de Ravenne 
nommé pape sous le nom de Clément III. Grégoire lui- 
mème fit tombé aux mains de l'homme qu'il avait tant 
outragé, si Robert Guiscard et ses Normands, fidèles 
alliés du saint-siége, ne l’eussent délivré. Il mourut 
chez eux (1085) en disant : « Parce que j'ai aimé Ja jus- 
tice et poursuivi liniquité, je meurs dans l'exil. » Il 
parut donc croire jusqu’au dernier moment que la do 
mination universelle du saint-siége était un droit rigou- 
1cux, et il y avait dans cette idée beaucoup de logique. 

24. Triste fin de Henri IV (1106). — Grégoire mou 
rait trop tôt : quelques années plus tard, il aurait vu 
son ennemi expirer plus misérable encore qu'au châ- 
tenu de Canossa. Urbain II, devenu pape en 1088, qui 
g'appuya sur les Normands et reconnut à Roger, duc de 
Sicile, le titre de roi, montra la papauté dans toute sa 
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grandeur à l’occasion de la première croisade, et reprit 
tous les arrêts de Grégoire VII contre l'Empereur. Après 
un triomphe passager, Henri IV, successivement atta- 
qué par ses deux fils, que FEglise avait armés contre 
lui, fait prisonnier par le plus jeune, dépouillé des insi- 
gnes impériaux, invoquant en vain le secours du roi de 
France, « le plus fidèle de ses amis, » qui ne lui ré- 
pond pas, sollicitant sans succès, pour vivre, une place 
de sous-chantre dans une église, attendu qu'il sait 
assez de musique, meurt en 1106 à Liége, dans une 
misère profonde, en appelant la vengeance de Dieu sur 
Je parricide. Son corps resta cinq ans sans sépulture 
dans une cave de la ville de Spire. 

25. Henri V (1106); le concordat de Worms 
(1122); fin de In querelle des investitures, — Ce fut 
pourtant ce fils parricide, Henri V, qui termina Ja que- 
relle des investitures. La décision fut retardée quelque 
temps par l’ouveriure de la succession de la grande 
comtesse Mathilde, qui avait Iégué ses biens au saint- 
siége. Henri les réclama tous, les fiefs comme chef de 
l'Empire, les alleux comme le plus proche héritier de 
la comtesse, et il en prit possession. Ce débat vidé, log 
deux parts, reconnaissant enfin que Ja lutte ne servait 
qu’à les affaiblir et ne profitait qu'à l'indépendance de 
la féodalité et de la bourgeoisie italiennes, résolurent 
de la clore par un partage, qui semblait à peu près égal, 
des droits disputés. Le concordat de Worms (1122) fut 
dressé dans les termes suivants : « Je vous accorde, disait 
le pape Calixte II à l'Empereur, que les élections des 
évéques et des abbés du royaume teutonique se fassent, 
sans violence ni simonie, en votre présence; en sorte 
que, sil arrive quelque différend, vous donniez votre 
consentement et votre protection a la plus sainte partie, 
suivant le jugement du métropolitain et des coprovin- 
ciaux. L'élu recevra de vous les regales par le sceptre, 
excepté ce qui appartient à l'Eglise romaine, et vous en 
fera les devoirs qu’il doit faire de droit. »— « Je remets 
au pape, disait l'Empereur, toute investiture par l'an- 
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neau et la crosse; et j'accorde, dans les églises de mon 
royaume et de mon empire, les élections canoniques et 
Jes consécrations libres. » Ge compromis, qui attri- 
buait le temporel au souverain temporel, et le spirituel 
au souverain spirituel, était accompagné de paroles de 
réconciliation. Au fond, c'était une défaite pour la pa- 
pauté qui, après avoir voulu tout prendre, se contentait 
do la reconnaissance légitime de son autorité canoni- 
que; et c'était une victoire pour la royauté allemande 
qui gardait une influence considérable dans les élec- 
tions, en même temps quelle maintenait son droit 
suzerain sur les fiefs ecclésiastiques. Les rois s’étaient 
toujours montrés favorables à l'extension du temporel 
de l’Église, par piété sans doute, mais aussi parce 
qu'ayant la nomination directe ou indirecte aux évéchés 
‘et à beaucoup d’abbayes, ils pouvaient, dans une cer- 
taine mesure, choisir ceux à qui ces vastes domaines 
seraient confiés. Comme ils avaient déjà perdu la dis- 
position des ficfs laïques devenus héréditaires, ils se 
seraient trouvés avoir tout perdu, s'ils avalent encore 
abandonné à l'Église la disposition des fiefs ecclésias- 
tiques. #4 

20, Fin de la maison de Franconie (1225), — La 
maison de Franconie s’éteignit avec Henri V (1125), 
quittant la scène après avoir clos, par un dénotiment, 
au moins provisoire, la rivalité de la papauté et de 
YEmpire. Nous verrons plus tard recommencer cette 
grande lutte. Le règne de Lothaire IL (1125-1137) fut 
comme un intermède, pendant lequel le théätre se dis- 
posa différemment pour une nouvelle lutte. 
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4. État du monde avant Jes croisades. — Dans ce 

monde du moyen âge, il y avait deux mondes tout à 

fait distincts : celui de l'Evangile et celui du Koran. 

Chrétiens et musulmans s'étaient déjà heurtés à plu- 

sieurs reprises, mais, s'étant trouvés à peu près d’égale 

force, ils avaient fait comme un partage tacite de 
l'univers connu, Le Koran régnait depuis les Pyré- 
nées jusqu'aux bouches du Gange; l'Evangile gouver- 
nait toute l’Europe, moins l'Espagne. De simples guerres 


4. Les chroniques des principaux historiens des croisades : Guillaume de Tyr 
et ses continuateurs, Albert d'Aix, ig Harte d'Agutlers, Jacques de Vitry, Raou 
de Caen, Robert le Moine, Foucher de Chartres, Guibert de Nogent, ont é14 
rcuntes par M. Guizot, dans sa collection des Mémoires relatifs à l'histoire de 
France; Michaud, Histoire des croisades, 
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de frontière ne mettaient ces deux mondes en contact 
que par les extrémités. Le moment arrive où ces en- 
riemis religieux vont se prendre corps à corps. 

On a vu ce qu'était la chrétienté occidentale depuis 
les invasions germaniques. Quoique l'unité n’eût pu se 
maintenir dans cette société nouvelle, le morcellement 
ne lui avait point été fatal; la vie et l’activité y étaient 
très-grandes; toutes sortes de germes s’y développaient 
avec puissance, 

=. Empire grec depuis Heraclinss schisme reli- 
gieux. — Quant à la société grecque,‘ qui formait la 
chrétienté orientale, isolée entre les Germains et 
les Arabes comme une île oubliée par les flots de l'in- 
vasion, elle continuait de vieillir, stérile et sans gran- 
deur. C'était toujours, depuis Justinien, Ja répétition 
de la méme histoire : des intrigues de palais, mélées 
de cruautés, des disputes théologiques qui soulevaient 
le peuple, des guerres contre les maîtres de l’Asie et 
contre les Barbares qui paraissaient parfois dans le 
Nord, et, parmi tout cela, de temps en temps des travaux 
législatifs, La séparation de empire d’Orient et des 
peuples germains était d’autant plus profonde, qu’elle 
était devenue religieuse. Le schisme des deux Eglises, 
commencé avec la querelle des iconoclastes, s'était con- 
tinué dans les deux siècles suivants, quoique les Grecs 
fussent revenus, sous Irène et Théodora (787 et-8492), 
au culte orthodoxe des images. L'installation de Pho- 
tius sur le siége patriarcal de Constantinople (857), 
désapprouvée par le pape Nicolas Ie, fit faire un pas à 
la scission : un point de dogme, l’addition du Filioque 
par l'Eglise latine dans ce passage du symbole de Nicée 
où il est dit que le Saint-Esprit procède du Père; quel- 
ques différences de pratiques : l'emploi du pain levé au 
lieu du pain azyme ou sans levain, le mariage des pré- 
tres, l’usage de la langue vulgaire pour la célébration 
de l'office, le baptéme par immersion, le jeune du sa- 
medi, et surtout la rivalité des deux Eglises à l'occa- 
sion du roi des Bulgares, que le patriarche réussit à at- 
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tirer dans sa communion, achevèrent Ja séparation, qui 
fut complète en 1054, après quo les légats du pape 
eurent déposé sur l'autel de Sainte-Sophie un ana- 
thème qui flétrissait les « sent mortelles hérésies des 
Grecs ». 

3 L’empire grec repousse lea invasions de Vent ct 
du nord, — Livré à lui-même, l'empire de Constanti- 
nople, il faut cependant le reconnaître, eut encore assez 
de ressources, et quelquefois des princes assez capu- * 
bles, pour préserver ses frontières et mème prendre 
l'avantage sur quelques-uns des peuples voisins et en- 
nemis, surtout sur ceux du Nord, les Russes ct les Bul- 
gares. ‘Les attaques des Russes commencèrent dès 865. 
C'étaient les mêmes hommes que ces pirates northmans 
qui avaient désolé l'occident de l’Europe. Ils descendi- 
rent le Borysthène sur leurs barques ‘et, par le Pont- 
Euxin, arrivèrent devant Constantinople. Le feu gré- 
gcois les éloigna cette fois et plusieurs autres encore, 
Vers le milieu du dixième siècle, ils tentèrent de 
s'établir sur la rive droite du Danube. Jean Zimiscès 
les chassa (972). Découragés peut-être par ces attaques 
infructueuses, les Russes se décidèrent à avoir les Grecs 
pour amis, et, depuis Je mariage de leur chef Wladimir 
avec la fille de l'empereur Basile If (988), qui convertit 
son époux au christianisme, Ja paix régna entra les 
deux peuples. 

Lissue de la lutte avec les Br esulgafut encore plus 
heureuse. Ils assiégèrent, il est vrai, Constantinople à 
plusieurs reprises, et un de leurs chefs, Samuel, di- 
rigea contre l’empire vingt-six expéditions, de 988 à 
1014; mais Basile II finit par triompher de cet ennemi 
et par renverser en 1019 le royaume bulgare. 

Une fois que les Arabes eurent épuisé leur première 
ardeur de combats et de conquêtes, l'empire grec sut 
aussi leur tenir téte. Au neuvième siècle, sa marine se 
releva : elle reprit les îles de l’Archipel et plusieurs 
points que les infidèles avaient occupés en Morée; elle 
les poursuivit même jusque dans les parages de la Sicile. 
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Au dixième, Nicéphore Phocas fit reparaître les armées 
de terre de Constantinople en des pays depuis long- 
temps perdus, la Cilicie, la Syrie; Jean Zimiscès alla 
encore plus loin : il passa l'Euphrate et jeta la terreur 
dans Baghdad. Les Grecs montraient donc une singu- 
lière vitalité et, toujours mourants, survivaient à ces 
Barbares qui les avaient tant de fois battus. 

4. Avénement des Comnénes (105%) et décadence. 
— Depuis Héraclius, trois dynasties, l’isaurienne, de 
717 à 809, la phrygienne, de 820 à 867, la macédo- 
nienne, de 867 à 1056, avaient passé sur le trône de 
Byzance. La dernière, qui donna ces trois hommes re- 
marquables, Nicéphore Phocas, Zimiscès et Basile II, 
avait rendu quelque lustre à l'empire. Il est vrai qu’elle 
trouva dans les Bulgares et les Abhassides des ennemis 
épuisés. Au contraire la dynastie des Comnènes, qui 
monta sur le trône en 1057 avec Isaac, eut à combattre 
des ennemis nouveaux et très-vigoureux, les Turcs, de- 
venus récemment maîtres de l’Asie. Le seul prince de 
quelque valeur qu’elle fournit dans la seconde moitié 
du onzième siècle, Romain Diogène, vainquit le Sel- 
djoukide Alp-Arslan, mais fut fait prisonnier par lui 
dans une seconde action (1071). Alexis Comnène (1081), 
se sentant trop faible pour résister seul aux Asiatiques, 
appela les Germains à son secours et contribua ainsi 
à la première croisade. Dans ces grands événements, 
l'empire grec, qui n'avait plus ni séve ni véritable 
vigueur, laissa le premier rôle aux Francs, ct l’on vit, 
dans ce contact de la civilisation ébauchéc de l’Occi- 
dent et de la civilisation épuisée de l'empire d'Orient, 
à qui appartenait l'avenir. 

Tel était le monde chrétien. 

5. Morcellement du monde musulman. — Quant au 
monde islamitique, on se souvient dans quel affaiblis- 
sement il était tombé. Il y avait eu encore, à un cer- 
lain moment, trois grands empires : ommiade en Es- 
pagne, fatimite en Afique, abbasside en Asie, Puis les 
Oumiades de Cordoue, ébranlés par la double attaque 
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des petits Etats chrétiens du nord de l'Espagne et des 
peuplades mauresques venues d’Afrique, avaient disparu. 
Les Fatimites du Caire étaient réduits aux limites de 
l'Egypte par les dynasties africaines de l'Ouest et par 
les Turcs seldjoukides, maîtres de l’Asie occidentale. 
Enfin les Abbassides de Baghdâd avaient été à peu près 
réduits, en 1058, par ces mémes Turcs, à leurs fonc- 
tions religieuses. Ainsi la société arabe n'avait pas cu 
cette fortune, qu’eut la société germanique, de pouvoir 
poser une limite définitive à toute invasion postérieure, 
et de se constituer en paix derrière quelque forte 
barrière, 

G. Royaumes tures. — Les Turcs fondérent un vaste 
empire sous Alp le Lion (Arslan) (1063) et Malek-shah 
(1075), successeurs de Togrul-Beg. Le premier fit pri- 
sonnier l’empereur grec Romain Diogéne (1071) et 
conquit l’Arménie; le second fit envahir la Syrie, la 
Palestine, Jérusalem, et poussa mème ses armécs jus- 
qu’en Egypte, tandis gu’un membre de Ja famille do 
Seldjouk enlevait l’Asie Mineure aux Grecs et fonduit, 
du Taurus au Bosphore, le royaume d’Iconium, qui 
prit, sous son fils Kilidj-Arslan, le nom de sultanie de 
Roum. À la mort de Malek-shah (1093), « une nuéc de 
princes, dit un poéte persan, s’éleva de la poussière, de 
ses pieds, » ce qui veut dire que son empire fut brisé ; 
la Perse, la Syrie, le Kerman formérent des sulianies 
distinctes : c'est le sort de toutes les conquêtes aslati- 
ques. Néanmoins c'était aux Turcs qu ‘appartenait toute 
Asie quand arrivèrent les chrétiens. N 

«. Origine des croisades. — Renfermé dans un es- 
pace borné, ne trouvant de vaste horizon que dans sa 
pensée, d’aliment à sa pensée que dans les livres saints 
et'lcurs récits, le chrétien d'Europe transportait toute 
sa poésie vers les lieux dont ces livres l’entretena’ent 
sans cesse, où sans cesse ils lui montraient le Christ 
mourant et accomplissant sur la croix le grand mystère 
de la rédemption. Jérusalem, où était le saint sépulcre, 
où l’irapératrice Hélène avait rassemblé pieusement es 
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débris de la passion, Jérusalem, et prés d’elle le Jar- 
din des Oliviers, le Golgotha, Bethléem, c’était là son 
pays idéal, le lieu où l'entraînaicnt ses plus sérieuses 
méditations. Heureux qui pouvait voir Jérusalem et 
surtout y mourir! Le vulgaire ne 8e flattait guère de 
cette félicité. La Palestine était si loin! Quelques rares 
pèlerins s'y reridaient. Au retour, on écoutait avidement 
leurs récits. Des cris d'horreur et de haine contre les 
infidèles s’élevaient, lorsqu’om apprenait la tyrannie 
exercée dans la ville sainte par le khalife fatimite Ha- 
kem, ou plus tard par le sultan Malek-shah. Les péle- 
rins eux-mémes n’y étaient plus admis qu’en payant 
une pièce d'or, et beaucoup, leurs ressources épuistes 
par le voyage, demeuraient à la porte de Ja ville sainte, 
attendant, pour y pénétrer, la charité de quelque riche 
seigneur arrivant d'Europe. Cependant le nombre des 
voyageurs augmentait peu à peu et devenait considé- 
rable. Au onzième siècle, on en vit partir par troupes 
de trois mille, de sept mille même. Ge n'étaient en- 
core que des troupes pacifiques, mais qui préparaient 
Jes autres. | D 3 

8. Pierre l’Ermite; concile de Clermont (1095). 
— L'empereur grec Alexis Comnène, menacé par les 
Arabes qui campaient, en face de Constantinople, sur la 
rive opposée du Bosphore, faisait retentir toutes les 
cours chrétiennes de ses cris de détresse. Mais les dan- 
gers de co dernier débris de l’empire romain ne suffi- 
salient pas à exciter parmi les chrétiens occidentaux un 
grand mouvement militaire. Déjà le premier pape fran- 
cas, Sylvestre II, avait écrit en vain aux princes une 
lettre éloquente au nom de Jérusalem délaissée, Gré- 
goire VII, dont l’âme ne concevait que de grandes 
idées, aurait voulu se mettre à la tête de 50 000 che- 
valiers pour délivrer le saint sépulcre. Empereurs ct 
papes échouérent. Ge qu'ils n’avaient pu faire, un pau- 
vre moine l’accomplit. 

Jérusalem venait de tomber aux mains d’une horde 
farouche de Turcs, et, au lieu de la tolérance dont les 
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khalifes de Baghdad et du Caire usaient habituellement 
à l'égard des pèlerins, ceux-ci étaient maintenant abreu- 
vés d’outrages, et ce n’était plus qu'avec de grands ris- 
ques qu'on approchait des saints lieux. Pierre l'Ermite 
fit retentir la France du triste récit de ces calamités, ct 
le peuple, saisi d’un pieux enthousiasme, sarma par- 
tout pour arracher le tombeau du Christ aux mains des 
infidèles. Le concile de Clermont, réuni en 1095 sous 
Ja présidence du pape français Urbain II, précha la croi- 
sade; le nombre de ceux qui, en cette année et dans la 
suivante, attachèrent sur leur poitrine la croix de drap 
rouge, signe de leur engagement dans la sainte entre- 
prise, monta à plus d’un million. L'Église les placa 
sous Ja protection de la tréve de Dieu, et leur accorda 
pour leurs biens, pendant la durée de l'expédition, 
plusieurs priviléges. +. | 

9. Depart des premiers croisés (1096). — IL vint 
des hommes des plus lointains pays. « On en voyait 
aborder dans les ports de France, dit Guibert de No- 
gent, qui, ne pouvant se faire comprendre, mettaient 
leurs doigs l’un sur l’autre en signe de croix pour mar- 
quer qu'ils voulaient s'associer à la sainte guerre, Les 
plus impatients, les pauvres, se confiant en Dieu seul, 
partirent les premiers, au cri de Dieu le veut, sans prt- 
paratifs, presque sans armes. Femmes, enfants, vicil- 
lards, accompagnaient leurs époux, leurs pères, leurs 
fils, et on entendait les plus petits, placés sur des 
chariots que des bœufs traînaient, s’écrier, dès qu'ils 
voyaient un château, une ville : « N’est-ce pas 14 Jéru- 
« salem ? » Une avant-garde de 15 000 hommes, qui à eux 
tous n'avaient que huit chevaux, ouvrait Ja route sous 
les ordres d'un pauvre chevalier normand, Gauthier sans 
Avoir. Pierre l’Ermite suivait avec 100 000 hommes. 
Une autre troupe fermait la marche, conduite par le 
prêtre allemand Gotteschalk. Ils prirent par !’Allema- 
gne, égorgeant en chemin les juifs qu'ils rencontraient, 
pillant partout pour se procurer des vivres, et shabi- 
tuaut à la violence. En Hongrie, les désordres furent 
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sés, et ses deux frères, Eustacho de Boulogne et Bau- 
wuin, Les [français du Midi, avec le riche et puissant 
comte de Toulouse, passèrent les Alpes, et par la Dal- 
matie et | Esclavonie, gagnérent la Thrace; l’évêque du 
Puy, Adhémar, légat du saint-siége et chef spirituel 
de la croisade, était dans cette armée. Lo, duc de Nor- 
mandie, les comtes de Blois, de Flandre et de Verman- 
dois, allerent rejoindre les Normands d'Italie, dont les 
chefs furent Bohémond, prince de Tarente, et son cou- 
sin Tancrède, qui parut, après Godefroy de Bouillon, le 
plus parfait chevalier de ce temps; tous ensemble fran- 
chirent l'Adriatique, la Grèce ct la Macédoine. 

A4. Les croisés à Constantinople (1007). — Lo ren- 
dez-vous général était à Constantinople. L'empereur 
tremblait qu'ils ne voulussent commencer Ja leur croi- 
sade, en s'emparant do la grande cité. ‘Quelques-uns, 
en éffet, y songeaicnt, afin de mettre un terme aux per- 
fidies « de ces Grécules, les plus laches des hommes ». 
Mais Godefroy de Bouillon s'y opposa. I! consentit 
même à faire d'avance hommage à l’empereur Alexis 
pour toutes les terres dont il s’emparait. « Quand il 
l'eut fait, porsonne n’osa refuser. Comme ils prâtaiont 
co serment, un d'entre eux, un comto de haute noblosse, 
eut l’audace de s’asscoir sur le trône impérial. L’em- 
pereur ne dit rien, connaissant l’outrecuidance dos 
Francs; le comte Baudouin fit retirer cet insolent en 
lui disant que ce n'était pas l'usage qu'on s’assit de 
cette sorte à côté des empereurs. L’autre ne répondit 
pas, mais il regardait l’empereur avec colère et mau- 
gréait, disant en sa langue : « Voyez ce rustre qui est 
«assis, lorsque tant de braves capitaines sont debout. » 
L'empereur se fit expliquer ces paroles, et quand les 
comtes se furent retirés, il prit à part cet orgueilleux et 
lui demanda qui il était? « Je suis Franc, dit-il, et des 
« plus nobles. Dans mon pays, il y a, à la rencontre de 
« trois routes, une vieille église où quiconque a envie 
« de se battre va prier Dieu et attendre son adversaire. 
« Moi j'ai eu beau attendre, personne n'a osé venir. » 
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Alexis ne fut rassuré qu'après qu'il eut fait passer en 
Asie jusqu’au dernier de ces batailleurs si fiers. 

12. Sitge de Nicée (1097). — La grande ville de 
Nicée se présentait la première sur leur route : les croi- 
sés l’assiégérent. Rien de curieux comme l'aspect de 
leur camp où se mélaient tant de langages et de cos- 
tumes, tant d'armes et d'instruments de guerre diffé- 
rents, et qui pourtant obéissait à une seule pensée. A 
cette vue de tout l'Occident rassemblé, les contempo- 
rains, habitués à l'isolement féodal, congurent pour 
Ja première fois un sentiment plus vaste. Rapprochés, 
au milieu de l'immense cohue, selon les idiomes, ils 
entrevirent la nation et la patrie : « O France, s’écrie un 
chroniqueur, pays qui doit être placé au-dessus de tous 
les autres, combien étaient belles les tentes de tes sol- 
dats dane la Roumanie! » Après de violents combats, 
Nicée allait se rendre, quand les Grecs qui se trouvaient 
dans l’armée persuadèrent aux habitants d’arborer l’é- 
tendard d’Alexis. Couverts par les couleurs de l'empire 
grec, les assiégés devaient être respectés et le furent. 
Mais les croisés virent dans cette manœuvre une perfi- 
dic, et s’éloignant avec colère de Ja proie qui leur était 
enlevée, ils s’enfoncérent dans l'Asie Mineure 

13, Trajet à travers PAsie Mineure; bataille de 
Dorylée (1097). — Ils avaient vu naguère la route de 
Nice couverte des cadavres des soldats de Pierre l’Er- 
mite; ce fut leur tour de joncher ces plaines. L’ennemi 
le plus redoutable n’était pas le Turc : Kilidj-Arslan, 
récomment battu devant Nicée, ayant voulu réparer sa 
défaite, fut vaincu dans les plaines de Dorylée (1097). 
Mais, lorsque les croisés entrérent dans cette partie de 
la Phrygie que les anciens appelaient Phrygie brülée, 
la faim, Ja soif, les y suivirent. La plupart des chevaux 
périrent, On vit des chevaliers montés sur des ânes et 
des bœufs; on chargea les bagages sur des bélicrs, des 
pores et des chiens. Un jour cing cents personnes péri- 
rent de soif, Da malheureuses dissensions ajoutèrent à 
ces maux. Lorrains et Italiens, Normands ot Provencaux, 
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Gtaienten quorelle.“Baudouin, frère de Godefroy, et Tan- 
crède, cousin de Bohémond , se disputérent la ville de 
Tarse. Pourtant, au milieu de ces souffrances, on avan- 
çait. Baudouin réussit à s'introduire dans Édesse, sur 
l'Euphrate, et s’en fit prince. Cette position avancée cou- 
vrait les croisés et les mettait en communication avec 
les chrétiens d'Arménie. 

14. Siége et prise d’Antioche (1098), — Ils arrivè- 
rent Je 18 octobre 1097 devant la grande cité d’Antioche 
aux quatre cent cinquante tours. Ce fut un long siége; 
il amollit les croisés : sur les beaux rivages de POronte, 
sous les ombrages du jardin de Daphné, si célèbre au 
temps du paganisme, ils oubliărent leur valeur et so ]i- 
vrèrent à tous les désordres. L'hiver, leur camp fut noyé; 
la famine les obligea de manger les chardons et Jes ani- 
maux morts; un peu plus tard ils mangèrent même des 
musulmans. Bohémond les sauva en leur ouvrant Antio- 
che au moyen des intelligences qu'il avait pratiquées 
dans la ville avec le renégat arménien Phirotis. Pendant 
une nuit d'orage où le bruit du vent ct du tonnerre 
assourdissait les sentinelles, Jes chrétiens escaladtrent 
les murailles avec des échelles de corde qu’on leur jeta 
de la place, et se précipitèrent dans la ville au cris de 
Dieu le veut! Mais Bohémond s'était fait acheter le 
salut de l’armée : il avait stipulé, en la sauvant, qu'il 
serait prince d’Antioche. 

45. Defaite de Kerboga.— Les croisés, diminués de 
moitié, retrouvérent dans la ville les souffrances qu'ils 
avaient endurées au pied de ses murs, car ils furent as- 
siégés à leur tour par 200 000 Turcs sous les ordres de 
Kerbogä, lieutenant du khalife de Baghdâd. Godefroy 
fit abattre son dernier cheval de bataille. Le désespoir 
était parmi eux, quand un prêtre marseillais vint dé- 
clarer aux chefs de l’armée que saint André lui avait 
révélé pendant son sommeil que Ja lance qui avait 
percé le flanc du Christ était sous le maitre-aute) de 
l'église et qu’elle donnerait la victoire aux chrétiens. 
On creuse, on trouve la lance, l'enthousiasme s'empare 
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des croisés, Hs marchent contre Kerbogà ct le taillent 
on pièces. | = 

16. Arrivée devant Jérusalem. — Au licu de s’ache- 
miner aussitôt sur Jérusalem, ils perdirent encore six 
mois dans Antioche, où la peste les décima. Quand 
ils partirent enfin, ils étaient 50 000 à peine, au licu 
de 600 000 qui étaient partis,: un certain nombre, il 
est vrai, s’élait fixé dans les différentes villes que Ja 
croisade avait traversées. Us longèrent le rivage de la 
Méditerranée, afin de se tenir en communication avec 
les flottes des Génois et des Pisans, qui leur apportaient 
des provisions. Ils étaient d’ailleurs dans les riches val- 
lées du Liban, où ils se remirent de leurs souffrances et 
reprirent des forces. L’enthousiasme croissuit à mesure 
qu'ils approchaient de la ville sainte et traversaient des 
licux consacrés par les souvenirs de l'Evangile. Enfin, 
lorsqu'ils eurent franchi la dernière colline, Jérusalem 
se montra à leurs yeux. «O bon Jésus, dit un moine qui 
était dans l’armée, lorsque les chrétiens viren ta cité 
sainte, que de larmes coulèrent de leurs yeux! » Des 
cris éclatent: « Jérusalem! Jérusalem! Dieu le veut! 
Dieu le veut! » Ils tendent les bras, ils so jettent à gé- 
noux et embrassent la terre. 

12. Siége et prise de Jerusalem (15 juillet 1099), 
— Cette ville, objet de tant de vœux, il fallait mainte- 
nant la prendre. Elle était défendue mar les soldats du 
khalife fatimite du Caire, qui s’en était récemment em- 
paré sur les Turcs. Ce khalife avait offert aux chrétiens, 
lorsqu'ils étaient dans Antioche, de les laisser entrer 
dans Jérusalem, mais désarmés, et ils avaient rejeté 
cette offre avec indignation. Ils voulaient que Jérusalem 
făt leur conquête et le prix de leur sang. [is souffrirent 
encore beaucoup sous ses murs. Le soleil d'un été d'Asie 
brâlait la terre, le torrent de Cédron était desséché, les 
citernes comblées ou empoisonnées par l'ennemi: on ne 
trouvait que des flaques d’une eau fétide qui faisait re- 
culer les chevaux. Pour relever le moral de l'armée, 
une vrocession solennelle se déplova autour de Ja ville: 
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tous les croisés s'arrêtärent sur le mont dos Oliviers et 
s’y prosternérent. Le 15 juillet 1099, à la pointe du 
jour, un assaut général fut livré. Trois grandes tours 
roulantes s’approchèrent des murs; mais, après uno 
journée de combat, rien n'était encore fait; le lende- 
main, après des vicissitudes nouvelles, les croisés l'em- 
portèrent enfin. Tancrède et Godefroy sautèrent les 
premiers dans la place par deux endroits différents, II 
fallut encore combattre dans les rues et forcer la mos- 
quée d’Omar, où l’ennemi avait cherché un dernier re- 
fuge. Un carnage effroyable de musulmans et de juifs 
inonda la ville de sang: dans la mosquée, les chevaux 
en avaient jusqu'au poitrail, On suspendit le massacre 
pour aller, pieds nus et sans armes, s’agenouiller au 
saint sépulcre, mais il recommença ensuite et dura une 
semaine, | 

18. Godefroy, baron du Saint-Sépulere. — Les 
croisés songérent sans délai a organiser leur conquête. 
Godefroy fut unanimement élu pour être roi de Jérusa- 
lem; mais il n’accepta que le titre de défenseur et ba- 
ron du Saint-Sépulcre, refusant « de porter couronne 
d'or lă où le roi des rois, Jésus-Christ, le Fils de Dieu, 
porta couronne d’épines le jour de sa passion ». La vic- 
toire d'Ascalon, qu'il gagna peu de temps après sur une 
armée égyptienne, venue pour reprendre Jérusalem, 
assura la conquéte des croisés. Les poétes musulmans 
gémirent: « Que de sang a été répandu! que de désas- 
tres ont frappé les, vrais croyants! les femmes ont té 
obligées de fuir en cachant leur visage; les enfants son“ 
tombés sous le fer du vainqueur! Il ne reste plus d'uu- 
tre asile à nos pères, naguère maîtres de Ja Syrie, que 
Je dos de Jeurs chameaux agiles et les entrailles des vau- 
tours! » L'islamisme, en cflet, expiait ses anciennes 
conquêtes, Mais déjà les chrétiens étaient las de tant 
de fatigues; presque tous les seigneurs avaient hâte de 
revoir leurs foyers; il ne resta guëre auprès de Gode- 
froy et de Tancrede que 300 chevaliers. « N'oubliez 
pas, disaient tout en larmes ceux qui restaient à ceux 
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qui partaient, n'oubliez pas vos frères que vous lais- 
sez dans l’exil; de retour en Europe, inspirez aux chré- 
tiens le désir de visiter Jes saints lieux que nous avons 
délivrés; exhortez les guerriers à venir combattre avec 
nous les nations infidèles. » Mais l'Europe fut refroidie 
quand elle vit revenir si peu de monde d’une expédi- 
tion si gigantesque, et cinquante ans s’écoulèrent avant 
qu'une nouvelle croisade fut entreprise pour secourir le 
royaume fondé à Jérusalem. 

49. Organisation du royaume de Jérusalem. Les 
Assises, — Ainsi livré à lui-même, ce petit royaume 
s organisa pour la défense et se constitua régulièrement 
suivant les principes de la féodalité transportée toute faite 
en Asie, Il eut pour code les Assises de Jerusalem, que 
Godefroy de Bouillon fit rédiger et où nous trouvons un 
tableau complet du régime féodal qui ne s'était encore 
résumé nulle part dans un grand monument législatif. 
Des fiefs furent établis: les principautés d'Edesse et 
d’Antioche, accrues ensuite du comté de Tripoli et du 
marquisat de Tyr, les seigneuries de Naplouse, de Jaffa, 
‘de Hamla, de Tibériade, mélange singulier de noms bi- 
bliques ct d'institutions féodales où se voit le caractère 
propre du moyen age: l'union intime de la foi religieuse 
et de la vie militaire. - oo 

Le pays fut soumis à trois juridictions : la cour du 
roi, celle du vicomte de Jérusalem et le tribunal syricn 
pour les indigenes. Deux grandes institutions mili- 
taires servirent à la défense du pays: l’ordre des Hos- 
pitaliers de Saint-Jean de Jérusalem, fondé par Gé- 
rard de Martigues, en 1100, et celui des Templiers, en 
1118, par Hugues de Payens, institutions toutes par- 
ticulières à l’époque et à la circonstance, et où se ren- 
contraient à la fois l'esprit chevaleresque et l'esprit 
monastique. 

Le nouvel Etat continua d’abord le mouvement de la 
conquête, comme obéissant à l'impulsion qu’il avait 
reçue. Sous les deux premiers successeurs de Godefroy, 
Baudouin I (1100-1118) et Baudouin IT du Bourg 
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(1118-1131), Câsarte, Ptolémais, Byblos, Beyrout, Si- 
don, Tyr, furent pris. Mais, après ces deux règnes, la 
décadence commença avec les discordes; les Atabeks de 
Mossoul et d’Alep prirent Edesse, dont ils massacrérent 
Ja population (1144), et la Palestine fut à découvert. 
20. Part de la France dans les creisudcs, — Co 
grand mouvement, qui se continua plus d’un siècle ct 
qui entraina tous les pouples de l’Europe, était parti de 
la France. « On avait pleuré en Italie, dit Voltaire, on 
sarma en France: » et la France fut ce que le grand 
poéte anglais est contraint de l’appeler : « lo vrai soldat 
de Dieu. » Les Français, en effet, firent à peu près seuls 
la première croisade. Ils partagèrent la seconde (1147) 
avec les Allemands, la troisième (1189) avec les Anglais, 
la quatrième (1203) avec les Vénitiens. La cinquième 
(1217) et la sixième {1228) furent sans importance; la 
septième (1248) et la huitième (1270) furent exclusive- 
ment françaises. Aussi a-t-on pu appeler ces expédi- 
tions : Gesta Dei per Francos. Aujourd'hui encore, en 
Orient, tous Jes chrétiens, quelque langue qu'ils parlent, 
n'ont qu’un nom, celui de Francs, | 
21. Résultats généraux des croisades, — Ainsi, au 
onzième siècle, les Français, recommençant les inva- 
sions gauloises, passaient les Pyrénées, comme autrefois 
les Celtibériens ; la Manche, comme les Belges ct les 
Kymris; les Alpes, comme les Insubres; les Balkans, 
comme ceux des Gaulois établis dans Ja vallée du Da- 
nube, qui allèrent braver Alexandre, menacer Delphes 
et faire trembler l’Asie. Il y avait donc, à quinze siècles 
de distance, le mème mouvement d’expansion au de- 
hors, par toutes les frontières. Mais, si c'était avec la 
mème bravoure, c'était avec d’autres idées et une bien 
grande supériorité morale. En Angleterre, à Naples, les 
Français n'allaient que chercher fortune; en Espagne, 
en Orient, ils combattaient et mouraient pour leur 
croyance, et c'est un des beaux spectacles qui aient été 
donnés au monde que ces millions d'hommes se levant 
et courant à la conquête d’un tombeau. Bien peu re- 
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vinrent, et ceux qui succédèrent à ces premiers pèle- 
rins purent suivre leurs traces aux ossements qui jon- 
chaient la route. Mais la civilisation est comme une 
place forte : les premiers qui font brèche tombent noble- 
ment, et les autres passent le fossé comblé de leurs 
cadavres; seulement l’histoire ramasse les noms glo- 
rieux et en consacre le souvenir, en associant à cette 
gloire la foule inconnue qui se presse derrière les 
chefs. 

Les croisés n'ont pas atteint leur but. Jérusalem, un 
moment délivrée, retomba au pouvoir des infidéles. Mais, 
dans les pays mémes d’où les croisés étaient partis, ct 
dans esprit de ces hommes et de leurs contemporains, 
que de changements! Auparavant on vivait à l’écart et en 
ennemis: la croisade diminua l’isolement et les divisions. 
Dans ce périlleux voyage, à travers de lontaines contrées 
et au milieu de peuples d’une autre religion, les croisés 
s'étaient reconnus pour frères en Jésus-Christ. Dans le 
partage de l’immense armée en corps de nations, les 
hommes d’un même pays se reconnurent pour enfants 
d’unc même patrie. Les Français du Nord se rapprochè- 


rent des Français du Midi; la fraternité nationale, perduc 
depuis les temps de Rome, à peine un instant sentie sous 
Charlemagne, fut retrouvée sur la route de Jérusalem; 
ct les troubadours, les trouvères, commencèrent à chan- 
ter, au moins pour les barons et les chevaliers, le doux 
pays de France‘, ” on 

A Clermont, Urbain II n'avait pas préché la croisade 
pour la délivrance seulement du saintsépulcre, mais en- 
core en vue de mettre un terme au fléau des guerres pri- 
vées. Dans toute Ja chrétienté saiste de recueillement, 
«ilse fitalors, dit Guibert de Nogent, un grand silence. » 
Silence des armes et des passions malfaisantes, qui 
malheureusement ne dura guère, mais pourtant donna 


! , 


| , 
1. De plusieurs choges à remembrer Îi prist.... 
De dulce France, des humes de sun liga. 


(Chanson de Roland, édit. de M. Géain, chant HI, vers 941.) 
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quelque répit au mo nde et favorisa l'expansion do deux 
puissances nouvelles, toutes deux voulant Ja paix, la 
royauté et les communes. | 

22. Résultats pour le commerce et l'industrie, — 
Ces grandes expéditions, qui renouèrent les liens brisés 
des nations chrétiennes et qui ratlachérent l’Europe à 
l’Asie, rouvrirent aussi les routes du commerce fermées 
depuis l’invasion. L’Orient redevint accessible aux mar- 
chands de l'Occident. L'industrie, à son tour, se réveilla 
pour fournir les armes, les harnais, les vètements né- 
cessaires à tant d'hommes ; et ce mouvement, une fois 
commenté, ne s'arrêta plus. Les artisans se multipliè- 
rent comme les marchands. Pour protéger leurs diverses 
industries, ils formèrent des corporations daris el 
de méliers, et peu à peu beaucoup d’argent s’accumula 
entre leurs mains, Un nouvel élément de force, qu'on ne 
connaissait plus, fut donc retrouvé: la richesse mobi- 
Bière, qui désormais grandira en face de la richesse im- 
mobilière, et fera monter à côté des nobles, maîtres du 
sol, les bourgeois devenus, par le travail des bras et do 
l'intelligence, maîtres de lor. 

23. Création des ordres militaircs; armoirics. — 
Les croisades furent la cause de quelques institutions 
nouvelles. J’ai déjà parlé des ordres militaires (p. 345). 
Dans la confusion que produisaient ces grands rassem- 
blements d'hommes, des signes de reconnaissanco 
étaient nécessaires; on inventa ou l’on multiplia les 
armoiries, emblèmes divers dont les guerriers de dis- 
tinction couvraient leur bouclier, leur cotte d’armes ou 
leur bannière, et qui, depuis le treizième siècle, passè- 
rent du père au fils. Ces armoiries devinrent une lan- 
gue compliquée qui forma la science du blason. Les 
noms de famille commencèrent aussi vers ce temps à 
s'introduire. Aux noms de baptème, jusqu'alors pres- 
que seuls usités et peu nombreux, de sorte que beau- 
coup de personnes avaient le même, on joignit un nom 


4, A une cour plénitre, lenue en 1171, pres de Bayeux, il se trouva cent dix 
scigneurs du nom de Guillawme, 
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dans sa pensée un certain idéal de chevalerie qu'il 
devait chercher un jour à réaliser. 54,4 + , ui 

« À quinze ans, il devenait écuyer. Il y avait des 
écuyers de corps ou d'honneur qui accompagnaient 
à cheval le châtelain et la châtelaine, des écuyers lran- 
chants qui servaient à la table du seigneur, des écuyers 
d'armes qui portaient sa lance et les diverses pièces de 
son armure. Les idées du temps ennoblissaicnt cos ser- 
vices domestiques. Un noble seul pouvait faire l'essai 
du vin et des mets à la table scignouriale ot accompa- 
gner la chătelaine dans les courses à travers los forêts, 
La religion et la guerre, qui avaient une influence do- 
minante dans la vie du moyen âge, se réunissaient pour 
consacrer l'initiation de l’écuyer. Il était conduit à l'au- 
tel au moment où il sortait de l'enfance pour entrer 
dans Ja jeunesse. Son éducation physique, militaire ct 
morale, se continuait par des exercices violents. Cou- 
vert d’une pesante armure, îl franchissait des fossés, 
escaladait des murailles, et les légendes de lu chevale- 
rie développaient de plus en plus dans son esprit ce 
modèle de courage et de vertu que, sous les noms 
d’Amadis, de Roland, d'Olivier et de tant d’autres 
héros, la poésie offrait aux imaginations. Qu’on ajoute 
à cette “éducation, qui formait le corps et inspirait le 
courage et le gout des aventures héroïques, les pré- 
ceptes de la religion chrétienne, dont l'influence salu- 
taire enveloppait en quelque sorte le futur chevalicr et 
le pénétrait de ses principes, et l'on comprendre com- 
ment se formèrent lcs âmes saintes ct magnanimes 
d'un Godefroy de Bouillon et d’un Louis IX. A dix- 
sept ans, l’écuyer partait souvent pour des expéditions 
lointaines. Un anneau suspendu au bras ou à Ja jambe 
annonçait qu'il avait fait vœu d'accomplir quelque 
prouesse éclatante, avant de recevoir l'ordre de la 
chevalerie. 

« En:in, lorsqu'il avait vingt el un ans ct qu'il pa- 
raissait digue par sa vaillance d’ètre fait chevalier, i! 
se préparait à cette initiation par des cérémonics sym- 
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boliques. Le bain, signe de la pureté du corps et de 
l'âme, la veillée d'armes, la confession ,souvent à haute 
voix, la communion, précédaient la réception du nou- 
veau chevalier; couvert de vêtements de lin blanc, 
autre symbole de pureté morale, il était conduit à 
l'autel par deux prud'hommes, chevaliers éprouvés qui 
étaient ses parrains d'armes. Un prêtre disait la messe 
et bénissait l'épée. Le seigneur qui devait armer le 
nouveau chevalier le frappait de l'épée en lui disant : 
« Je te fais chevalier au nom du Père, du Fils et du 
Saint-Esprit, » Il lui faisait jurer de consacrer ses 
armes à la défense des faibles et des opprimés; puis 
il lui donnait l’accolade et lui ceignait l'épée. Les 
parrains d'armes couvraient le nouveau chevalier des 
diverses pièces de l'armure, et lui chaussaient les 
éperons dorés, signe distinctif de la dignité de 
chevalier. La cérémonie se terminait souvent par un 
tournot. 

« La chevalerie conférait des priviléges et imposait 
des devoirs. Formés en association et liés par un senti- 
ment d’honneur et de fraternité, les chevaliers se défen- 
daient mutuellement ; mais, si l’un d’eux manquait à la 
Joyauté et à l'honneur, il était declaré félon, dégradé 
solennellement et livré au dernier supplice. La cour- 
toisie ct le respect pour les femmes étaient des vertus 
chevaleresques‘. » Ainsi cette société si violente avait 


t. Chéruel, Dictionnaire des institulinns et des coutumes de la France, 
publié dans la collection de l'{fistoire universelle, au mot Chevalerie, 

Les Assises de Jérusalem ou Lettres du sépuicre furent rédigées vers Van 
1100. Godefroy de Bouillon avait choisi, sur l'avis du patriarche de Jerusalem, 
une commission de sages hommes qui se chargea de recueillir, aupres des 
croisés des diverses nations, les coutumes de leur pays et de rédiger un projet de 
loi. Une assemblée de princes et de barons discuta ce projet, le modifia p ur l’ap- 

roprier aux conditions d'existence du nouveau royaume. Quand le i.r.e de 
oi eut été arrèlé, on l'enferma dans un coffre qui fut garde à l’eglise du Satnt- 
Sépulcre, de Îi le second de ses noms. Il etablissait deux cours de justice : [a 
haute cour, présidée par le roi. ou srégcatent ses vassaux directs, et la cour 
du bourgeois. Par-devant la premiere, on suivait les usages de la feodahte, 
surtout ceux de la féodalité du nord de la France; c'est un tableau fidele deg 
relations qui unissaient le vassal au seigneur. Malheureusement lo livre pri- 
mitif fut détruit à la prise de Jérusalem par Saladin, ct les Assises que nous 
ossédons ne sont que le recueil des souvenirs et des traditions conserves par 
es jurisconsultes du royaume. 
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su pourtant se créer un idéal de porfection. L'homme 
du moyen âge avait pour modèle, dans la vic religicuse, 
le saint, son patron; dans la vie civile et politique, le 
chevalier, 
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DERNIÈRES CROISADES; LEMPIRE LATIN 
DE CONSTANTINOPLE. 


1. La seconde croisade (1147). — 2, Prise de Jérusalem par Saladin 
(1187) ; trotsiéine croisade (1189), — 3. Desastre de l’armée alle- 
munde et mor! de Frédéric Barberousse (1190). — 4 Siege de Ptolé- 
mais (1191). — 3. Retour de Philippe, puis de Richard. — 6. Qua- 
trième croisade; Venise (1202-1204). — 7. Fondation d'un empue 
français à Constantinople (1204-1261). — 8. Dernières croisades. 
— 9. Croisades d'Occident en Prusse et en Espagne. — 10. Guerre 
des Albigeois. — 11. Croisade contre les Albigeois (1208). 


1. La seconde croisade (114%). — Dans une guerre 
contre le comte de Champagne, le roi de France Louis VII 
avait brülé Ja ville de Vitry, et treize cents personnes 
réfugiées dans une église avaient péri dans l'incendie. 
Ce malheur n'était que trop ordinaire ; mais îl pesa sur 
la conscience du roi, et, pour l’expier, Louis prit la 
croix. Son père avait dă en partie ses succès à cette cir- 
constance que les plus riches scigneurs avaient épuisé 
toutes leurs ressources pour aller à Jérusalem et que 
beaucoup n'en étaient point revenus. C'était donc une 
faute de renoncer à ce système. Mais aucun roi n'avait 
pris part à la première croisade : leur réputation, leur 
piété, en souffraient. L’empereur d'Allemagne voulait 
cette fois partir ; le roi de France ne pouvait rester en 
arrière et abandonner ce royaume, fondé par des Fran- 
çais aux bords du Jourdain, où la discorde, la corrup- 
tion, s'étaient glissées et qui déjà penchait versla ruine, 
sous Je poids des maux intérieurs et des attaques du de- 
hors. 

Les Atabeks d’Alep venaient d’enlever Edesse en y 
massacrant toute la population chrétienne, et Noureddin 
menagait la Palestine. Malgré les prudents conseils de 
l'abbé Suger, Louis résolut de se mettre à la tête d'une 
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seconde expédition à la terre sainte. La croisade fut prè- 
chée en France et en Allemagne par saint Bernard; 
mais déjà le zèle était hicn refroidi. Une taxe générale, 
établie sur tout le royaume et sur toute condilion, no- 
bles, prêtres ou manants, causa beaucoup de murmu- 
res; à Sens, les bourgeois tuérent l'abbé de Saint-Pierre 
le Vif, seigneur d’une partie de leur ville, à cause d’un 
impôt qu’il voulait lever, « Le roi, dit un contemporain, 
se mit en route au milieu des imprécations. » On avait 
offert à saint Bernard le commandement de l'expédition ; 
il se souvint de Pierre l’Ermite, et refusa. 

Louis, après avoir pris l’oriflamme à Saint-Denis", 
s’achemina par Metz et l'Allemagne vers Constantino- 
pic. L'empereur Manuel envoya de fort loin des députés 
à sa rencontre. Nos seigneurs féoduux s’indignèrent des 
basses adulations de ces Grecs ; un d’eux les interrom- 
pit en disant : « Ne parlez pas si souvent do la gloire 
de la piété, de la sagesse du rot; il se connaît et nous 
Je connaissons. Dites brièvement ce que vous voulez, » 
Ce que voulait Manuel, tout effrayé qu'il était, c'est quo 
Jes croisés lui prêtassent serment de fidélité. Ils y con- 
sentirent encore, non sans laisser échapper, comme Ja 
première fois, de sourdes menaces. Déjà les Allemands 
étaient au milieu de l'Asie Mincure; mais, trahis par 
leurs guides grecs, ils s’égarerent dans les défilés du 
Taurus, et y tombèrent sous l’épée des Tures. Conrad 
revint presque seul à Constantinople. 

Louis, averti du péril, prit route le long de la mer et 
l'assura d’abord par Ja victoire du Méandre; mais aux 
environs de Laodicée, on entra dans les montagnes. 
L’ineptie des chefs et l’indiscipline des soldats amenè- 
rent un premier désastre. Le roi faillit périr et combat- 
tit longtemps seul, tous les seigneurs qui faisaient son 


1. L'orifiamme etait la bannière de l'abbaye de Saint-Denis, Le roi, étant vassal 
de l'abbaye pour ja terre du Vexin, prenait, chaque fois qu'il ayait guerre, cet 
elendard, qui devint ainsi l'étendard royal. C'etait un morceau de Laffitas couleur 
de feu, sans broderie ni figure, fendu par le bas en trois endroits, urne de 
houppes de soie verte, el suspendu au bout d'une lance dorée. 
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escorte ayant été tués, « nobles fleurs de France, dit un 
chroniqueur, qui se fanèrent avant d'avoir porté leurs 
fruits sous les murs de Damas. » A Satalie, on jugea 
qu'il n'était pas possible d’aller plus loin. Le roi, les 
grands, montèrent sur des vaisseaux grecs pour achever 
par mer leur pèlerinage, abandonnant Ja multitude des 
pèlerins, qui périrent sous les flèches des Turcs, ou qui, 
accusant le Christ de les avoir trompés, se firent musul- 
mans, 3000 échappérent ainsi à la mort. 

Louis, arrivé à Antioche, ne songea plus aux com- 
bats, mais à accomplir son vœu de pèlerin, à prier sur 
le saint sépulere et à terminer au plus vite cette malen- 
contreuse entreprise. Sans plus écouter les prières que 
lui adressaient pour Je retenir le prince d’Antioche et le 
comte de Tripoli, i] précipita sa marche vers Jérusalem. 
Le peuple, les princes, les prélats sortirent au-devant 
de lui, portant des branches d'olivier et chantant : 
« Béni soit celui qui vient au nom du Seigneur. » Il 
fallait .. faire quelque chose et tirer au moins 
une fois ’épée en terre sainte. On proposa l'attaque de 
Damas. C’est une des villes saintes de l’islamisme et la 
perle de l'Orient: entourée de jardins immenses qu’ar- 
rosent les divers bras du Baradi et qui forment autour 
d'elle uno forêt d'orangers, de citronniers, de cèdres et 
d'arbres aux fruits dorés et savoureux, elle est la capi- 
tale du désert, ct, pour la Syrie, un boulevard ou une 
menace perpétuelle, selon qu'elle est entre des mains 
amies ou hostiles. L'attaque parut d'abord réussir : on 
enleva les jardins; mais les princes chrétiens se dispu- 
tèrent la peau de Fours avant de l’aVoir tué. Le choix 
du comte de Flandre pour prince de Damas indisposa 
les autres. On servit avec moins de zèle une cause de- 
venue celle d’un seul homme, eton donna le temps aux 
secours musulmans d'arriver, à l’ours de montrer qu'il 
avait encore dents et ongles. Il fallut lever le siége et 
rentrer en Palestine. L'Europe revit encore bien peu 
do ceux qui étaient partis. La première croisade avait 
du moins atteint son but, elle avait délivré Jérusalem ; 
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la seconde avait inutilement répardu lo sang chrétien. 
Après elle, Ja Palestine so trouva plus faible, Visla- 
misme plus fort, et ceux des croisés qui revinrent ne 
rapportèrent de leur entreprise que l’affront d’échecs 
répétés, ou, comme Louis VIT, un malheur domestique 
qui, par sa'constquence, devint pour la France un 
malheur public. | | 

2. Prise de Jerusalem par Saladin (1182); troi- 
sième croisade (1188), — La seconde croisade avait été 
inutile et, dès le milieu du douzième siècle, le zèle des 
pèlerins était bien tombé. D'ailleurs les fruits de la pre- 
mitre expédition n'étaient pas encore entièrement per- 
dus : Jérusalem restait aux mains des chrétiens. Mais, 
en 1171, un Kurde, homme d’un génie supéricur, Sa- 
Jadin, s’empara de l'Egypte sur les Fatimites, et, en 
1173, se substitua en Syrie à son souverain, Noureddin. 
Une grande puissance musulmane s'était done formée 
de l’Euphrate jusqu’au Nil, qui enveloppait les chré- 
tiens d'Orient. Elle les crasa à Ja journée de Tibériade 
où Guy de Lusignan fut pris. La cité sainte elle-même 
succomba. D’aussi grands coups pouvaient seuls ré- 
veiller l'Europe. Le pape réclama une croisade et éta- 
lit sur toutes les terres, même celles de l'Eglise, la 
dime saladine. Les trois plus puissants monarques de 
Ja chrétienté partirent : Frédéric Barberousse, Philippe 
Auguste et Richard Cœur de Lion (1189). 

3. Désastre de l’armée allemande et mort de Fré- 
déric Barberousse (1190). — Barberousse alla en Asie 
par la Hongrie ct la Thrace. Son voyage ne fut qu'une 
répétition de celui des précédents croisés : mêmes mi- 
seres le long de la route et, à Constantinople, mêmes 
tracasseries de Pempereur grec, déguisées sous une hy- 
pocrite adulation. Cependant l’armée allemande, pour- 
vue d’argent et bien équipée, résistait mieux à toutes 
les difficultés et semblait devoir arriver heurcusement 
au terme de l'entreprise, quand un événement imprévu 
changea son sort. En traversant les montagnes de la 
Cilicie, par la chaleur d'un jour de juin, pour abré- 
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ger la route et se rafraîchir, l'Empereur voulut passer 
à la nage une petite rivière, le Selef ou Kalycadnus. 
Ses eaux glacées lui furent mortelles, Les musulmans 
virent dans cette mort le doigt de Dieu. « Frédéric se 
noya, dirent-ils, dans un lieu où il n'avait pas d’eau jus- 
qu’à Ja ceinture : preuve que Dieu voulut nous en déli- 
vrer. » Liurmâe, frappée de ce coup, se dispersa et périt, 
sauf 5000 Allemands, restes de 100 000, qui atteignirent 
la terre sainte, Pendant ce désastre, les deux rois de 
France et d'Angleterre arrivaient. 

C’étaient deux princes renommés : Philippe Auguste 
et Richard Gaur de Lion. Le premier s’était embarqué 
à Gènes, le second, à Marseille, et ils avaient relâché en 
Sicile pour y passer l'hiver : ils y étaient entrés amis, 
ils en sortirent ennemis. Peu s’en était fallu qu’ils n’en 
vinssent aux mains. Cette mésintelligence ruinait d’a- 
vance la croisade. 

4. Siége de Ptolémaïs’ (1194). — Philippe arriva le 
premier devant Ptolémaïs assiégé par Guy de Lusignan 
et les débris de l’armée allemande. Il refusa courtoise- 
ment de rien faire avant l’arrivée de Richard. Celui-ci 
s'était arrété, chemin faisant, pour enlever et charger 
de chaines d’argent Isaac Comnéne, qui s'intitulait em- 
percur de Chypre, et qui avait eu l’audace de fermer ses 
ports aux croisés. Lorsqu'il débarqua en Palestine, ces 
délais avaient permis à Saladin de rassembler toutes 
ses forces. Ptolémais, vaillamment défendu, résista plus 
de deux ans : neuf batailles furent livrées devant ses 
murs. Mais il faut remarquer, dans les rapports des 
chrétiens ct des musulmans, le changement de mœurs 
qui s’était opéré depuis la première croisade. Le contact 
fréquent des chrétiens et des infidèles avait atténué de 
part ct d'autre le fanatisme. « Nous ne sommes pas 
sans religion, disaient les musulmans à genoux en de- 
mandant la vie, nous descendons d'Abraham, et nous 
nous appelons Sarrasins, de son épouse Sara. » La 
haine féroce des premiers temps avait fait place, dans 
les chefs, à une sorte de courtoisie chevaleresque. 
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Saladin faisait porter aux princes chrétiens des fruits 
de Damas, et ils lui envoyaient des bijoux d'Europe. On 
commençait à s’estimer dans les camps upposés; mais, 
sur le champ de bataille, le goùt du sang revenait, ct 
la guerre restait bien cruelle pour les vaincus. Richard 
retournait vers les siens avec une guirlande de tétes 
d'infidèles au poitrail de son cheval, son bouclier hé- 
rissé de flèches musulmanes « comme une pelote con- 
verte d'aiguilles »; en un jour, il fit égorger 2700 pri- 
sonniers. 

5. Retour de Philippe, puis de Richard. — Les 
discordes des rois de France et d’Angleterre avaient re- 
tardé la prise de Ptolemais (1191); elles déterminèrent 
ensuite le départ de Philippe Auguste.On s«ira plus loin 
gue Richard, à son tour, quitta Ja Palestine sans avoir 
rien fait : Jérusalem restait aux mains des infidèles. 

6. Quatrième croisade; Venise (1202-1204). — 
Cette expédition fut une entreprise particulière. Depuis 
Je mauvais succès de la troisième croisade, on oublinit 
Jérusalem, et, au lieu de ces pieuses expédilions, on 
ne voyait dans le monde chrétien que guerres entre les 
rois et Jes peuples. L’Angleterre, l’Allemagne, la France, 
jadis unies pour Ja délivrance du saint sépulere, étaient 
armées les unes contre les autres. L'empereur Otton IV 
était excommunié, Philippe Auguste l'avait été, Jean Je 
sera. Tous ces excommuni6s songeaient peu à la terre 
sainte. Le grand pape Innocent III voulut Ja leur rap- 
peler; il fit précher une croisade, promettant la rémis- 
sion de tous les péchés à ceux qui y serviraient Dicu un 
an. Foulques, curé de Neuilly-sur-Marne, en fut le pré- 
dicateur. Il vint à un tournoi qu’on célébrait en Cham- 
pagne, et son ardente parole fit prendre la croix à tous 
les princes et chevaliers qui s’y trouvaient. Cette fois 
encore les rois se tinrent à l’écart, le peuple aussi. La 
chevalerie seule s’engagea pour faire prouesse d'armes 
plus que par piété profonde, comme on le vit bien, car 
l’expédition ne fut, ow peu s'en faut, qu'une grande pi- 
rateric. Baudouin IX, comte de Flandre, et Boniface IT, 
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marquis de Monferrat, étaicnt à la tête. Gomme on avait 
éprouvé précédemment que la route de mer était bien 
préférable à celle de terre, les croisés firent demander 
des vaisseaux à Venise. 

Cette ville était alors la reine de l’Adriatique. Reje- 
tés par l’invasion d'Attila dans les îlots des lagunes, les 
habitants de la terre ferme s’y étaient trouvés en sûreté 
ctavaient prospéré dans cette situation unique au monde. 
Aucune des dominations qui avaient passé sur l'Italie 
n'avait pu les ptteindre. Leur commerce s'était étendu; 
les îles, les côtes de I'Istrie et de IIllyric, avaient re- 
connu leur suprématie. Quand les croisades se firent, ils 
les secondérent par piété, mais aussi par esprit de lucre. 
Les musulmans et les Grecs étaient leurs rivaux dans 
la Méditerranée orientale; ils trouvèrent Foccasion bonne 
pour les déposséder. Les services intéressés qu’ils ren- 
dirent aux croisés leur valurent en 1130 le privilége 
d'ouvrir dans chaque ville du nouveau royaume de Jé- 
rusalem un quartier exclusivement à eux. En même 
temps ils s'emparerent des îles grecques de Rhodes, 
Samos, Scio, Mitylène et Andros. En 1177, c'est à 
Venise qu’eut lieu l’entrevue du pape Alexandre III ct 
de Frédéric Barberousse. Une dalle de porphyre rouge 
marque encore dans le vestibule de Saint-Marc, à droite 
de la porte d’entréc, la place où se fit cette réconcilia- 
tion qui rendit la paix à ]’Italie. En souvenir de ce grand 
événement, Alexandre III donna au chef de Venise cet 
anneau que le doge jeta dans la mer pour épouser 
l'Adriatique, et depuis, chaque année, il recommenca 
SCS ambitieuses fiançailles avec une pompe qui exaltait 
Vorgueil et le patriotisme des Vénitiens. Quatre ans au- 
paravant, Venise avait rendu son doge électif et consti- 
tué, avec son grand conseil, ce gouvernement aristocra- 
tique qui fit si longtemps sa grandeur. 

Telle était Venise quand s’y présentérent les croisés. 
Geoffroy de Villehardouin, sénéchal du comté de Cham- 
pagne, raconte lui-mème l'ambassade dont il faisait 
partie. C'est un curieux spectacle que celui de ces sei- 
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eneurs féodaux obligés de requérir le peuple humble- 
ment, s'agenouillant et pleurant pour faire leur de- 
mande. « Nous l'octroyons, nous l’octroyons ! » s’écria 
Je peuple souverain. Ville marchande ct maritime, 
Venise ne pouvait que vendre un pareil service. Ello de- 
manda 85 000 marcs d'argent (4 millions de francs). Les 
chevaliers ne remuaient pas de si grosses sommes. Au 
lieu d'argent, les Vénitiens consentirent à recevoir en 
payement une ville ennemie que les croisées prendraient 
pour eux. Ce fut Zara, qui était trés-précicuse pour la 
navigation et que le roi de Hongrie occupait. En vain 
Innocent III tonna contre ce détournement de la croi- 
sade; les Vénitiens eurent Zara, et donnèrent des vais- 
seaux; le doge Dandolo, âgé de quatre-vingt-dix ans, 
prit même Ja croix (1202). Ce premier compte ainsi ré- 
glé, on put partir. Mais où aller? Les échecs des deux 
dernières croisades montraient qu'il fallait avoir un 
point d'appui pour opérer sûrement en Palestine, et ce 
point d'appui devait être l'Egypte ou l'empire grec. Les 
Vénitiens persuadérent à leurs alliés quo les clefs de 
Jérusalem étaient au Caire ou à Constantinople. Il y 
avait du vrai dans cetie pensée, mais il y avait surtout 
un intérêt commercial. La possession de Constanti- 
nople aurait donné aux marchands de Venise le com 
merce de la mer Noire et tout l’Archipel; celle du Caire 
leur eut assuré la route de l'Inde, et ils venaient de 
conclure un traité avec les musulmans d'Égypte. On 
se décida pour Constantinople, où un jeune prince grec, 
Alexis, s'offrit à conduire les croisés, à condition qu'ils 
rétabliraient sur le trône son père, Isaac l’Ange, qui en 
avait été précipité (1203). | 

Quand les Français, arrivés en vue de Constantinople, 
aperçurent ses hauts murs, ses églises innombrables qui 
étincelaient au soleil avec leurs dômes dorés, et que leurs 
regards se furent promenés, dit Villehardouin, « et de 
long et de large sur cette ville qui de toutes les autres 
étoit souveraine, sachez qu’il n’y cut si hardi à qui-le 
cœur ne frémit..., et chacun regardoit ses armes, que 
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bientôt en auront besoin. » Sur le rivage s’alignait une 
magnifique armée de 60 000 hommes, Les croisés comp- 
taient sur une br taille terrible. Des barques les condui- 
sirent à terre tout armés. Avant même de toucher la 
plage « les chevaliers sortent des vaisseaux et saillent en 
Ja mer jusqu’à la ceinture, tout armés, les heaumes la- 
ces, les glaives ès mains et les bons archers, et les bons 
sergents, et les bons arbalestriers. Et les Grecs firent 
moult grand semblant de les arrêter. Et quand ce vin! 
aux lances baisser, les Grecs leur tournent Ie dos ct s’en 
vont fuyant ct leur laissent le rivage. Et sachez que onc- 
ques plus orgueilleusement nul pas ne fut pris. » Le 
18 juillet la ville fut emportée d'assaut, et Je vicil empe- 
reur, tiré de son cachot, fut rétabli sur le trône. Alexis 
avait fait aux croisés les plus brillantes promesses ; pour 
les tenir, il mit de nouveaux impôts et exaspéra si bien 
ce peuple débile, qu’il étrangla son empereur, en fil un 
autre, Murtzuphle, et ferma les portes de la ville. Les 
croisés l’attaquèrent aussitôt. Trois jours leur suffirent 
pour y rentrer (12 avril 1204); cette fois ils la mirent à 
sac : tout un quartier, une licue carrée de terrain, fut 
brûlé. Que de chefs-d'œuvre périrent alors! 

#. Fondation d’un empire francais à Constuntino- 
ple (1202-1261). — Constantinople prise, on se par- 
tagea l'empire. Baudouin IV, comte de Flandre, fut élu 
empereur; Boniface, marquis de Montferrat, roi de Ma- 
cédoine; Vullehardouin, maréchal de Romanie, ct son 
neveu, prince d’Achaie. Il y eut des ducs d'Athènes et 
de Naxos, des comtes de Céphalonie, un sire de Thèbes, 
de Corinthe, etc.; Venise garda un quartier de Constan- 
tinople, avec tous les ports de l'empire ct toutes les îles. 
C'était une nouvelle France qui s'élevait avec ses mœurs 
féodales à l’extrémité de l’Europe : mais Jes croisés 
étaient trop peu nombreux pour garder longtemps leur 
conquête, En 1261 l’empire latin s’écroula. Cependant, 
jusqu’à la fin du moyen âge et jusqu'aux conquttes des 
Turcs, il subsista dans certaines portions de Ja Grèce 
un reste de ces principautés féodales si étrangement 
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établies par les Français du treiziémesiécle sur le vieux 
sol de Miltiade et de Léonidas. 

8. Dernières croisades. — Une cinquième expédi- 
tion pour la terre sainte fut entreprise en 1217 par 
Jean de Brienne, roi titulaire de Jérusalem, et André, 
roi de Hongrie. Elle ne fut remarquable que par la di- 
rection qu’elle prit, Les croisés se dirigérent sur l’E- 
gypte dans la pensée que c'était au Caire qu'ils pou- 
vaicnt conquérir le saint sépulcre. C'était en clict de 
l'Égypte que venaient tous les secours aux musulmans 
de Palestine. Jean de Brienne prit Damictte, mais ne 
put aller plus Join; une révolte de ses magnats avait 
rappelé le roi de Hongrie dans ses Etats. 

Pour la sixième croisade exécutée par Frédéric IT, 
voyez page 383, et pour les deux croisades de saint 
Louis, le règne de ce prince, chapitre xxx. 

9. Cruisades d'Occident, en Prusse et en Es- 
pagne. — En Orient, les croisades avaient échoué; en 
Occident, elles réussirent. L'ordre des Chevaliers teu- 
toniques, créé à Jérusalem, laissa aux chevaliers de 
Saint-Jean et à l’ordre militaire des Templiers le soin 
de défendre la terre sainte, et se proposa une tâche 
plus profitable, celle de soumettre les Borusses, ido- 
latres établis entre le Niémen et la Vistule, qui ont 
donné leur nom à un des grands Etats de l'Europe 
moderne, la Prusse. Les Prussiens furent domptés 
après une guerre atroce; les Livoniens eurent le même 
sort, et le grand maitre de l'Ordre teutonique recon- 
nu par Frédéric If, en 1230, prince de l'Empire, de- 
vint le chef d’un puissant Etat dont la maison de 
Brandebourg htrita. | 

A l’autre extrémité de l’Europe, les Espagnols firent 
contre les Arabes une croisade qui dura huit siècles et 
ne se termina qu'en 1492, à la prise de Grenade et à 
l'expulsion des mahométans. Durant ces longues guer- 
res se formérent, aux dépens du khalifat de Cordoue, 
les royaumes chrétiens de Castille et de Léon, de Na- 
catre, d'Aragon ct de Portugal. 
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40.Guerre des Albigeois'.—Tandis que la chréticnté 
envoyait ses guerriers combattre les mécréants à l’autre 
bout de Ja Méditerranée, il y avait, au cœur mêmo de 
son empire, des infidèles. Je no parle pas des juifs, 
par lesquels la fureur logique des premiers croisés avait 
commencé la croisade, mais de chrétiens qui se sépa- 
raicnt résoliment de ] Eglise romaine. Pierre de Bruys, 
Henri de Lausanne, Pierre de Vaud rejctaient le bap- 
tème des enfants, le sacrifice de la mosse, l’adoration 
de la croix, le trafic des indulgences, ele. Ils n’admet- 
taicnt d’autre autorité, en matière rcligieuse, que la 
Bible, et voulaient revenir au christianisme des Evan- 
giles. Dans le midi de la France, au milicu de ces po- 
pulations mélées de tant de races, ibérienne, gallique, 
romaine, gothique, mauresque, ce retour de l'esprit 
religieux vers les anciens temps, l'avait aussi ramené 
aux doctrines gnostiques qui avaient si fortement trou- 
bi l'Eglise des premiers siècles. Quelles étaient, au 
juste, les croyances de ces peuples? On ne saurait le 
dire; le nom de manichéisme, qu'on leur a appliqué, est 
banal au moyen âge. En appelant Albigeois ces héré- 
tiques (Alby était leur centre), les hommes du temps 
ont montré qu’ils ne savalent comment qualifier leur 
hérésie. Il est seulement certain qu'en 1167 s’était tenu 
près de Toulouse un concile présidé par un Grec de 
Constantinople, nommé Nicétas; que certaines idées 
orientales y avaient été adoptées ; que les ccclésiasti- 
ques romains étatent traités dans le pays avec mépris, 
et qu'on y avait accueilli saint Bernard par des huées. 
Cette église envoyait partout des missionnaires; des 
doctrines malsonnantes commençaient à paraitre en 
Flandre, en Allemagne, en Angleterre, même en Italic 
où Arnaldo da Brescia avait tenté une révolution. Ré- 
cemment on avail vu du côté de l’Auvergne se répandre 
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1. Histoire de la crnisade contre tes Albigcois, par Pierre de V'auix-Cornay : 
Chronique de Guillaume de Puy-Laurens ; {rstuire de la Gaule méridionale, 
par Faurtel; Faits ef tiesica de Louis VIII, par Nicolas de Bray; ln poume de 
la Croisade, ‘traduit par Fauriel. 
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des bandes qui pillaient les églises et se plaisaient à 
profuner les objets sacrés. 

Parmi ces riches et brillantes villes du Midi, la pre- 
mière était Toulouse, qui avait alors pour comte Rai- 
mond VI, un des plus grands seigneurs du Midi. Les 
autres puissances étaient la maison de Barcelone, mai- 
tresse de l'Aragon, qui possédait en France Ic Roussil- 
lon ct Ja Provence, puis les petits scigneurs des Pyré- 
nées, fiers, indépendants, aventureux, vivant à leur 
guise, sans le moindre respect pour les préceples de 
l'Eglise, comme sans souci du roi. 

Le midi de la France, en effet, s'était depuis long- 
temps séparé du Nord. On a vu ses tentatives pour se 
constituer à part sous Dagobert, Charles Martel, Pépin, 
Charlemagne, Charles le Chauve et Hugues Capet. Il 
avail une autre langue, d’autres mœurs. Le commerce 
y avait amené J’aisance parmi les bourgeois, le luxe 
parmi les scigneurs, et les uns et les autres, réunis 
sans jalousie ni haines dans les charges municipales, 
donnaient la paix au pays. Mais, dans ces riches cités, 
dans ces cours brillantes qu’animaient les chants 
des troubadours, les doctrines religieuses, on vient de 
le voir, étaient aussi légèrement traitées que les 
mœurs. 

44 . Croisade contre les Albigeois (1208). — Le 
tout-puissant Innocent III résolut de mettrele pied sur 
ce nid d’impiété. Il organisa d’abord contre les sec- 
taires l’inquisition, tribunal chargé de rechercher et de 
juger les hérétiques en s'aidant de la torture, et qui a 
immolé d'innombrables victimes humaines, sans réussir 
à tuer la libre pensée, parce que le bûcher, moyen de 
terreur el non pas de conviction, a pu supprimer des 
hommes, mais jamais une croyance. Le pape envoya à 
Raimond VI son légat, le moine Pierre de Castelnau, 
qui exigea l'expulsion des hérétiques; or les hérétiques 
étaient, ou peu s’en faut, tous Jes habitants. Castelnau 
n'obtint rien. Raimond, excommunié (1207) et menacé 
par le légat des « flammes éternelles », laissa échap- 
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per dans sa colère quelques-uns de ces mots tels que 
Jlenri IL en avait prononcés contre Thomas Becket: un 
chevalier suivit le légat et Végorgea au passage du 
Rhône (1208). « Anathéme, s écria Innocent HI, sur le 
comte de Toulouse !... Rémission de leurs péchés à ceux 
qui S'armeront contre ces empestés Provencaux!... Al- 
Jez, soldats du Christ!... que les hérétiques disparais- 
sent et que des colonies de catholiques soient établios 
en leur place. »'Les moines de Citeaux, organe du pon- 
tife, préchérent cette croisade d'extermination. Le duc 
de Bourgogne, les comtes de Nevers, d’Auxorro, de Ge- 
nève, les évêques de Reims, Sens, Rouen, Autun, ot 
bien d’autres, des Lorrains, des Allemands, arrivèrent 
en foule, et trois armées envahirent le Midi; le chef 
était Simon de Montfort, petit chitelain des environs 
de Paris, ambiticux, fanatique et cruel. 


On u’attaqua pas d'abord le comte de Toulouse, à qui 
le pape avait fait espérer son pardon pour affaiblir la 
résistance, mais le vicomte de Béziers. Cette ville fut 
prise; les vainqueurs hésitaient à frapper, ne pouvant 
discerner les hérétiques : « Tuez-les tous, dit un des 
chefs assure-t-on, Dieu saura bien reconnaître les siens. » 
Trente mille périrent. Carcassonne succomba aussi; 
des chevaliers de l'Ile-de-France se partagerent le pays 
dont Simon de Montlort fut fait suzerain, 

Raimond, après ce sanglant holocauste à l’orthodoxie, 
espérait être épargné, et Innocent lui-même était porté 
à la compassion; mais les legats, plus impitoyables, s’y 
opposèrent. Ils n’offrirent le pardon au comte de Tou- 
louse qu’à la condition d’obligcr tous ses sujets à se 
vâtir en pénitents et ses nobles à se faire viluins, de ren- 
voyer tous ses soldats, de raser tous ses châteaux et de 
s’en aller lui-même en terre sainte. 

Le comte se prit à rire à de pareilles propositions ; 
mais les légats sonnèrent de nouveau f’attaque. Simon 
de Montfort vit accourir à fui une multitude d'hommes 
du Nord qui apprenaient avec joie que la grande curée 
du Midi n’était pas finie. Raimond VI fut vaincu à Cas- 
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telnaudary, ct les vainqueurs se parlagèrent Jes lam- 
beaux de son territoire : évêques, les évèchés, soldats, les 
fiefs. I! n'eut d'autre ressource que de s'enfuir auprès 
du voi d'Aragon, Pierre II. Celui-ci passa les monts et 
fut rejoint par tous les petits seigneurs des Pyrénées, 
qui le considéraient comme leur chef. La bataille de 
Muret, où il périt, décida du sort du midi de la France 
(1213), Le concile de Latran, deux ans après, ratifia la 
dépossession de Raimond et de la plupart des seigneurs 
de la Langue d’oc. Le legat du saint-siége offrit leurs 
fiefs aux puissants barons quiavaient fait la croisade; ils 
refusèrent de prendre ce bien taché de sang. Simon de 
Montfort les accepta. Il fut décidé que les veuves des 
hérétiques possédant des fiefs nobles ne pourraient 
épouser que des Francais! durant les dix années qui al- 
laient suivre. La civilisation du Midi, étouffée par ces 
rudes mains, périt. La gaie science, comme les trouba- 
dours appeluient Ja poésie, ne pouvait plus chanter sur 
tant de ruines sanglantes. Cependant Innocent III à la 
fin se troubla; il n’était pas bien sûr de n'avoir pas 
commis une grande iniquité : « Rends-moï ma terre, lui 
disait le comte de Foix, sinon je te redemanderai tout, 
la terre, le droit, l'héritage, au jour du jugement. — 
Je reconnais, répondit le pape, qu'il vous a été fait grand 
tort; mais ce n’est point par mon ordre, ct je ne sais 
aucun gré à ceux qui l'ont fait. » 

Dans leur misère, les gens de la Langue d'oc se sou- 
vinrent du roi de France. Montpellier se donna à Jui, 
et Philippe Auguste envoya son fils Louis leur mon- 
trer la bannière de France. Louis y retourna une se- 
conde fois après [a mort de Simon de Montfort, tué 
devant Toulouse, où le fils du comte, Raimond VII, 
était rentré, et l’héritier de Montfort, Amaury, offrit 
au roi de lui céder les conquêtes de son père, qu'il ne 


4. La France proprement dite ne comprenait alors qu'une partie des nava 
situés entre la Somme et ia Loire. Ca dernier fleuve > piei eu fie he 
pays où out se disart oîi de ceux ou ti ae disait oc; on lea appelait la Languo 
d oil et la Langue d'oc. 


LCMPIRG LATIN DE CONSTANTINOPLE 369 


pouvait plus défendre contre l’universelle réprobation 
de ses nouveaux sujets. Philippe, alors sur ie bord de 
Ja tombe, repoussa cette offre, qui fut acceptée cing ans 
plus tard, 
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CHAPITRE XXII. 


ALEXANDRE HI ET FREDERIC BARBEROUSSE;- 
INNOCENT II], INNOCENT 1V LT FRÉDÉRIC If, 


1. Trois périodes dans la lutte du sacerdoce et do l'Empire. — 
2. Force de la féodalité allemande et faiblesse de autorii impériale 
sous Lothaire IE — 3. Conrad If commence la maison do Souabe : 
Guelfes et Gibelins (1138). — 4 Morcellement de l'Ilalie ; progres 
de la petite feodalité et des républiques. — 5, Ainaldo de Brescia 
(1144). — 6. l'réderic I" Barberousse (1152); premiere expédition 
en Ilalie : supphce d’Arnaldo de Brescia. — 7. L'Empereur, lo 
pape, la république romaine en présence. — 8. Expédition do 
1158; Milan est rasée; Alexandre IT, — 9. Formation de lu 
ligue lombarde (1164). — 10. Défaite de Frédéric Buiberousse à 
Legnano (1176). — 11. Traité do Constance (1183), — 12, Gran- 
deur de Frederic Barberousse. Sa mort en Asie(1190).— 13. Ilenri VI 
herite du 1o0yaume des Deux-Siciles. — 14. Innocent IM (1198-1216) 
renouvelle les pretentions de Grégoire VII. — 15. Les Guelfes et 
les Gibelins en Italie. — 16. Frédéric IE (1211-1250). Troisième et 
dernière phase de la lutte du sacerdoce ef de PEniquie. — 17. Gré- 
gore IX (1237-1241; seconde ligue lombarde (1226), — 18. l'rédé- 
lic, excommunie (1239), enluve les caidinaua à la Mello. — 
[9. Innocent 1Y (1244); ai fait déposer Préederic H au concile de 
Lyon. — 20. Mort de Frédéric Il (1250); chute de la domination 
allemande et de l'autorité impériale en Italte. 


1. Trois périodes dans la lutte du sacerdoce et de 
l'Empire. — Cette grande querelle est un drame en 
trois actes. Dans le premier, le pape et l'Empereur se 
disputent la suprématie sur l’Europe chrétienne : le 
cncordat de Worms (1122) les oblige à de mutuelles 
concessions; dans Je second, il s’agit surtout de J’in- 
dépendance de l’Italie, que les Empereurs de Ja maison 


t. Pleffel ct Pfister, ouvrages cités; Daru, /lisloire de Venise; de Cherrier, 
flistowre de la luite des papes et des Empercurs de la maison de Seuate, 
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de Souabe veulent asservir et que la paix de Con- 
stance (1183) délivre; dans le troisième, | indépendance 
du saint-siége comme celle de la péninsule est de 
nouveau en péril; la mort de Frédéric II les sauve 
(1250). On a vu la première lutte, voici les deux 
autres. | 
2. Force de la féodalité allemande et faiblesse de 
l'autorité impériale sous Lothaire II. — La maison 
de Franconie avait senti croître, sous son empire, la 
puissance de la grande féodalité allemande, et fait d’inu- 
tiles efforts pour l'arrêter. En vain elle avait créé, au 
milieu des duchés, une foule de seigneuries 1mme- 
diates et de villes impériales, c'est-à-dire ne relevant 
que de l'Empereur; en vain elle avait accordé l’héré- 
dité aux fiefs de chevalier, politique qu’elle avait aussi 
suivic en Italie et résumée dans lédit de 1037 (voy. 
p. 318); los grands vassaux, depuis longtemps hérédi- 
aires, avaient conservé ou repris par des révoltes con- 
tinuelles leur avantage sur la royauté élective. Les 
agents mêmes de l'Empereur, ces palatins envoyés par 
lui dans les grands fiefs ou dans ses domaines pour y 
représenter son autorité, les burgraves, chargés du 
inéme rôle dans les villes, commengaient à imiter les 
anciens agents des empereurs carlovingiens, à se rendre 
indépendants et héréditaires, Le résultat de ces efforts 
contraires fut que la féodalité, à l'avénement de Lothaire, 
se trouva très-redoutable ; elle le devint encore davan- 
tage sous son règne. C'était un prince politique, qui 
courba la tête devant le saint-siége. Innocent IT lui 
donna la couronne impériale, en affectant de se dire 
le maître d’en disposer à son gré : îl fit même consacrer 
cette prétention par un tableau où l'Empereur était re- 
présenté à genoux dans l'attitude d’un homme qui prète 
l'hommage dans les mains du pontife; on lisait au-des- 
sous en vers latins : « Le roi devient l'homme du pape, 
qui lui octroie la couronne. » Sur une question aussi 
fort importante, Lothaire céda encore : il consentit à 
tenir cn ficf du saint-siége les biens de la comtesso 
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Mathilde (marquisat de Toscane, duché de Syolète, 
marche d’Ancône, de Bologne, Parme, Plaisance, 
etc.). 

Dans l’Empire, Lothaire se trouva pressé entre deux 
puissantes maisons : celle de Souabe, qu'il combattit 
et soumil sans l'abattre; celle do Bavière, qu'il agrandit 
en faisant épouser sa fille au duc Henri le Superbe qui, 
à la mort de Lothaire, hérita de tous ses domaines, le 
duché de Saxe en Allemagne et, en Italic, les fiefs do la 
grande comtesse. La domination de Henri le Superbe 
s étendit alors de la Baltique jusqu'au Tibre, mais ses 
ficfs étaient séparés, et cette division l’affaiblissait, Ceux 
des Hohenstaufen, au contraire, se touchaient : c'étaient 
les duchés de Souabe et de Franconic. ; 

3. Conrad JILL commence In maison de Souabe ; 
Guelfes et Gibelins (1138).— Quand Lothaire mourut 
(1137), il fut évident que la couronne passerait dans 
l’une de ces deux grandes maisons. Celle de Saxe pa- 
raissait assurée de l’abtenir, mais beaucoup de vassaux 
allemands commencèrent à songer qu'il ne fallait pas se 
donner un trop puissant maître, et, presque sukreptice- 
ment, firent nommer, dans uno diète convoquée à 
Coblentz, en l'absence des députés saxons ct bavarois, 
Conrad de Hohenstaufen. Henri le Superbe protesta. I 
était chef de la maison des Welfs, et Conrad, scigneur de 
Weiblingen: leurs partisans 8 'appelèrent Guelfes et Gi- 
belins, noms qui passèrent les Alpes et pénétrèrent en 
Italie. Comme la maison de Souabe fut l’ennemie du 
saint-siége, la faction favorable à l'Empereur fut celle 
des Gibelins ; les amis de l’indépendance de l'ftalie et 
de la papauté furent les Guelfes. 

Henri le Superbe, mis par Conrad au ban de l’Em- 
pire, fut dépouillé de ses duchés ; son fils Henri le Lion 
recouvra, il est vrai, la Saxe, qni avait été donnée au 
margrave du Nord, Albert l'Ours!; quant à Ja Bavière, 


i Albert l'Ours lat de la maison d'Anbali ou maison escanienne, Îl avait 
éte invests eu 1134 de ly marche du Nord, qui s'appela marche do Erandebourg 
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elle fut inféodée au margrave d’Autriche’, qui la garda 
jusqu’en 1156. Elle fit retour alors à Henri le Lion, 
mais diminuée aussi de l'Autriche, qui“fut élevée au 
rang de duché immédiat (1156). 

Avec Conrad III commençait la brillante dynastie 
des Hohenstaufen. Son règne fut consacré en quelque 
sorte à la fixer sur le trône qu'elle allait occuper pen- 
dant plus d’un siècle avec tant d’éclat : aussi fut-il 
étranger à l’Italie. Mais lorsque sa mort, au retour de 
Ja seconde croisade (1152), eut ouvert le trône à son 
fils, l'Allemagne recommença à déborder sur l'Italie, et 
la lutte suspendue depuis 1122 éclata plus violente que 
jamais. i 

4. Sorcellement de Italie; progrès de la petite 
féodaiité et des républiques, — L'aspect de J'Italie 
était entièrement changé. L'édit de 1037 avait porté ses 
fruits. Ducs, margraves, comtes, évêques, abbés avaient 
vu Jeur échapper toute suzeraineté et toute juridiction. 
Avec la comtesse Mathilde avait disparu la grande 
image de Ja féodalité. On ne voyait plus qu'un mélange 
de petits seigneurs indépendants et de villes républi- 
caines, depuis les Alpes jusqu’à Bénévent, où commen- 
gait la monarchie normande, brillante non-seulement de 
l'éclat des victoires, mais des poésies que Jes trouba- 
dours, attirés du midi de la France, chantaient à la 
cour de ses rois. C'était le moment où les républiques 
italiennes se constituaient et viviliaient dans leur sein 
les débris du régime municipal romain. Elles avaient 
lours consuls en nombres divers : douze à Milan, six à 


quand il ent pris possession definilive de cette ville (1157). Sa postérité garda 
jusqu'en 1520 ce grand fief qui passa alors à la maison da Baviere, ensuite à 
celle de Luxembourg. Sigismond eo donna Vinvestiture en 1417 à la maison 
de Hohenzolkrn (Prusse), qui le possède encore aujourd'hui. Albert l'Ours 
accrut le wargraviat d'une partie des pays situés entre le bas Elbe et le bas 
Oder, qu'un ro: des Slaves et Vandales lui légua. 
i. La marche da! Est, qu'on appela bientôt après margraviat d'Anutriche, avait 
été donnée (en 976) par Otton le” à la maison de Bamberg, qui subsista jus- 
wen 1246. L'Autnche passa alors successivement à Fréderic Il, aux maisons de 
ade el de Bôlième, enfin, à celle de Habsbourg (1282), qm l'a gardee jusqu'en 
he dans la lgno male, et jusqu'à nos jours dans la maison de Lorraine-Habs- 
urge 
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Gênes, quatre à Florence, six à Pise, etc., investis gé- 
néralement du pouvoir exécutif et judiciaire. Générale- 
ment aussi une sorte de sénat (credensa) los assistait. 
L'assemblée générale des citoyens libres, ou parlement, 
réunis par quartiers au son de la cloche du beflroi, sur 
la place publique, était seule souveraine, ct jugeait en 
derifier ressort. Les nobles des châteaux voisins de 
chaque ville y étaient admis comme citoyens, tout en 
conservant au dehors leurs domaines propres ct leurs 
serfs. 

5. Arnaldo de Brescia (1144), — À cause de l’ascen- 
dant du souverain pontife, son évéque,, Rome n’avuit 
pas encore opéré cette révolution des autres cités ila- 
liennes; elle la fit à son tour au milieu du douzième 
siècle. Un disciple d’Abélard, du docteur qui préchait 
la distinction de la raison et de la foi, le moine Arnaldo 
de Brescia, demanda Ja séparation du temporel et du 
spirituel, la suppression du gouvernement des prêtres 
et Je rétablissement de la république romaine. En 1144 
il chassa de Rome Innocent II; un sénat de cinquante- 
six membres fut institué, et les quatre lettres sacra- 
mentelles S. P. Q. R. (Senatus Populusque Romanus) 
reparurent dans les acies publics, que l’on data « de 
la rénovation du sacré sénat ». Lucius II, successeur 
d'Innocent, qui voulut résister par la force, fut précipité 
des escaliers du Capitole (1145). La révolution triom- 
phait dans toute la péninsule, moins le royaume de 
Naples, et, depuis Rome jusqu'à la dernière petite cité, 
le gouvernement républicain prévalait; il était accepté 
mème de la noblesse, qui trouvait son compte à être 
comprise dans la nouvelle organisation. Tout avait con- 
couru à ce résultat, la force des armes, la prospérité 
née du commerce, le prestige des souvenirs et Ja puis- 
sance des idées. Saint Bernard se résignait jui-mème 
à Ja position faite au pape, et écrivait à son disciple 
Eugène de laisser là les Romains, ce peuple récalcitrant 
dure cervicis), et d'échanger Rome contre le monde 
{Urbem pro orbe mutatam). 
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6. Frédéric Xer Barberousse (1152); première cxpés 
dition en EItalle; supplice d’Arnaldo de Brescia. — 
Mais Frédéric fer Barberousse n'était pas disposé à re- 
noncer à l'Italie avec autant de facilité; nul Empereur 
n'avait encore réuni à plus d'énergie de caractère une 
plus grande obstination dans ses prétentions sur la pé- 
ninsule. Que n'y réclamait-il pas? Droits régaliens sur 
toutes les villes, droits impériaux à Rome, héritage de 
la comtesse Mathilde, Naples, la Sicile, Ja Corse et la 
Sardaigne. I] passa les Alpes; Vitalie l’accueillit avec 
cette confiance naive qui l'a plus d'une fois livrée à l’é- 
tranger. Mais bientôt tout s'assombrit. Il brüla Chieri 
(Quiers), rasa Tortone, parce que l’une refusait de se 
soumettre au duc de Montferrat, et l'autre de quitter 
alliance de Milan, qui était à lu téte de indépendance 
lombarde. Il s'avanca vers Rome, où l’appelait Adrien IV, 
fit saisir ct livrer au pape Arnaldo de Brescia, qui fut 
brûlé, et, dans le moment mème où il recevait Ja cou- 
ronne impériale, ses soldats tuérent mille Romains dans 
la ville révoltéc. Enfin il montra tant de rigueur dans 
l'exercice de son autorité en Italie, que bientôt ce fut 
contre lui une répulsion générale; Adrien mème, rétabli 
par l’Empcreur, se brouilla avec lui pour se réconcilier 
avec ses sujets. 

7. k2Empereur, le pape, la république romaine en 
Présence, — Ricn n’est plus curieux que d’entendre le 
dialogue engagé entre ces trois grands personnages his- 
toriques, l’empereur d'Allemagne, le pape, le peuple 
romain; tous trois invoquant le passé et se couvrant de 
l'égide des souvenirs, tous trois se reprochant et révé- 
Jant au monde ou leur décadence ou la pauvreté de leur 
origine. Les Romains avaient envoyé des ambassadeurs 
dire à Barberousse que l’Empire leur appartenait et 
qu'ils le lui otfraient, moyennant qu'il jurât de respecter 
leurs droits et coutumes, et de leur accorder un dona- 
tivum de 5000 marcs d'argent. L'Empereur répondit : 
« Vous cxaltez l’ancienne splendeur de votre ville, je sais 
l'apprécier, mais, comme le dit un de vos écrivains, elle 


376 CHAPITRE XXII. 


fut, fut. Votre Rome est la nétre.... Votre sénat, vcs 
consuls, vos cheralers:se trouvent maintenant parmi 
les Allemands. Charles le Grand et Otton ont conquis 
votre empire... Votre devoir est d’obéir.... » Lo pape 
réclame les biens de Mathilde et veut que nul employé 
impérial n'entre dans Rome sans son consentement; 
l'Empereur lui écrit : « Que possédait l'Eglise au temps 
de Constantin, avant la donation des empereurs? Le 
démon de l'orgueil se glisse sur le siége de saint 
Pierre. » Et le pape répond : « L'Empereur s’attribue 
le même pouvoir que nous, comme si notre pouvoir 
était restreint à un petit coin de terre comme l'Alle- 
magne, le plus petit des royaumes jusqu'au moment 
où Jes papes firent son élévation. Les rois francs n’al- 
Jaient-ils pas, comme des plulosophes, dans des voi- 
tures attelées de bœufs, avant-que Charlemagne cit 
été sacré par Zacharie?,.. De même que Rome est supé- 
rieure à Aix-la-Chapelle, dans ses forêts gauloises, de 
même nous sommes supérieurs à ce roi... » Et il fui 
promettait, s'il était fidèle envers l'Eglise, do lui con- 
férer de plus grands bienfaits, Ces mots majora bene- 
ficia, qui pouvaient s’entendre pour bénéfices et parais- 
saient faire de la couronne impériale une tenure féodalc, 
soulevèrent l’indignation de Ja diète germanique où ils 
furent prononcés. Le légat, qui était présent, la porta 
au comble en s’écriant : « Eh! de qui donc l'Empereur 
tient-il sa couronne, si ce n'est du pape? » Le prince 
de Wittelsbach voulait lui fendre la tête. 

De ces trois ambitions, celle du peuple romain n'était 
qu’un fantôme; les deux autres étaient encore vivantes, 
puissantes, absolues. , 

8. Expédition de 1158: Milan est rasé; Alexun- 
dre U4, — Frédéric revint en i158. La réaction contre 
lui était générale. Il sévit. Milan fut sa principale 
victime. Après avoir relevé en face de cette ville la 
rivale qu’elle avait détruite, Lodi, i] lui imposa un tri- 
but de 9000 marcs d'argent. Puis, dans la diète de Ron- 
caglia, il fit consacrer par les jurisconsultes en droit 
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justinien de l’école de Bologne ses prétentions abso- 
lues : « Sachez, lui dit leur organe, l’archevèque de Mi- 
lan, que tout le droit du peuple pour l'établissement 
des lois vous a été accordé. Votre volonté est le droit, 
suivant ce texte : Tout ce qui a plu au prince a force de 
loi. » En vertu de ces principes d'un autre age, Frédé- 
ric agit en maitre, et voulut imposer des podestats im- 
périaux aux villes italiennes. Milan, Brescia, Plaisance, 
Crème se révoltèrent. Adrien IV étant mort, les cardi- 
naux se divisèrent : 1] y cut un pape impérialiste, Vic- 
tor II[, et un pape patriote, Alexandre III. La lutte, en- 
page ainsi sur tous les points, fut terrible, surtout à 
Milan : cette ville héroïque se fit assiéger deux ans, et 
ne céda qu’à la famine. Les Milanais furent dispersés 
dans quatre bourgades. Sur leur ville on lacha toutes 
les villes voisines, animées contre elle d’une haine mor- 
telle, et qui la détruisirent (1162). Alexandre III, chassé 
d'Italie, se réfugia en France, où Louis VII et Henri II 
d'Angleterre le reconnurent. . 

9. Formation de la ligue lombarde (1164). — 
Après avoir si cruellement appris que la discorde est fu- 
neste, l’Italie tente de s'unir, tandis que Frédéric est 
allé chercher de nouvelles forces en Allemagne. La ligue 
lombarde se fonde à Puntido; elle s’étend, gagne peu à 
peu toute la Lombardie, depuis Venise jusqu’au Pié- 
‘mont : Vérone, Vienne, Trévise, Padoue, Crémone, 
Brescia, Bergame, Mantoue, Ferrare, Bologne, Mo- 
dène, Reggio, Parme, Plaisance, puis Lodi, y entrent; 
Milan est relevé. Alexandre ILE se met à la tête de ]’Ita- 
lie contre la domination allemande, qui lui avait sus- 
cité quatre compétiteurs. Une ville de son nom, Alexan- 
drie, est bâtie au confluent du Tanaro et de la Bormida 
pour menacer le marquis de Montferrat et Ja ville impé- 
riale de Pavie. Les Gibelins la nommérent par dérision 
Alexandrie de la Paille; leur fortune vint s'y briser. 

10. Defaite de Fréderic Barberousse à Leenano 
(1156), — En 1174 Frédéric rentra en Italie avec la 
moitié seulement des forces de l'Allemagne : Henri le 
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Lion, chef des Welfs, avait refusé de suivre l'Empereur, 
qui s'était jeté en vain à ses genoux. Depuis ce moment, 
les Welfs furent chers à l'Italie, qui était, au reste, 
leur ancienne patrie. Alexandrie de la Paille arréta Fré- 
déric quatre mois; pendant ce temps, l'armée des con- 
fédérés se rassemblait. I) l’attaqua près de Legnano, au 
nord-ouest de Milan (1176). Deux corps milanais, le 
bataillon du Grand Drapeau et le bataillon de la 
Mort, commandés par le géant Albert Giussano, don- 
nèrent la victoire aux Italiens. Frédéric fut renversé de 
cheval, et le bruit courut plusieurs jours qu'il était 
mort. Il se trouva heureux d'obtenir une trève en s’hu- 
miliant devant le pontife Alexandro III, avec lequel il se 
rencontra à Venise!. 

11. Traité de Constance (1183), — DIX ans apres 
(1183), le traité de Constance régla définitivement la 
querelle de PEmpire et de l'indépendance italienne, 
comme le concordat de Worms avait réglé celle do 
l'Empire et de la papauté. Alexandre IT recouvra les allo- 
diaux de la comtesse Mathilde. Les villes conservèrent 
les droits régaliens qu’elles avaient précédemment : 
droit de lever des armées, de se fortificr par des murs, 
d'exercer dans leur enceinte la juridiction tant civile 
que criminelle, de se confédérer entre elles. L’Empe- 
reur ne garda que le droit de confirmer par ses légats 
leurs consuls, et d’établir un juge d’appel dans chacune 
d'elles pour certaines causes. Gomme en 1122, l’autorité 
impériale était diminuée, et l’ombre de Grégoire VII 
put se réjouir d’un double triomphe. 

12. Grandeur de Frederic Barberousse, Sa mort 
en Asie (1190).— Cependant, au-dela des monts, Fré- 
déric était tout-puissant. Henri le Lion était dompté, 
dépouillé de ses fiefs, les duchés de Saxe et de Ba- 
vière, et réduit à ses biens patrimoniaux de Lunebourg 

{, Ce glorieux pape, qui unit Ja cause du siint-siége à celle de Vitalie, mou- 
rut en 1181, apres vingt-deux ans de pontificat. Pour réparer les maux causés 
par le schusie, 1] reunit le troisième concile de Latran, qui décrela beaucoup 


de reglements relatifs a la discipline de l'Eglise et declara qu'un clhretien ne pou- 
vail cire esclave, 
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et de Brunswick, ou il fonda une maison qui régne 
encore sur |’Angleterre; les rois de Danemark et de 
Pologne reconnaissaient la suzeraineté de Frédéric, et 
les ambassadeurs étrangers venaient assister à ses diè- 
tes. La plus célèbre de ces assemblées est celle de 
Mayence (1184) : un camp immense au bord du Rhin, 
dans une belle plaine, réunit 40 000 ou même 70 000 che- 
valiers ; les scigneurs d'Allemagne, d’Italic, des pays 
slaves s’y rendirent. L'Empereur y distribua des cou- 
ronnes à ses fils, puis rompit une lance dans un bril- 
Jant tournoi, malgré ses soixante-trois ans. Telle était 
la pompe de lempire allemand. Mais, peu de temps 
après, ce vieillard glorieux senoyait dans le Kalycadnus 
(Selef) en voulant aller conquérir Jérusalem (1190). 

13. Henri VI hérite du royaume des Deux-Siciles. 
— Le nord de l'Italie avait échappé à l'Empereur, mais 
il avait saisi le Midi. En mariant son fils avec Con- 
stance, fille du roi de Sicile, Roger II, Barberousse lui 
avait acquis des droits sur le royaume de Naples. 
Henri VI (1190-1197) employa son règne à les faire va- 
loir, et y réussit. I] conquit le royaume normand (1194), 
où il montra une cruauté sanguinaire, et, pour s’en te- 
nir le chemin ouvert, il entreprit de relever dans toute 
l'Italie la féodalité que ses prédécesseurs avaient au con- 
traire abaissée, Sa mort, lasminorité de son fils âgé de 
quatre ans, et l'avénement en 1198 d'Innocent III, 
changérent la face des choses. 

14, Innocent IIT (1198-1216) renouvelle les pre- 
tentions de Grégoire VII. — Innocent III était de la 
famille des comtes de Segni et n’avait que trente-sept 
ans quand il fut élu malgré sa résistance et ses larmes. 
Maitre d’un pouvoir qu’il n’avait pas cherché, il agit, 
dès les premiers jours, comme un nouveau Grégoire VII. : 

C'était pour la foi ardente de ces temps une bien dif- 
ficile question que celle de la limite des deux pouvoirs 
temporel et spirituel. Le chef de l'Eglise, celui qui te- 
nait les clefs de saint Pierre, avait juridiction sur les 
actes des fidèles, en tant qu’elles étaient des bonnes 
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œuvres ou des péchés. Mais quels actes des rois tom- 
baient ou ne tombaient pas sous cette juridiction ? Quels 
actes ne faisaient pas le salut ou Ja damnation des 
princes eux-mêmes et de leurs sujets? De là, sans am- 
bition mauvaise, par la force de ia doctrine, et comme 
obligation imposée au pasteur universe] des âmes, l’in- 
tervention des pontifes d'alors dans le gouvernement des 
Etats. « De même, disait Innocent III, que lo soleil ct 
la June sont placés dans Je firmament, le plus grand 
de ces astres pour présider au jour, l'autre pour pré- 
sider à la nuit; de même aussi îl y a deux puissances 
dans l’Eglise : la puissance pontificale, qui est la plus 
grande, parce qu'elle est chargée du soin des âmes; la 
puissance royale, qui est la moindre, parce qu'elle n’a 
soin que des corps. » 

Ce pontife altier n'était pas mémo maitre de sa ville 
épiscopale. Il lui fallut subjuguer le sénat de Ja cité, 
abolir son consulat, et obliger le préfet de Rome à re- 
connaitre qu'il tenait de lui, non de l'Empereur, son 
autorité. Pour rendre au saint-siége le prestige des 
temps d’Urbain II, il fit précher une croisade, la qua- 
trième, que les Vénitiens détournèrent sur Constanti- 
nople, Enfin, en vertu de Ja direction morale du monde 
qu'il revendiquait, il intervint dans tous les différends 
des souverains de son époque, et fit gronder ses foudres 
sur la têle de tous les rois, menaçant les uns, frappant 
les autres, 

Par ses anathèmes, il forga Je roi de France à re- 
prendre sa femme Ingeburge, et Jes rois de Castille et 
de Portugal à faire la paix en face des Maures; il ex- 
com munia en Norvége un roi usurpateur, en Aragon un 
roi faux-monnayeur. En Angleterre il abaissa ct releva 
tour & tour Jean sans Terre. Le roi de Hongrie avait 
retenu un légat du pape : il fut menacé de voir son fils 
d épossédé du trône. En Allemagne, deux princes puis- 
sants se disputaient l'Empire : un frtre de Henri VI, 
Philippe, marquis de Toscane, duc de Souabe et da 
Franconie, et Otton de Brunswick, fils de Henri le 
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Lion, de Ja famille guelfe; il revendiqua le jugement 
de cetle question, ayant Je droit « d'examiner, approu- 
ver, oindre, consacrer et couronner, sil est digne, 
l'Empereur élu; de le rejeter, s’il est indigne ». Que de 
telles prétentions eussent prévalu, et tous les royaumes 
de l'Europe scraient devenus des fiefs du saint-silége ; 
la chrétienté n'eut plus été qu’une autocratie sacerdo- 
tale, où toute liberté et toute vie se seraient éteintes. 
15. Les Guelfes et les Gibelins en Italie. — Dans 
le conflit allemand, Innocent se déclara pour Otton, qui 
ne possédait rien en Italie, contre Philippe, membre de 
cette maison des Hohenstaufen qui avait voulu dominer 
Ja péninsule et qui y occupait encore le royaume de 
Naples. C’est alors que commença la fameuse querelle 
des Guelfes (Welfs) et des Gibelins (Weiblingen). Dans 
cette lutte, qui, d’abord personnelle à deux maisons 
d'Allemagne, devint bientôt celle de toute PItalie, la 
péninsule n’eut plus l’unité qu’elle avait trouvée un in- 
stant sous Frédéric Barberousse. Les villes étaient di- 
visées entre ciles, et chacune d'elles était déchirée par 
des factions. Innocent III n'avait pour lui que son gé- 
nie et l'immense ascendant qu'il exerçait sur l’Europe. 
Son empereur guclfe, resté seu] maitre par l'assassinat 
de Philippe de Souabe en 1208, ne tarda pas à se mon- 
trer aussi entier dans ses prétentions que les Empereurs 
de la maison de Souabe, Le nom avait beau changer, la 
même ambition passait sur toutes les tétes avec la 
même couronne. Otton refusa de restituer les allodiaux 
de Mathilde, promis au pape par le traité de Constance, 
notamment la marche d'Ancâne et le duché de Spoléte, 
et revendiqua l'hommage pour la Pouille et la Calabre 
comme fiefs de l’Empire. Le danger redevenait grand de 
ce côté; Innocent excommunia son ancien protégé (1210), 
et, relevant la famille gibeline qu’il avait renversée, 
présenta aux Allemands le jeune Frédéric comme leur 
futur empereur, en stipulant toutefois que celui-ci aban- 
donnerait les Deux-Siciles dès qu’il aurait Ja couronne 
impériale, tant il sentait le péril, pour l'Italie, surtout 
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pour le saint-siége, de laissor dans les mêmes mains 
l'Aliemagne et le midi de la péninsule! 

16. Frederic IL (12141-1250); troisième phase de 
la lutte du sacerdoce et de l'Empire. — La troisième 
ct dernière phase de la lutte de l'Empire contre Ja pa- 
pauté et l'Italie commença avec l’avénement do rédé- 
ric JE et prit cette fois encore un caractère nouveau. 
Frédéric II, Sicilien par sa mère et par lo lieu de sa 
naissance, avait été confié dans sa jeunesse à Inno- 
cent III lui-même. Il avait donc reçu une éducation ita- 
lienne et ecclésiastique. Otton de Brunswick l’appelait 
le roi des prêtres. Aussi fut-1l bien différent des Henri LV 
et des Barberousse. Actif, énergique comme eux, il n'a- 
vait point leur rudesse allemande; son esprit délicat, 
cultivé, était aussi plein de ruse, de causticité et d’in- 
ciédulité. Il usa des moyens de Ja politique avec prédi- 
lection et une extrême habileté. En outre, ce ne fut 
plus par le Nord que le saint-siége et l'indépendance 
italienne furent menacés, mais par le Midi. lrédérie 
s'était bien engagé à résider en Allemagne et à donner 
les Deux-Siciles à son fils; mais il préféruit de beau- 
coup le ciel, les mœurs, les poétes de l'Italie, et ne 
taida pas à nommer son fils régent de l'Allemagne à 
sa place et à revenir résider lui-même en Sicile ou à 
Naples, qu'il dota d'une umiversité. La lutte n’éclata 
que tardivement, parce que Frédéric ne fut vérita- 
blement empereur qu'en 1218, après la mort de son 
compétiteur Otton de Brunswick, qui, quatre années 
plus tôt, avait 616 vaincu à Bouvines par Plulippe Au- 
guste, 

Cette même année Frédéric renouvela son vœu d'ul- 
ler en terre sainte, et en 1220 le pape Honorius III 
(1216-1227) Je couronna empereur; pour mieux assurer 
l'expédition, îl lui fit épouser Yolande, fille de Jean de 
Brienne, roi dépossédé de Jérusalem. Mais Frédéric 
trouvait, chaque fois qu'il était pressé de partir, des 
raisons pour rester. Au licu de se rendre à Jérusalem, 
il délivra la Sicile d'un certain Mourad-bey qui avait 
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soulevé Jes Sarrasins dans cette île, et transporta 20 000 
de ces infidéles à Lucera, dans la Capitanate, certain 
que les excommunications de l'Eglise n'ébranleraient 
pas. leur fidélité, qu'il s’assura par de grands |nen- 
faits. Îl 8’ sccupait en même temps, avec le légiste Pierre 
de la Vigne, de constituer son royaume des Deux-Si- 
ciles, qui n'avait pas encore été bien organisé sous les 
princes normands. 

17. Grégoire IX (1227-1241); seconde ligne lom- 
barde (1226). — Un vicillard impéricux et inflexible 
qui atteignit sa centième année sur.le trône pontifical, 
Grégoire IX, succéda en 1227 à Honorius ILI. Il n’était 
pas d’humeur à se contenter des excuses de Frédéric IL; 
celui-ci d'ailleurs avait fait les dernicrs préparatifs, et 
il était pret a s’embarquer. Mais la peste se mit dans 
l’armée des croisés, Frédéric en fut atteint au moment 
où il montait à bord, et revint à terre. Grégoire lança 
sur [ui l’anathème; l'Empereur, guéri, partit après avoir 
proteste (1228). Arrivé dans Ja ville sainte qu’un traité 
avec le soudan d'Egypte lui ouvrit et lui ceda (1229), 
il prit de ses mains la couronne qu'aucun prêtre n’osa 
placer sur sa tête excommuniée. Il sut bientôt pour- 
quoi son absence avait été tant désirée en Italic. La 
seconde ligue lombarde, formée contre lui dès l'année 
1226, se fortrfazt à Vaise, et son beau-père, Jean de 
Brienne, soldat du saint-siége, entraicnt dans le 
royaume de Naples. Frédéric, de retour, rassembla 
scs Sarrasins, chassa Jean de Brienne, et tint a Ra- 
venne une diète of il attira dans son parti Eccelino 
de Romano, seigneur de Padoue. Il crut alors avoir 
rétabli dans le Nord la paix, qu’il fit précher par le 
moine Jean de Vicence. Ii ne demandait que le repos 
qui lui permit de venir résider dans ses palais de Na- 
ples, de Messine et de la trilingue Palerme, au milieu 
de son peuple mélé de Grecs, d’Allemands, de Nor- 
mands et de Sarrasins; au milieu de sa cour d'artis- 
tes, de poëtes, d’astrologues, de légistes, poéte lui- 
même ct faisant des vers dans la langue italienne 


"384 CHAPITRE XXIL . 


naissante, ‘qui était la langue de sa cour, lingua corti~ 
giana. .° , 

Il apprit tout à coup que son fils Henri, roi des Ro- 
mains, se révoltait contre lui à l'instigation du saint- 
siége. ‘Indigné, il s’élanca vers la Lombardie avec BES 
Surrasins, battit son fils et gagna sur la ligue lombardo 
la grande victoire de Corte-Nuova (1237): 10 000 Loin- 
bards furent tus ou pris, ct leur carroccio fut envoyé 
par dérision au pape et au peuple de Rome. Maitre do 
PItalie, Frédéric nomma roi de Sardaigno son second 
fils Enzio, chassa de la Sicile les dominicains ct les 
franciscains qui conspiraicnt contre lui, et fit prononcer 
par ses lépistes qu’il était la loi vivante sur la terre (lex 
animala in lerris). 

18. Frédéric, excommunié (1239), enlève les car- 
dinanx à ln Melloria. — Cette prétention de l'Empereur 
indigna le pape, qui le désigna comme la dbéte pleine de 
noms de blasphèmes dont parle saint Jean. Frédéric ré- 
phqua par les noms d'antechmist, de grand dragon de 
| Apocalypse, et la lutte du sacerdoce et de l'Empire se 
ralluma avec l’animosité qu’elle avait eue déjà deux fois, 
moins à cause des passions des deux adversaires qu'à 
cause de l'opposition inconciliable des grands principes 
que tous deux représentaient, Grégoire IX déclara I’ré- 
déric déchu, souleva contre lui les villes de la Toscane 
et de la Romagne, et proposa Ja couronne impériale à 
Robert d'Artois, frère de saint Louis. Celui-ci la refusa 
pour son frère, et reprocha même au pape de « vouloir 
fouler, avec | Empereur, tous les rois sous ses picds ». 
La guerre réussit à Frédéric; il vainquit les Toscans et 
les Romagnols. Le pape arma en vain Gênes et Venise, 
la plupart des villes firent leur soumission. Grégoire IX 
compta alors sur un concile qu'il convoquä pour l'an- 
née 1241 à Saint-Jean de Latran. Mais Frédéric bloqua 
Rome, et fit assaillir par ses vaisseaux, réunis à ceux de 
Pise, la flotte génoise qui portait le concile. Les Génois, 
vaincus à la Melloria, perdirent vingt-deux navires: deux 
cardinaux et une foule d’évèques, d’abbés, de députés 
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des villes lombardes, tombèrent aux mains de Frédéric, 
qui fit charger les prélats de chaînes d'argent. Grégoire 
en mourut de douleur. a 

19, Innocent IV (1243) 3 il fait déposer Frédéric IL 
au conciie de Lyon, — Pendant deux ans le saint-siége 
fut vacant. Enfin les cardinaux y portèrent (1243) le Gé- 
pois Sinibaldi Fieschi, sous le nom d’Innocent IV. Fré- 
déric avait deviné ce qu'il devait attendre de lui: « Si- 
nibaldi était mon ami, dit-il, le pape sera mon mortel 
ennemi. » Innocent IV n’essaya plus de convoquer 
comme Grégoire IX un concile à Rome, mais il s’échappa 
de cette ville, et de Gênes demanda, sans l'obtenir, un 
asile à saint Louis, puis aux rois d'Angleterre et d’Ara- 
gon, dans leurs Etats. Il se décida à se réfugier dans la 
ville de Lyon, qui appartenait alors à son archevêque, 
et enjoignit aux prâlats de s’y réunir. Le concile s'ouvrit 
le 25 juin 1245; Frédéric était condamné d'avance. Il y 
envoya cependant son chancelier Pierre de la Vigne et 
Thaddée de Suessa, pour présenter sa justification. 
Pierre garda un silence qui ressemblait à la trahison, ct 
laissa déposer son maitre ; Thaddée, après une longuc 
ct inutile défense, protesta contre la sentence. « J'ai fait 
mon devoir, répondit le pape, le reste est à Dieu. » 

20. Mort de Frederic 11 (1250), chute de la domi- 
nation allemande et de L’autorite impériale en Italie, 
— Quand il sut qu’on avait disposé de sa couronne, 
Frédéric IL la prit, Vaffermit sur sa tête et s’écria : 
« Elle n’en tombera point avant que des flots de sang 
n'aient coulé ». Il en appela aux souverains de l'Eu- 
rope: « Si je péris, vous périssez tous! » [| lança sur 
l'Italie ses Sarrasins, tandis qu'Innocent IV agitait par 
ses moines la Lombardie et Ja Sicile, faisait nommer 
un nouveau roi des Romains et préchait une croisade 
contre Frédéric IT, Saint Louis s’interposa vainement 
entre ces haines furicuses. La fortune fut d’abord indé- 
cise; mais Enzio, le fils chéri de Frédéric, fut fait pri- 
sonnior, trahi dans sa fuite et sous son déguisement 
par une boucle de ses beaux cheveux blonds, et retenu 
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en prison par les Bolonais jusqu'ă sa mort; l’impercur 
cn fut accablé. Il voyait tous les siens tornbés, comme 
Thaddée de Suessa et Enzio, ou traîtros, comme Pierro 
de la Vigne, qui tenta de l'empoisonner et qui, privé de 
la vue par son ordre, se brisa la tête contro Ja muraille. 
Il songea à se soumettre et pria saint Louis d’interve- 
nir auprés du pape; il offrait d’abdiquer l'empire, d’al- 
ler mourir en terre sainte; il consentait à ce que l’Alle- 
magne et la Sicile fussent partagées, mais au moins 
entre ses enfants légitimes. Innocent poursuivait l'a- 
néanlissement de cette race de viperes et la conquête 
de la Sicile : il fut inexorable. L'Empereur, brisé, ma- 
lude de fureur, appela de nouveaux Sarrasins d'Afrique 
pour se venger sur Rome; i! faillit s'adresser aux Mon- 
gols et aux Turcs. Eccelino de Romano, tyran de Pu- 
doue, répandit des torrents de sang pour percer au tra- 
vers des Guelfes du Nord et donner Ja main à Frédéric; 
mais la mort subite de l'Empereur à Fiorenzuola, dans 
la Capitanate (13 décembre 1250), épargna à PIlhe une 
dernière lutte, qui eût atteint le paroxysme do la lu- 
reur. Elle annonça en même temps la chute de la do- 
mination allemande et de l’autorité impériule en Italie. 
Kile commença pour la péninsule une période nouvelle 
celle de l'indépendance! ce ! 
24. La maison d’Anjou à Naples.— Enlin, au midi, 
l’influence française fut portée en Italie par ce Charles 
d'Anjou, frère du roi, à qui un mariage avait donné Ja 
Provence. Tous les dangers du saint-siége n'avaient pas 
disparu avec Frédéric II, car l'Empereur laissait deux 
fils, Conrad en Allemagne, Manfred dans le royaume de 
Naples, qui pouvaient s’entendre pour dominer ou 
écraser entre eux le saint-siége. Conrad mourut bicntôl 
(1254) et fut remplacé par un enfant, Conradin. Mais 
Manfred, par ses talents, par son alliance halle avec 
les podestats gibelins, qui devenaient de plus en plus 
puissants en Lombardie, surtout avec Je fameux Ecce- 
lino de Padoue, enfin par le secours formidable de ses 
Sarrasins de Lucera, était un ennemi redoutable. luno- 
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cent IV, que l'Italie presque tout entière avait accucilli 
triomplialement à son retour du concile de Lyon, n'eut 
pas le temps de l'abattre. Alexandre IV, son successeur 
(1256), n'y réussit pas mieux, quoiqu'il so fit déhar- 
rassé, à l'aide d'une ligue des Etats du Nord, d’Eccelino 
le Féroce, qui, vaincu, se donna lui-même la mort en 
déchirant ses blessures. A Rome même, le sénuleur 
Brancaleone, à qui le peuple avait confié pour trois ans 
un pouvoir dictatorial, traitait le pape avec rudesse ct 
allait jusqu'à le chasser de Ja ville. Alors Urbain IV se 
décida à employer le grand moyen, le recours à l'étran- 
ger. Il offrit Ja couronne de Naples à saint Louis, qui la 
refusa, puis au duc d’Anjou, son frère, Celui-ci s'em- 
pressa d'accepter un titre que sa fille Béatrix lu: re- 
prochait de ne pas porter déjà. Il reçut en fief du saint- 
siége, pour lui et ses descendants directs, à la condition 
de l'hommage et d'un tribut annuel de 8000 onces d'or, 
le royaume cn deçà et au delà du Phare, à l'exception 
de Bénévent et de son territoire, cédés au pape. [i s’en- 
gagcait à entretenir 300 cavaliers pour le service de 
l'Eglise, à ne jamais réunir à ce royaume la couronne 
impériale, Ja Lombardie ou la Toscane, et à conserver 
toutes les immunités du clergé; il cunsenlait à sa dé- 
chéance sil n’observait point toutes ces condilions 
(1263). | 

Clement IV, qui avait succédé à Urbain IV, donna 
à l’expédition du duc la couleur d’une croisade en ex- 
communiant Manfred, et attira ainsi sous les drapeaux 
de l’Angevin un assez grand nombre d’Italiens de la 
Lombardie. Le fils de Frédéric‘I[ et le frère de saint 
Louis se rencontrérent dans la plaine de Grandella, 
près de Bénévent (1266). Les Allemands et les Sarrasins 
eurent d’abord Je dessus; mais Charles d'Anjou, com- 
battant des cacommuniés et des infidéles, crut pouvoir 
donner l’ordre, considéré alors comme déloyal, de frap- 
per aux chevaux, Alors la fortune tourna. Les Apulicns 
prirent Ja fuile. Manfred, à cet aspect, désespéra. Îl 
portait sur son casque un aigle d’argent, qui tomba : 
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« C'est le signe de Dicu, » s’écria-t-il, ct, se jetant au 
milicu des ennemis, il y trouva la mort. Le légat du 
pape fit jeter son cadavre dans le Gavigliano. 

Après Manfred, il fallait encore vaincre Conradin, qui 
arrivait d'Allemagne avec une armée. Les Italiens, éprou- 
vant déjà une répulsion vive pour le sombye Charles, 
accueillirent avec amour ce bel enfant, dernier rejeton 
de la maison de Souabe, Corradino, comme ils l’appe- 
laient. Qu’allait faire cet enfant, échappé des bras de sa 
mère en face de ect homme de fer qui venait de triom- 
pher de Manfred? « C'est, disait le pape, un agneau 
qu'on envoie à la boucherie. » En eflet il fut vaincu à 
agliacozzo ct fait prisonnier avec son ami Frédéric 
. d'Autriche, presque aussi jeune que lui. On les cita 
devant une cour de justice composée de barons proven- 
çaux et de jurisconsultes, et présidée par le vainqueur 
Jui-même: tribunal dérisoire! dérisoire aussi fut le ju- 
gement, car on les accusa de révolte contre le roi de Si- 
cile! [is jouaient aux échecs dans leur prison. quand on 
leur annonça qu'ils allaient mourir: « Q elle affreuse 
nouvelle pour ma pauvre mère! » s'6cria Conradin,ct la 
partie continua. L’héroique enfant monta le lendemain 
sur un échafaud dressé on vue de cette baie de Naples 
où il avait espéré de régner, comme ses pères. Après 
avoir protesté à haute voix et jeté son gant à la foule, 
pour appeler un vengeur, il embrassa Frédéric et porta 
le premier sa téle sur le billot, ce qu'il avait sollicité 
comme une grâcc, aliu de ne pas voir mourir son aml. 
Quand sa tête tomba, Frédéric poussa un cri de dou- 
leur et à son tour livra la sienne. Le peuple prétendit 
avoir vu l’aigle de la maison de Souabe remonter à ce 
moment dans les cieux (1268). - 

Charles d'Anjou assura sa victoire par des exécu- 
tions: une foule de barons napolitains et siciliens fu- 
rent décapités ; les chefs des Sarrasins de Lucera eurent 
le mème sort. A Rome, où le pape lui avait donné la 
charge de sénateur, cent trente barons, accusés de félo- 
nie, furent enfermés et brülés dans une cabane de bois. 
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Charles se fit nommer vicatre impérial, pacificaleu», 
et, à divers titres, domina dans Italie péninsulaire. 
O’étaitun puissant souverain dont les alliances de famille 
étendaient au loin l'influence ; enivré de cette fortune 
rapide, il en rêvait une plus vaste encore. L'empire la- 
tin venait de succomber et un Paléologue de remonter 
sur le trône d’Oricat; or do Brindes à Constantinople 
la route n'était pas longuo. Restaurer à son profit l'em- 
pire de Constantinople, avec l'Italie pour annexe, sous 
le pieux prétexte de faire cesser le schisme, ce qui lui 
assurait encore l'appui de l'Eglise ct les dimes accor- 
dées pour les croisades, telle était la chimère de Char- 
Jes d'Anjou On verra dans la seconde partie de l'his- 
toire du moyen âge comment l'avortement de tous ces 
projets sauva l'indépendance de l'Italie |, 


1. Quant à la gucire des Albigeois, voyez page 361, 
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CONQUÊTE DE L'ANGLETERRE PAR LES NORMANDS. 
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1. Retour sur l'histoire de PAngleterre avant la conquéte normande, 
+ — 2, L'heptarchie devient monarchie sous Egbert le Grand (827); 
. pirates danois, — 3. Alfred Ie Grand (871). — 4. Progrès continu 
+ sous Édouard l'Ancien et Athelstan (901-951). — 5. Décadence ; 
Ethelred ÎI. Le Danois Kanut est roi d'Angleterre (1017). — 
6. Harald et Hard-Banut. — 7. Retour de la dynastie saxonne 
(1042); Edouard le Confesseur. — 8. Harald, roi (1066). — 9. Ba- 
taille d'Ilastings (1066). — 10. Soumission de Londres. — 1]. Par- 
tage de l'Angleterre. — 12. Révolte des Saxons avec l’aide des 
Gallois (1067) et celle des Norvégiens (1069). — 13. Camp du 
refuge; il est détruit (1072). — 14. Oullaws. — 15. Spoliation des 
vaincus au profit des vainqueurs; royauté anglo-normande forte- 
ment constituée dès son origine. — 16. Invasion de l’Angleterre 
par la langue, les mœurs elles coutumes de la France. — 17. Mal- 
heur de la conquête pour la France. — 18. Difficultés pour l’Angle- 
terre. 


4. Retour sur l’histoire de l'Angleterre avant la 
conquête normande, — L’Angleterre, qui, à l’époque 
où nous sommes parvenus, va se méler si souvent aux 
affaires du continent, avait été longtemps condamnée a 
l’isolement par sa position insulaire. Depuis que le lien 
de la domination romaine avait été rompu jusqu’au mo- 
ment où Guillaume le Conquérant rattacha l'ile de 
Bretagne à une domination continentale, elle n’eut avec 
le reste de l’Europe que des relations très-rares. Hthel- 
bert, roi de Kent (596-616) s'était converti le premier 
au christianisme, qui, de son royaume, s'était répandu 
peu à peu daus les autres Etats de lheptarchie. 

2. L’heptarchie devicnt monarchie sons Egbert 
le Grand (S279); pirates danois. — Après une existence 
fort agitée, ces Etats furent réunis en 827 sous un seul 
souverain, le roi de Wessex, Egbert le Grand, qui avait 
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servi trois ans dans les armées de Charlemagne ot avait 
appris à régner à l'école de ce grand maitre. Depuis 
quarante ans, l'Angleterre était assaillie, comme l'Eu- 
rope, par ce dernier ban d'envahisseurs qui sortit alors 
de Ja péninsule cimbrique, les pirates northmans ou 
danois, que nous avons vu désoler Ja France pendant le 
neuvième siècle, et qui s’associaient aux pirates norvé- 
giens. Trois jours suffisaient à ces hardis rois de mer 
pour traverser, sur leurs barques à deux voiles, Ja mer 
du Nord, et pour débarquer sur les côtes de la grande 
tle qui faisait face à leur propre pays. Egbert les re- 
poussa pendant tout son règne; mais, Sous ses succes- 
seurs (836-871), les Danois, renouvelant sans cesse leurs 
descentes, accompagnées de ravages sanglants , réussi- 
rent à s'établir dans le nord de l’heptarchie et occupe- 
rent successivement le Northumberland, l’Estanglie, la 
Morcie. | 

3. Alfred le Grand (874). — En 871 ils rencontrè- 
rent un obstacle inattendu: Alfred le Grand monta alors 
sur le trône. Il réussit pendant sept années à éloigner 
de ses Etats, qui ne comprenaient plus que le sud et 
l'ouest de l’île, le terrible Gothrun, chef des Danois. 
Mais bientôt il ne trouva plus dans ses sujets l’ardeur 
et le dévouement nécessaires pour soutenir cette lutte 
difficile. Ses connaissances étendues, acquises par l'étude 
et les voyages, lui inspiraient pour son peuple grossier 
un dédain qu'il ne savait pas cacher; ses tendances au 
despotisme, empruntées, comme sur Je continent, aux 
traditions romaines, blessaient l'esprit d'indépendance 
de la race saxonne. Cette race, il faut Je dire aussi, pa- 
rait s'être amollie, comme il est arrivé à tous les peuples 
qui ont fait la première invasion dans l'empire romain. 
Le clergé lui-même abandonna Alfred pour ne pas par- 
tager son impopularité. Après un vain appel aux armes, 
il s'enfuit au fond du Somersetshire et demanda asile, 
sans se faire connaitre, à un pauvre bücheron: il y de- 
meura plusieurs mois : un jour, la femme du bicheron, 
mécontente d’avoir une bouche de plus à nourrir, le 
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gronda rudement, pour avoir laissé brüler le pain qu'elle 
l'avait chargé de faire cuire. 

Cependant Alfred suivait attentivement les affaires du 
pays, les violences de l'étranger, la haine croissante des 
Saxons, etil épiait une occasion favorable. I] avait ré- 
vélé le lieu de sa retraite à quelques-uns de ses anciens 
compagnons. Il Jeur donna rendez-vous, la septième 
semaine après Pâques, à la pierre d’Egbert. Tout près 
de la, à Ethandun, campaient Gothrun et ses Danois. 
Alfred, pénétrant dans le camp des Danois sous l’habit 
d'un joueur de harpe, étudia leur position. Puis il les 
attaqua et remporta une victoire complète. Gothrun 
consentit à recevoir le baptème et à se retirer dans le 
Nord; une limite fut tracée entre le royaume danois et 
le royaume anglo-saxon : cette limite suivait le Waitling- 
Street, grande voie construite par les Bretons ct refaite 
par les Romains, qui allait de Douvres à Chester. 

Alfred gouverna avec une grande sagesse. La division 
administrative de l’Angleterre en comtés et centuries, 
que l’on a vue aussi sur le continent, existait sans doute 
avant Jui et était un résultat des coutumes germaniques; 
mais, comme on la lui a souvent attribuée, il est pro- 
bable qu'il la determina d'une manière plus précise. Le 
comté (county, shire) se divisait en centurics ou can- 
tons(hundreds), divisés eux-mémes en dizaines (éthings), 
communautés de dix fa.silles; les dix chefs de famille 
étaient solidaires des délits commis dans leur circon- 
scription. Tout homme devait étre enregistré dans une 
dizainie. La communauté jugeait elle-même Jes procès 
survenus entre ses membres; ceux des communautés 
entre elles étaient jugés par une réunion de douze francs 
tenanciers (free holders) élus par le canton, institution 
qui est l'origine du jury ct qu’Alfred s'attacha à mainte- 
nir : « les Anglais, disait-il, doivent être libres comme 
leur pensée. » Au-dessus de l’assemblée du centon é'ait 
celle du comté, qui siégeait deux fois l’an et était pré- 
sidée par l’ealdorman ou comte, assisté de l’évèque. Un 
shérif, nommé par le roi, y défendait les intérêts de la 
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couronne et percevait les amendes. Cette organisation 
hiérarchique se terminait au sommet par l’assemblée 
générale, wittenagemot (assemblée des sages), à la- 
quelle venaient d'abord tous les hommes libres, et, plus 
tard, quand ils s’en Jassérent, seulement les éhanes les 
plus considérables ; enfin, au-dessus de tout, le roi, 
en partie héréditaire et en partic électif, à peu près 
comme chez les Francs, et dont le pouvoir était tempéré 
par le wittenagemot. 

Alfred, ayant rétabli l’ordre par la vigueur rendue à 
CCS institutions, se montra sévère justicier. I] réunit en 
un scul code les ordonnances des rois Ethelbert, Ina et 
Olfa, et imposa des peines très-sévères aux magistrats 
prévaricateurs. On put alors, disent Jes chroniques, 
suspendre un bracelet d'or sur la route, sans que per- 
sonne osât y toucher. Il s’occupa beaucoup aussi de la 
défense du pays, bâtit de nombreuses forteresses, con- 
struisit des vaisseaux plus longs ct plus élevés de bords 
que ceux des Danois, et réussit à éloigner le redoutable 
Hosting , en lui faisant promettre de no plus revenir. 
Enfin il chercha à répandre l'instruction parmi son 
peuple et fonda des écoles, entre autres, celle d'Oxford. 
Lui-meme traduisit en saxon ’Listoire ecclésiastique de 
Bede le Vénérable, l’Epitome de Paul Orose, le Traité 
de la Consolation de Boèce, et corrigea une traduction 
des Dialogues de Grégoire le Grand. 

4. Progres continu sous Edouard l'Ancien ct 
Athcistan (901-941). — Cette restauration de la mo- 
narchie anglo-saxonne se poursuivit sous les succes- 
scurs d'Alfred. Edouard PAncien, son fils (901-924), 
conquit la Mercie et l’Estanglie, couvrit le pays de for- 
terèsses, favorisa les bourgeois des villes, enfin fonda 
l’école de Cambridge. 

Athelstan (924- 94) défit à Brunenburgh, au jour du 
grand combat, une coalition formidable de Danois, de 
Gallois, d’Ecossais et d'habitants des îles Orkney, ar 
més de leur terrible claymore (937). Cette victoire ra- 
mena sous un seul sceptre toute l'ancienne heptarchie. 
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La renommée d'Athelstan alla au loin; ses sœurs, Ogive 
et Edithe, épousèrent les rois de France et de Ger- 
manie, et Louis d'Outre-Mer, son neveu, trouva un asile 
à sa cour. On croit que c’est lui qui porta le premier lo 
«ire de roi d'Anglelerre. 

5. Décadences Ethelred If, Le Danois Hanut est roi 
d'Angleterre (1017). — Mais, après lui, cette prospé- 
rité déclina." Des discordes, des crimes dans la famille 
royale l'accélérèrent. On remarque dans cette période . 
l'influence des évéques, surtout de leur chef, saint Dun- 
stan, et les tentatives des gouverneurs de province pour 
s'affranchir de l'autorité royale. Alors les Danois re- 
vinrent à l’assaut de l’Angleterre affaiblie. Ethebred II 
crut les renvoyer en leur payant 10000 livres, par le 
conseil des évêques : c'était le meilleur moyen de les 
attirer. Olaf, roi de Norvége, et Svein ou Suénon, roi 
de Danemark, ne cessèrent pas leurs attaques jusqu’à 
la fin du siècle. Une seconde, une troisième rançon, ne 
réussirent pas à les éloigner; Ethelred trama contre eux 
un vaste complot: tous ceux qui s'étaient établis en 
Angleterre furent massacrés le jour de la Saint-Brice 
(1002). Les Saxons vengèrent avec fureur leurs défaites, 
les femmes saxonnes leur déshonneur. Mais ce ne fut 
qu'une délivrance passagère; Suénon refit invasion sur 
invasion; en 1013 il prit le titre de roi d’Angleterre, et 
Ethelred s’enfuit auprès du duc de Normandie, dont il 
avait épousé la fille Emma. Son fils Edmond II, Câte de 
Fer, lutta avec un admirable courage contre Kanut, fils 
et successeur de Suénon, et l'obligea de partager avec 
lui j’Angleterre, comme avait fait autrefois Alfred : 
Edmond mourut en 1017, et Kanut Je Grand établit sur 
tout le pays la domination danoise, 

Les débuts de ce règne furent cruels. Kanut mit à se 
débarrasser des obstacles une férocité toute barbare. 
Mais, lorsqu'il fut bien établi, il s’adoucit et se montra 
grand roi. En épousant la veuve d'Ethelred, il prepara 
l'union des vainqueurs et des vaincus. I] eut même le 
loisir d'étendre sa domination sur la Suède et la Nor- 
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vége, sa suprématie sur l’Écosse. Il fit de sages 1015, ou 
remit en vigueur celles d’Alfred Je Grand; veilla à co 
que les Danois n'opprimassent pas les Anglais; envoya 
en Scandinavie des missionnaires saxons, chargés d’y 
hater Ja chute du paganisme expirant et d’adoucir les 
mœurs de populations encore sauvages. Enfin il s'ef- 
furçait de se réformer lui-même, Ayant tué un soldat 
dans un accès de colère, il assembla les hommes de sa 
thigmannalith, reconnut son crime et en demanda le 
châtiment. Tous gardaient le silence. I! promit alors 
l'impunité à qui ferait connaître son sentiment. Ses 
gardes remirent la décision à 8a propre sagesse. I] so 
condamna lui-même à payer 360 sous d'or, neuf fois la 
valeur de l'amende ordinaire. Un autre jour, que ses 
courtisans l’exaltaient comme le plus grand des monar- 
ques, lui dont la volonté était une loi pour six nations 
puissantes, les Anglais, les Ecossais, les Gallois, les 
Danois, les Suédois et les Norvégiens. I] se trouvuit 
à Southampton; îl s'assit sur la plage. La mer montait, 
il lui commanda de s'arrêter et de respecter le souve- 
rain de six royaumes ; Je flux montait toujours ct l'obli- 
pea de se retirer : « Vous voyez, dit-il aux flatteurs, Io 
faiblesse des rois de la terre; il n’y a de fort que l'Étre 
supréme, qui gouverne les éléments. » Et, à son retour 
à Winchester, il ôta la couronne de dessus sa tête, la 
plaça sur le grand crucifix de la cathédrale et ne la 
porta plus depuis ce jour, même dans les cérémonies 
publiques. 

En 1027 îl fit un pèlerinage à Rome et visita, dans 
sa route, les églises Jes plus célèbres. I! était si pro- 
digue dans ses dons, que, suivant un chroniqueur alle- 
mand, tous ceux qui demeuraient sur les chemins où 
il passait s’écriaient : « Que la bénédiction du Sei- 
gneur soit sur Kanut, roi des Anglais! » La réputa- 
tion d’opulence , que mérite si bien l'Angleterre, date 
de loin, car la Knyihlinga Saga, parlant des pays d’où 
Kanut tirait ses richesses, indique l'île de la Bretagne 
comme la plus riche de toutes les contrées du Nord. 
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Après un assez long séjour dans la ville sainte, ou il se 
trouva en mème temps que l’empereur Conrad II, le 
Monarque scandinave se rendit directement en Dane- 
mark, d’où il écrivit à ses sujets d’Angleterre une lettre 
dans laquelle il leur rendait compte de son voyage, et 
qu'il terminait par une recommandation de payer bien 
exactement chaque année le denier de saint Pierre, ou 
un penny par feu, pour l'entretien à Rome des lieux 
saints et d'une maison d'asile destinée aux Anglais. 

6. Harald et Hard-Hanut,—Après la mort de Kanut, 
en 1036, une scission se fit quelque temps entre le nord 
et Je sud de l’Angleterre : les peuples du Nord recomhu- 
rent son fils Harald, qu'il avait eu d'une première 
épouse; ceux du Sud proclamèrent Hard-Kanut, qu’il 
avait eu d'Emma. C'était une question de parti et de 
race : le premier représentait les Danois, le second les 
Saxons. La mort d’Harald laissa tout le pays à Hard- 
Kanut, dont le règne servit à préparer le retour de la 
dynastie saxonne. Edouard III, (e Confesseur, fils 
d’Ethelred et d'Emma, recouvra le trône de ses pères 
en 1042. 

#. Retour de la dynastie saxonne (1042); Édouari 
le Confesseur. — Edouard était saxon par son père, 
normand par sa mère, et îl préférait les Normanés, 
au milieu desquels l'exil avait jeté son enfance. Il 
en attira une foule à sa cour, leur distribua les prin- 
cipaux évêchés et accorda un grand crédit à Eustache, 
comte de Boulogne, son beau-frère, Les Saxons furent 
jaloux. Ils étaient représentés à la cour par un homme 
très-puissant, le comte Godwin, Saxon d’origine, qui, 
bien que rallié quelque temps aux Danois, était toujours 
resté le protecteur de ses compatriotes. Par lui-mime 
et par ses fils, Godwin gouvernait un grand nombre de 
comtés. A la suite d’une rixe entre les Saxons et les 
Normands, il se prononga pour les premiers, et tomba en 
disgrace. I] était éloigné de la cour, quand un nouveau 
visiteur normand y parut; c'était le duc de Normandie 
lui-même. Guillaume II, fils bâtard du duc Robert le 
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Diable. Guillaume vit partout des Normands à la tête 
des troupes, dans Jes forteresses, dans les évéchés; ct 
tous le reçurent en souverain; il lui sembla que la con- 
quête de l'Angleterre était déjà à moitié faite, qu'il 
faudrait bien peu d'efforts pour l’achever: et il revint 
cn songeant qu'une couronne royale serait bien belle, 
placée à côté d’une‘ couronne de duc. Toutefois son 
voyage fit mauvais effet chez les Saxons : Godwin ren- 
tra en faveur par la force de l'opinion publique, et les 
Normands furent chassés de Ja cour. 

Lorsque Godwin mourut (1053), son fils aîné Harald 
succéda à ses dignités et à son influence. Harald se 
rendit en Normandie, auprès de Guillaume, pour récla- 
mer des otages que son père avait livrés à Edouard, et 
Vdouard au duc de Normandie. Guillaume l’accucillit 
avec honneur. Un jour qu'ils chevauchaient ensemble: 
« Quand Edouard et moi, dit le Normand, nous vivions 
comme deux frères, il me promit que, s il devenait roi 
d'Angleterre, il me ferait son héritier ; Harald, si tu 
m’aidais à le devenir „Je te comblerais de biens: . promols- 
moi de me livrer le château de Douvres, ct, en attendant, 
luisse-moi un des otages. » Harald promit vaguement, 
n'osant refuser a l'homme qui le tenait en son pouvoir. 
Arrivé à Bayeux, en présence de sa cour, Guillaume l’in- 
vita à jurer, sur deux petits reliquaires, qu'il exécutcrait 
ses promesses. Harald jura : il lui sembla qu’un serment 
prèté sur deux petits reliquaires n’était pas un scrment 
de grande conséquence; mais Guillaume l'avait trompé: 
il y avait dessous une grande cuve pleine d’ossements. 
Quand on la découvrit, Harald palit: comment se par- 
jurer sur les corps de tous les saints? 

8. Harald, roi (1066). — Son retour fut suivi de la 
mort d'lidouard. Le wittenagemot lui donna Ja couronne. 
Aussitôt Guillaume lui: envoya rappeler ses promesses 
« faites sur de bons et saints reliquaires ». Harald ré- 
pondit qu’arrachées par la force, elles étaient sans va- 
leur et que d’ailleurs sa royauté appartenait au peuple 
son. Guillaume traita le Saxon d usurpateur, de sucri- 
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le Sud, et, quoique son armée ne fit que le quart de 
l'armée ennemie, il se mit en sa présence sur une hau- 
teur voisine d'Hastings. Les Saxons s'y palissadèrent 
avec de forts pieux. Ils étaient gais et désordonnés ; la 
nuit qui précéda le combat fut pour eux une nuit de 
chants et de libations; au contraire, les Normands la pas- 
sèrent à prier et à recevoir les sacrements. Lelendemain 
ceux-ci atiaquèrent, mais les haches saxonnes brisaient 
tout ce qui approchait; en vain Guillaume ordonna aux 
archers de tirer en l'air pour éviter les palissades; 
Harald eut un œil crevé, mais le retranchement ne fut 
point enlevé ; il fallut une fuite simulée pourattirer les 
Saxons hors de leurs retranchements; alors ils furent 
taillés en pièces. Herald périt, et la belle Edithe au cou 
de cygne put seule reconnaître le corps dn dernior roi 
saxon (1066). 

10. Soumission de Londres, — Guillaume marcha 
sur Londres, le cerna, et bientôt la corporation (conseil 
municipal) des bourgeois de la ville vint faire sa sou- 
mission. J} y entra et fitcommencecraussilôtla construc- 
tion de la fameuse Tour de Londres, alin de tenir en 
respect les habitants. Puis il se fit couronner sommai- 
rement au milicu d'un tumulte excité à dessein par des 
incendies, afin d'empêcher toute résistance. 

LL. Partage de l'Angleterre. — Guillaume avait 
pris sa part, la couronne, en y joignant le trésor des an- 
ciens rois ct l’orfévrerie des églises. Ce fut ensuite le 
tour de ses compagnons : la récompense fut mesurée au 
grade et aux services. Des barons, des chevaliers, curent 
des chateaux, de vastes domaines, des bourgs, des villes 
mème, I] y en eut qui épousèrent les veuves saxonnes, 
de gré ou de force, et s’installèrent dans la demeure 
dont ils avaient chassé ou tut: le maître. Tel qui sur le 
continent était bouvier ou tisserand se trouva homme 
d'armes et gentilhomme, ayant serfs et vassaux, chà- 
teau et seigneurie. Ils transmirent à leurs fiers descen- 
dants leurs noms grossiers, indice de leur origine: Front 
de Bœuf, Guillaume Je Chartier, Hugues le Tailleur, ete. 
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Le clergé anglo-saxon fut également frappé avec ri: 
gueur. Une partie, entraînée par la bulle du pape, s’é- 
tait ralliée aux vainqueurs, mais la majorité, d'origine 
suxonne, était chaudement dévouée à l'indépendance 
“nationale. Parmi les cadavres du champ de bataille 
d'Hastings, on en avait retrouvé treize revétus d'habits 
de moines : c'étaient l’abbé de Hida et ses douze religieux. 
Le clergé saxon fut donc dépouillé et persécuté: le pri- 
mat Stigana, chassé de son siége archiépiscopa] de Can- 
torbéry, fut remplacé par le célèbre Lanfranc. Alexan- 
dre [I le chargea de régénérer le clergé anglo-saxon qui, 
si l’on en croit Mathieu Paris, aurait passé les nuits et 
les jours à manger et à boire. Lanfranc changea la sim- 
ple suprématie jusqu'alors attribuée au siége de Can- 
Lorbéry, sur tous les évèchés d'Angleterre, en une auto- 
rité effective, afin d'accomplir plus rapidement l’occu- 
pation par Jes étrangers des bénéfices ecclésiastiques du 
pays. Normands, Français, Lorrains, pour peu qu'ils 
fussent clercs, en étaient pourvus. Les prétres et moines 
stxons furent persécutés : on prétend qu'un des nou- 
veaux prélats interdit à ceux de son diocèse les aliments 
nourrissants et les livres instructifs, de crainte de don- 
oer trop de force à leurs corps et à leurs esprits. Les 
saints anglo-saxons eux-mêmes n’échapperent pas à la 
haine des vainqueurs, et rien peut-être ne blessa autant 
les vaincus. # 

12. Revolte des Saxons avec l'aide des Gallois 
(1067) et des Norvégiens (1069), — Aussi la résis- 
lance n'expiru pas avec Harald dans les champs d’Has- 
lings. On la voit pendant six années encore éclatet 
sur divers points du pays. La première révolte cut 
lien pendant un voyage de Guillaume sur le continent 
(1067) ; elle était soutenue par les Gallois et jeta quel- 
que émotion dans Londres. Guillaume s’empressa de 
calmer la capitale en lui promettant, par une proclama- 
tion en langue saxonne, de lui rendre les lois nationales 
du temps du roi Edouard. Puis il frappa les rebelles par 
la ruine d’Excter, la destruction de trois cents maisons 
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sur sept cents à Oxford, lu subversion complète de Lei- 
cester; partout sur les ruines s'élevaient des forteresses 
et s'établissaient des garnisons, Devant cette occupation 
militaire, les Saxons reculèrent jusqu’en Écosse, en Ir- 
lande, où ils furent bien accueillis. De JA ils adres- : 
sèrent un appel aux Scandinaves, leurs anciens en- 
nemis. Oshiorn, frère du roi de Danemurk, débarqua 

l'embouchure de l'Humber, au milieu des pro- 
vinces occupées par l’ancienne population danoise (1069). 
Autour de lu: accoururent les Saxons, à leur tête les 
eomtes Edwin et Morkar, infatigables champions de 
Vindâpendance. Mais Osbiorn se laissa gagner par les 
riches offres de Guillaume et partit, Livrés à cux- 
mêmes, les malheureux Saxons ne cédèrent que devant 
la dévastation et l'incendie promenés par toute la Nort- 
humbrie. 

13. Camp du refuges îl est détruit (1072). — 
Vaincue comme coalition, la résistance prit une autre 
forme. Entre les embouchures de la Non et de l'Oure, 
dans l'ile d'Ely, les Saxons ouvrirent le cam du refuge 
où se rendirent tous les proscrits, Edwin, Morkar, Jo 
primat Stigand, et ce malheureux Edgard, qu'ils appe- 
laient leur roi, Le roi de Danemark, Suénon, y vint mème 
avec une armée (1072); il avait banni son frère pour 

s'être laissé gagner, mais il ne résista pas mieux lui- 
même à l'or normand : le camp du refuge fut cernépur, 
les troupes de Guillaume; une chaussée construite, 
expres leur ouvrit les marais qui en formaient Ja meil- 
leure barrière, et i] fut envahi malgré héroïque défense 
du Saxon Hereward. Celui-ci consentit à se réconcilier 
avec le roi normand; mais un jour qu'il ge reposait en 
plein air, après son diner, il fut assailli pur une bande 
d’ étrangers ; il en tua quinze de sa main avant de suc- 
comber (1072). 

14. Outlaws, — Dès lors plus de coalition, plus de 
camp, et pourtant les Saxons résistent encore. I}s résis- 
tent individuellement, dans les bois, où, glorieux ban- 
dits, ifs lancent la flèche de Guillaume ‘Pell au seigneur 
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normand qui passe, et se nourissent du gibier du roi. 
En vain on les traque en les mettant hors la loi (out 
laws); cette race de braconniers patriotes se perpétue 
plus d’un siècle, et son héros populaire, Robin Hood, 
naîtra vers 1160. Guillaume porta cette loi: « Quand uz 
l'rançais sera tut ou trouvé mort dans quelque canton, 
les habitants du canton devront saisir et amener le 
meurtrier dans le délai de huit jours; sinon ils paye- 
ront à frais commun quarante-sept marcs d'argent. » 
Commg les hommes du canton eurent dès lors soin de 
faire disparaitre du corps des victimes les signes exté- 
rieurs, les juges normands déclarèrent Français tout 
homme assassiné dont l’anglaiserie, disaient-ils, ne 
pourrait être prouvée. Ho 

15. Spoliation des vaincus au profit des vain- 
qucurs, royauté anglo-normande fortement consti- 
tuée des son origine. — Tels furent, avec Ja révolte 
des Manceaux et une conspiration normande, les obsta- 
cles que Guillaume eut à vaincre. Tout en s’en débar- 
rassant, il s'occupa de régulariser et d’organiser la con- 
quête. De 1080 à 1086 fut dressé un cadastre de toutes 
les propriétés occupées par les conquérants ; on y mar- 
quait le nombre des maisons prises par chacun, les 
ressources des habitants, les redevances payées avant 
l'invasion. C'est le grand terrier de l'Angleterre, appelé 
par les Saxons livre du jugement dernier (doom-day- 
book}, parce qu'il contenait leur sentence d'expropriation 
irrévocable. Sur cette terre, ainsi partagée et enregis- 
tréc, s'établit le corps féodal le plus régulier de lEu- 
rope : 600 barons, et au-dessous d’eux 60 000 chevaliers ; 
au-dessus de tous le roi, mais non pas faible, comme 
en France: c'était le chef de la conquête, le capitaine vic- 
torieux, tous les autres n’étaient que ses soldats et ses 
lieutenants. Aussi la royauté anglo-normande, qui se 
fit une large part territoriale, 1462 manoirs et les prin- 
cipales villes, qui eut soin, en exigeant le serment di- 
rect des simples chevaliers, de se rattacher étroitement 
tous les vassaux, eut-elle d’abord une force contre la- 
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quelle devaient se coaliser bourgeois et nobles pour la 
ruiner plus tard. : 

16. Invasion de l’Angleterre par Ia langue, Jes 
mœurs et Jes coutumes de la France, — [|] ne faut pas 
que ce nom de Normands nous abuse et fasso voir en 
eux des Scandinaves. C’étaient bien des Frangais qui 
venaient de vaincre; c'étaient leur civilisation, leurs cou- 
tumes, leur langue, leurs institutions féodales qui al- 
laient ‘s'implanter en Angleterre. Parmi les noms du 
baronnage anglais, on retrouve encore aujourd’hui des 
noms de France, et le français resta jusqu’à Edouard II], 
c'est-à-dire jusqu'au milieu du quatorziéme siècle, la 
Jangue de la cour et des tribunaux. 

17. Malheur de cette conquête pour la France, — 
Mais la France paya cher cette conquête faite par ses ar- 
mes, ses mœurs et son idiome. Les ducs de Normandie, 
devenus roi d'Angleterre, eurent une puissance qui tint 
longtemps en échec celle de nos rois. Deux siècles 
de guerre, huit d’inimitié jalouse entre les deux peu- 
ples, tels furent pour nous les résultats de ce grand 
événement. 

18. Difficultés pour l’Angleterre, — La nouvelle 
monarchie se trouva condamnée clle-méme par son ori- 
gine à de longs troubles. Le détroit de la Manche n’élai* 
pas comblé : la Normandie et l'Angleterre restaient! 
deux pays distincts, et il en résulta beaucoup de tiraille- 
ments dans le royaume anglo-normand, mème dans la 
famille royale. C’étaient d'ailleurs des mœurs rudes et 
violentes que celles des compagnons du Conquérant 
et de Guillaume lui-même : ses fils en héritérent;, 
on disait que Robert le Diable avait mis dans leurs; 
veines un mélange de sang barbare et de sang popu- 
laire. Ils eurent souvent d'âpres querelles, et, sans atten- 
dre la mort de leur père, ils commencèrent à vouloir 
gaaigner les uns sur les autres. Le Conquérant lui- 
même mourut en guerroyant contre son fils aîné (1087; 
voy. p. 457). 
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1. Les fils de Guillaume le Conquérant. —2. Union de la Normandie, de 
Angleterre et de l'Anjou (1145). — 3. Etienne de Blois et Mathilde. 
— 4, Puissance du roi anglats Henri IE, — 5. Abus dela juridiction 
ecclésiastique. — 6. Thomas Becket. Constilubions de Clarendon 
(1164). Exul et meurtre de Becket (1170). — 7. Henri Il s'humilie 
devant le saint-sitge. — 8. Conquéle de l'Irlande (1171). — 9. Ré- 
volte des fils du rot soutenus par Ja France (1173). — 10. Richard 
Cœur de Lion (1189-1199), — 11. Guerre entre Richard et Philippe. 
— 12. Jean sans Terre (1199); il perd la moitié de ses provinces 
de France (1204). — 13, La Grande Charte. — 14. Louis de France 
est appelé par les barons. — 15. Henri II (1216). — 16. Revers du 
dehors : folles dépenses. — 17. Ligue des barons; slatuts d'Oxford; 
le parlement (1258). — 18. Gouvernement de Simon de Montfort, 
comte de Leicester (1264); origine de la représentation anglaise. 
— 19. Edouard [°° (1272). — 20. Conquête du pays de Galles 
(1274-1284). — 21. Guerre avec l'Écosse; Baliol est vaincu à 
Dunbar (1297). — 22. Wallace est vaincu à Falkirk (1298). — 
23. Hobert Bruce. Mort d'Édouard [** (1307). — 24. Edouard II 
(1307); grande victoire de Robert Bruce à Bannock-Burn. — 25. Fin 
misérable d'Édouard [i (1327). — 26. Progrès du parlement. 


1. Les fils de Guillaume ie Conquérant. — Après 
la mort du conquérant de l'Angleterre (1087), son se- 
cond fils Guillaume II, dit le Roux, s'était saisi de la 
couronne de ce pays ct n'avait laissé à son frère aîné, 
Robert Courteheuse {aux petites jambes), que le duché 
de Normandie. Robert essaya d’abord de recouvrer 
l'Angleterre : il n'y réussit pas, et partit pour la croi- 
sade, après avoir engagé, pour cing ans, à son frère, le 


1. Ouvrages à consulter : Matthieu Paris, Historia major Anglie; Lin- 
gard, ditstowre d'Angleterre; Augustin Thierry, Hisiowre de la conquéie 
de l'Angleterre par les Normands, 
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duché de Normandie. Guillaume II, roi aux paroles 
brutales, rouge de cheveux et de visage, chasseur ob- 
stiné dans les vastes foréts que son père et lui multi- 
phèrent cn Angleterre, mena rudement ses sujets, prè- 
tres et laïques ; ils l’appelaient le gardien des bois et le 
berger des bétes fauves. Il mourut à la chasse: un cerf 
magnifique passait devant lui; « Tire donc, cria-t-il à 
un de ses chevaliers, tire donc, de parle diable ! » mais 
le trait ricocha et le frappa en pleine poitrine. Toute sa 
suite s'enfuit, le laissant dans le sang et la boue. Quel- 
qu'un vint ensuite raconter qu'il avail vu un grand 
bouc tout velu et tout noir qui emportait son corps; 
que c'était, sans faute, le diable qui faisait son profit de 
ce persécuteur de l'Eglise (1100). 

Guillaume le Conquérant avait laissé un troisième 
fils, Henri, surnommé Beau Clerc, parce qu'il était un 
peu moins ignorant que le reste de sa famille. Robert 
était à Jérusalem ; Henri l'y laissa et prit la couronne. 
I) espéra l’affermir sur sa tête en publiant une charte, 
qui est la plus complète et la plus précise de toutes 
celles qui ont précédé la Grande Charte. Il y posait 
certaines limites aux droits de relief et de mariage 
que son titre de suzerain Jui donnait sur ses vas- 
saux. Robert revint en 1101, reprit sa Normandie, et 
réclama l'Angleterre où ily fit une descente qui échoua. 
Henri lui rendit guerre pour guerre, et en 1106 gagna 
la bataille de Tinchebray; il y prit son frère, l’envoya 
au château de Cardiff, dans le pays de Galles, et lui 
fit, dit-on, crever les yeux. Louis le Gros, effrayé, 80 
porta le défenseur de Guillaume Cliton, fils ‘de Robert, 
et par conséquent neveu du roi anglais. C'était un pro- 
jet habile dont ke succès eût éloigné un péril toujours 
imminent pour la couronne de France, tant que l'An- 
gleterre était réunie au duché normand ; mais Louis 
fut battu à Brenneville(1119)*. Du reste, cet échec n'etit 


1. « Je me suis assuré, dit Orderic Vital, que dans cette bataille où près de 
900 chevabers furent engages il n'y en eut Je 3 de tués, car ils étaient entiè- 
rement couverts de fer et cherchaent bien plus à se prendre pour se mettre à 
ranron qu'a se tuer, » 
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point de conséquences fâcheuses, parce que le roi an- 
glais, combattant 
son suzerain, n'0- 
sait pousser la 
guerre à outrance, 
de peur que ce 
exemple de rébel- 
lion a vassal con. 
tre son seigneur 
n 'engageât ses pro- 
pres vassaux à agir 
de même avec lui; 
mais le plan de 
Louis VI fut ren- 
versé : Cliton n'eut 
pas la Normandie. 

2. Union de la 
Normandie, de 
l'Angleterre et de 
l'Anjou (1135),— 
A quelques jours 
de là le roi Henri 
fut frappé d’un af- 
freux malheur : le 
vaisseau qui repor- 
tait ses deux fils en 
Angleterre se per- 
dit. Ce malheur fut 
aussi fatal à la 
France. Henri n'a- 
vait plus qu'une 
fille, Mathilde; il 
la déclara son hé- 
ritière, Mathilde 
était veuve de l’em- À, 
pereur Henri V; en 
1127 elle épousa 
en secondes noces Geoffroy, comie d’Anjou, surnomm : 
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Plantagenet, à cause de l'habitude qu’il avait de mettre 
en guise de plume une branche de genet à son chape- 
ron. Jusqu'alors les rois de France avaient pu s’ap- 
puyer sur l'Anjou contre la Normandie. Le mariage de 
Mathilde mit fin à cette politique, et porta jusqu’à la 
Loire la domination anglo-normande. Un autre celui 
du fils de Mathilde avec Eltonore de Guyenne, allait la 
porter jusqu'aux Pyrénées. . 

3. Etienne de Blois et Mathilde. — Lorsque Henri pe 
était mort, en 1135, il avait chargé son neveu Étienne 
de Blois, comblé par lui de domaines en Angleterre, de 
protéger l’'empresse, comme on appelait Mathilde, sa 
fille et son héritière. Étienne fit la garde du loup, selon 
l'expression féodale : il prit pour lui la couronne d’An- 
gleterre. Ce fut la source de grandes discordes. Mathilde 
réclama et eut un parti parmi‘les Normands d’Anglo- 
terre, Les Saxons saisissaient toute occasion de trou- 
bler la domination de leurs vainqueurs : ils exciterent 
les Gallois et offrirent la couronne à David, roi d'É- 
cosse, qui passa la Tweed. Les Normands et les Ecos- 
sais furent en présence pour la première fois à la grande 
bataille de l'Etendard, pres d’Allerton, au nord d' York. 
Les hommes aux claymores se précipilérent au cri 
d’Alben! Alben! l’ancien nom de leur pays; ils enfon- 
cèrent le centre des ennemis « comme une toile d’arai- 
gnée », mais les archers et les chevaliers normards 
les accablérent ensuite. « Il faisait beau voir les mou- 
ches piquantes sortir en bourdonnant des carquois des 
hommes du Sud et tomber dru comme Ja pluie.» Les 
Ecossais se retirèrent, en conservant pourtant les pro- 
vinces du nord de l’Angleterre. 

Etienne eut alors à combattre Mathilde, qui débar- 
quait au midi, et que soutenaicnt les barons normands 
du Nord et de l'Ouest. La guerre se fit encore aux dépens 
des pauvres Saxons. « Les Normands, dit une chroni- 
que saxonne, enlevaient tous ceux qui leur paraissaient 
avoir quelque bien... pour en tirer de l'or et de l’ar- 
gent. Les uns étaient suspendus au-dessus de la fumée; 
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d’autres étaient pendus par les pouces avec du feu sous 
les pieds; à quelques-uns ils serraient Ja tête avec une 
courroic, jusqu’au point d'enfoncer Je crâne; d’autres 
étaient placés dans la chambre à crucir : c'était une 
espèce de coffre court, étroit, peu profond, garni de 
cailloux pointus, et où le patient était tenu serré jusqu'à 
la dislocation des membres. » Le moyen âge était riche 
en supplices. Cependant Etienne fut fait prisonnier; 
Mathilde, à son tour, faillit l'être. Le fils d'Etienne 
étant mort, on traita : il fut convenu que le roi conser- 
verait la couronne jusqu’a sa mort et aurait pour suc- 
cesseur Henri d’Anjou, fils de Mathilde. Il mourut l’an- 
née suivante (1154). | e | 

4. Puissance du roi anglais Henri HI, — De sa 
mère Henri tenait la Normandie, le Maine et l’Angle- 
terre ; de son père, l'Anjou et la Touraine; de sa femme, 
le duché d'Aquitaine, c’est-à-dire Poitiers, Bordeaux, 
Agen ct Limoges, avec la suzeraineté sur l'Auvergne, 
l’Aunis, la Saintonge, l’Angoumois, la Marche et le 
Périgord. En un mot il possédait environ quarante- 
sept de nos départements, et le roi de France en 
avait vingt à peine. Plus tard, en mariant un de ses 
fils avec l’héritière de Bretagne, il plaga encore ce 
pays sous son influence. Comment cette vaste puis- 
sance, la plus considérable qui făt alors en Europe, 
n'acquit-elle point une prépondérance durable? com- 
ment surtout n'absorba-t-elle pas la faible monarchie 
de France? Cela tient à l’état de discorde où l’Angle- 
terre fut pendant deux sièeles : discorde dans la famille 
royale entre l'époux et la: femme, entre le père et 
les enfants; discorde dans le royaume entre le roi et 
le clergé, plus tard entre le ronet les barons. Cela tient 
encore a l’infériorité féodale où le roi d'Angleterre était 
placé sur le continent; il lui eût fallu de très-grandes 
forces, que les dissensions intestines ne lui permirent 

as de réunir, pour rompre ce lacet de suzcraineté, fai- 
ble et lăcho d'abord, mais de plus en plus fort et res- 
serré, par lequel le roi de France tenait attachées ct 
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“enchaina dans la suite à son trône toutes les provinces 
françaises de l’Angleterre. 

‘ On le vit bien dès le règne de Henri II. Il voulut 
faire valoir certains droits de sa femme sur Toulouse : 
Louis VII s’y jeta, ct le vassal n'osa assiéger son suze- 
rain. J] voulut mettre des bornes à l'indépendance trop 
grande du clergé : Thomas Becket se dressa devant lui, 
Thomas Becket lui-même d'abord, et plus tard son 
ombre sanglante, plus terrible encore. 

5. Abus de la juridiction ecclésiastique. — Le 
clergé, depuis le temps même de l’empire romain, avait 
le privilége de se juger lui-mème. Quand un clere était 
en cause, les tribunaux laïques étaient incompétents; Ja 
juridiction ecclésiastique pouvait seule prononcer. En 
Angleterre, Guillaume le Conquérant avait donné à ce 
privilége, appelé bénéfice de clergie, une très-grande 
extension : il voulait se faire des évêques des instru- 
ments puissants, que sa forte main était sire de trouver 
toujours dociles. C’est ce qui arrive aux grands fonda- 
teurs; ils préjugent trop de la force de leur pouvoir, 
après eux elle décline, et ce qu'ils n'avaient pas redoute 
devient redoutable. On vit aussi ce qui s’élait passé 
maintes fois sur le continent, par exemple, après l'inva- 
sion des ‘Austrasiens sous Charles Martel. Les béné- 
fices ecclésiastiques, dont on dépouilla les anciens pos- 
sesseurs, furent envahis par les conquérants, et, avec 
eux, par l'esprit de licence que des conquérants portent 
toujours dans le pays conquis. Aussi le clergé normand, 
qui se disait envoyé pour réformer le clergé saxon, 
tomba aussitôt dans le dernier désordre : meurtres, 
rapts, scandales y étaient devenus communs ; dans les 
premières années de Henri II, on comptait en Angle- 
terre près de cent homicides commis par des prêtres 
encore vivants. Or, sans parler de la propension natu- 
relle du clergé à épargner ses membres, les peines in- 
lligées par ses tribunaux étaient relativement légères : 
c'étaient des pénitences, quelquefois rigoureuses, jamais 
la mort. L'abus se glissait dans le bien : le clergé était 
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le seul asile, au moyen age, que n’osat forcer la violence 
féodale : asile du faible, c'est admirable; mais asile du 
crime, c'était trois fois odieux. Henri IT voulut y porter 
remède; il se heurta sur ce terrain à plus fort que 
lui, +4 ; 

6. Thomas Becket. Constitutions de Clarendon 
(1164). Exil et meurtre de Becket (1170). — Tout cst 
romanesque dans l’histoire de Thomas Becket. Gilbert 
Decket, bourgeois de Londres d'origine normande, va 
cn terre sainte; il y devient esclave d’un musulman, 
dont la fille le délivre par amour. Il revient, et la jeune 
lille, qui ne peut vivre sans lui, trouve le moyen de le 
rejoindre, du Jourdain à Ja Tamise, avec les deux seuls 
mots chrétiens qu'elle sait: Londres et Gilbert. Elle se 
convertit et met au monde Thomas. L'enfant, protégé 
par un riche baron, devient habile dans les exercices du 
corps et de l'esprit, "est ordonné diacre dans l’église de 
Cantorbéry et se fait remarquer du fils de Mathilde, qui 
le prend en vive affection. Précepteur du fils ainé du roi, 
puis chancelier, il brille au premier rang des chevaliers 
et déploie un faste et un goût par lesquels il éclipse les 
plus magnifiques seigneurs. Enfin Henri IT le porte au 
siége primatial de Cantorbéry (1162), espérant se servir 
de lui pour ses réformes. Mais le courtisan disparaît dans 
Varchevéque: plus de chiens, d'oiseaux, de riches véte- 
ments; Becket est un prêtre austère et scrupuleux. 
Henri II s'irrite. Cependant il aborde ses projets, et, 
dans une grande assemblée d’évèques, d’abbés et de 
barons, tenue à Clarendon {1164), il fait adopter les con- 
stitutions de ce nom, qui obligent tout clerc accusé d'un 
crime à comparaître devant les cours de justice du roi, 
défendent à tout ecclésiastique de quitter le royaume 
sans la permission royale, et attribuent au roi la garde 
et les revenus de tout évéché ou bénéfice vacant. 

Thomas Becket s'élève contre ces statuts: poursuivi 
pur les murmures des évèques partisans du roi: « J’en 
uppelle au souverain pontife, s’écrie-t-1l, el vous cite 
par-devant lui. » Et se retirant, il gagne sous un dé- 
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guisement la côte de Sandwich, d’où il s’embarque pour 
Ja France. Louis VII l’y reçut avec faveur et, après six 
ans d'efforts, réussit à le réconcilier avec Henri IL (1170). 

Mais Becket n'avait point fléchi : de retour à Cantorbéry, 
il excommunia de nouveau l'archevêque d'York. A cette 
nouvelle, Henri II, qui se trouvait en Normandie, fut 
plein de colère: « Quoi! s'6cria-t-il, un misérablo qui 
est venu à ma cour sur un cheval boiteux, qui à mangé 
mon pain, mose braver ainsi! Personne ne me déli- 
vrera-t-il de lui? » Quatre chevaliers, comprenant le 
sens de ces mots, passèrent en Angleterre, et, cinq jours 
après, l’archevèque tombait massacré par cux au pied 
même de l'autel (29 déc. 1170). Les Saxons en firent 
un martyr, et l'imagination populaire, avec la vive cl 
puissante force de création qui l'anime, crut bientôt 
qu’auprés de son tombeau, les aveugles recouvraient Ja 
vue, les sourds l'ouie, que des morts mème y ressusci- 
taient. 

@. Henri Il s’humilie devant le snint-siége, — Co 
crime rejaillit sur Henri ÎI, dont ’autorité en fut long- 
temps ébranlée. Il n'obtint l'indulgence du saint-siego 
que par des soumissions de toutes sortes ct l'abolition 
des statuts de Clarendon. Il entreprit enfin pour l'Eglise 
romaine une conquête importante, qui ne l'était pas 
moins pour lui, et au succès de laquelle il employa cette 
mème autorité pontificale qu'il lui fallait subir. 

8. Conquête de l'Irlande 11171). — L'Irlande était 
chrétienne depuis le quatrième siècle; on l'appeluil 
mème l’île des Saints. Mais cette contrée, reléguée à l’ex- 
trémité de J'Europe, demeurée en dehors de toute do- 
mination européenne, de celle méme des Romains, cette 
verte Erin, couverte de pâturages, cette Perle des: mers, 
battue des flots, cette île des Bors, livrée a toute la fé- 
rocité des mœurs sauvages, au régime patriarcal des 
clans et du partage annuel de la terre, avait conservé, 
mème dans sa conversion, quelque indépendance, ct ne 
se soumetiait ni à la suprematie du saint-siége ni aux 
rigoureuses pratiques de la discipline canonique. Or îl 
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était bien dangereux au moyen âge d’être en dissidence 
avec Ja communion romaine. Les Anglo-Saxons avaient 
payé cher les arrérages du denier de Saint-Pierre. 
Henri II promit de l’établir en Irlande; dès l’année 1156 
le pape Adrien IV ]’y autorisa. 

Un chef irlandais, chassé par un rival, appela une 
troupe de Normands ; contre les grands chevaux bardés 
de fer et les lances de 8 coudées, les arbalètes et les 
armes légères des Irlandais furent impuissantes. Ri- 
chard Strongbow, chef de ces aventuriers, épousant la 
lille d’un chef irlandais, se trouva maitre de tout le 
Leinster. Henri IL réclama de lui l'hommage et vint en 
personne dans l’île (1171): tous les chefs du Sud le re- 
connurent pour suzerain; en même temps un synode 
réuni à Cashel soumit l'Eglise d'Irlande à la suprématie 
du primat d'Angleterre. Mais le nord et l’ouest de l’île 
restèrent indépendants. 

9. Révolte des fils du roi sontenus par la France 
(4473). — La fin du règne de Henri I fut remplie par 
des querelles avec ses fils; Eléonore, irritée de la faveur 
qu'avait après du roi la belle Rosemonde, les attisait, 
et le roi de France se tenait prét à en profiter. Lainé 
do ses fils, Henri Gourt Mantel, reçut cependant de lui, 
en 1169, le Maineet l’Anjou; Richard Cœur de Lion, le 
second, l’Aquitaine; Geoffroy, le troisième, était duc de 
Bretagne; le quatrième, Jean, n'avait rien: on l’appela 
Jean sans Terre. L’ainé voulait avoir encore la Norman- 
die, les deux suivants sentaient un besoin de révolte, 
tous trois prirent les armes et firent hommage au roide 
France. Henri II envoya contre eux, sur le continent, 
des mercenairesrompus au métier de la guerre, Braban- 
cons, coleraux, routiers. Pour l'Angleterre, où la ré- 
volte pouvait se propager, il se chargea d’en gagner le 
peuple, en apaisant l'ombre de Becket. Nu-pieds, vêtu 
d'une simple robe de laine, il se rendit à la tombe de 
son martyr, y passa un jour et une nuit en oraisons à 
genoux sur la pierre, sans boire ni manger, et 1 se fit 
flageller par les évéques. Après quoi, « il partit juyeu-, 
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sement (1174). » Tout était dit, la pénitence était faite, 
le poids du remords enlevé, l'opinion publique apai- 
sée. Dès lors il vainquit également Je roi d'Ecosse et 
le roi de France, avec lequel ii signa le traité de Mont- 
louis (1174), Mais il ne put en finir avec ses fils, qui se 
révoltèrent encore en 1183 et en 1188. Henri vit méme 
le plus jeune, son bien-aimé Jeun, lever aussi Ja main 
contre Jui. I] mourut en les maudissant tous (1189). 

10. Richard Cœur de Lion (1189-1199), — Richard, 
le successeur de son père Henri II, était un chevalier 
quelque peu routier, brillant mais brutal, un beau sa- 
breur, dirions-nous aujourd’hui, et, comme tel, assez 
porté à mener durement son peuple; du reste, poâte 
hurdi et caustique, spirituel jusque dans ses exactions, 
comme lorsqu'il imagina de perdre son sceau royal et 
d’en faire fabriquer un autre pour que tous ceux qui 
avaient des chartes fussent obligés de les faire sceller de 
nouveau, en payant, Il vendit tout, charges, châteaux, 
villages, et partit en croisade où il donna de magnifi- 
ques coups d'épée qui lui valurent le surnom de Cœur 
de Lion. Il s'était entendu pour partir avec Philippe 
Auguste dont il avait été le grand ami tant que son 
père avait vécu : ils se brouillèrent en route. Le politique 
roi de France reconnut bien vite l'inutilité de cette ex- 
pédition et regagna ses Etats.  «. 

Richard demeura en Palestine à guerroyer et à gagner 
quelques batailles sans faire de progrès. Sa hauteur in- 
disposait les chefs croisés et en fit partir plusieurs. 
Lui-même enfin, averti des complots tramés en Angic- 
terre par son frère Jean sans Terre, quitta la Palestine 
sans avoir pris Jérusalem. Il s’était contenté de regarder 
de loin Ja ville sainte en gémissant de Ja laisser aux 
mains des infidèles. Du moins il obtint'que l'entrée en 
serait accordée aux pèlerins. Il donna à Guy de Lusi- 
gnan l'ile de Chypre, comme royaume, en dédommage- 
ment de celui de Jérusalem. A son retour, la tempéte le 
poussa sur les côtes de Dalmatie; Léopold, duc d’Au- 
triche, dont i] avait fait jeter la bannière dans les fossés 
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de Saint-Jean d’Acre, le fit arrêter et le vendit à l’em- 
pereur Henri VI, qui ne le mit en liberté qu’aprés en 
avoir tiré une énorme rançon. 

11. Guerre entre Richard ct Philippe. — De retour 
en France, Philippe avait aussitôt travaillé à la ruine de 
la trop puissante maison d'Angleterre. Il s'entendit avec 
un frère que Richard avait laissé, Jean sans Terre, tous 
deux espérant partager ses dépouilles. Mais Richard, 
sorti de la prison où l’empereur d'Allemagne l’avait re- 
tenu contre toute foi, était pressé de sevenger de son 
frère et de son rival, Le premier acheta son pardon en 
égorgcant une garnison française qu'il avait introduite 
dans un chateau; pour Philippe Auguste, il accepta Ja 
guerre, Elle commença en Normandie avec violence, Ri- 
chard, troubadour et roi, la faisait et la chantait tout en- 
semble. Il battit Philippe près de Gisors, mais sans tirer 
grand parti de sa victoire. Le pape Innocent If s’inter- 
posa et leur fit signer une trêve de cing ans (janvier 1199). 
Deux mois après, Richard était tué d'un coup de flèche 
au siége du château de Chalus en Limousin, où il vou- 
lait ravir un trésor que le seigneur de ce château avait 
trouvé. Lui qui avait tant malmené ses sujets et exercé 
tant de rapines, il fut cependant pleuré et populaire : 
« Avec lui furent ensevelis, au jugement de plusieurs, 
la gloire et l’honneur de la chevalerie, » 

12. Jean sans Terre (A 199): il perd ia moitié de 
ses provinces de France (1204), — Jean sans Terre 
avait un tout autre caractère. Il rappelle, par certains 
traits, la corruption, l’extravagance et la cruauté des 
plus mauvais empereurs, Il fit périr, peut-être de ses 
propres mains, Arthur, son neveu, un enfant de douze 
ans, qui, en vertu du droit de représentation, eût dû 
succéder à Richard comme fils d’un frère aîné de Jean. 
Il perdit, sans rien faire pour les sauver, la Touraine, 
l’Anjou, le Maine, la Normandie, le Poitou (1203-1205). 
Les députés de Rouen assiégés le trouvèrent jouant aux 
cnecs : « Je ne puis rien pour vous, leur répondit-il ; 
luiltes du mieux que vous pourrez; » et il continua sa 
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partic. Philippe Auguste pouvait craindre de la part da 
Jean un retour de courage qui mettrait ces précieuses 
acquisitions en péril. Mais le roi anglais avait les sen- 
timents de son pere contre le clergé, et pour le contenir 
il nomma à l’archevèché de Cantorbéry une de ses créa- 
tures. Les évéques suffragants réclamérent, et le pape 
Innocent III, cassant l'élection simoniaque, fit donner 
cette charge au cardinal Etienne Langton, l’auteur de 
l'hymne Vent Creator (1207). Jean sans Terre entra 
dans une grande colère, chassa les moines de Cantor- 
béry, et, trois évêques étant venus le trouver de la part 
du pape, il les menaga de les faire battre s'ils ne se re- 
tiraient, I] jurait, « par les dents de Dieu, » qu'il ferait 
couper le nez à tout Romain qui viendrait dans ses Etats, 
et parlait de jeter à la mer tout le clergé anglais. S'il en 
fallait croire la rumeur du temps, il en serait venu jus- 
qu’à vouloir se faire musulman pour obtenir les secours 
de l’'émir Al-Moumenin du Maroc. Mais, excommunié 
par le pape et menacé d'une descente par Philippe Au- 
guste, qu'Innocent III autorisait à conquérir l'Angle- 
terre, 11 tomba dans l’excès opposé, rampa devant le 
saint-siége, lui promit tribut et sc reconnut son vas- 
sal (1213), C'est Philippe qui lui prenait ces provinces. 
IT avait habilement saisi le prétexte du meurtre d’Ar- 
tur pour citer le meurtrier à comparaitre par-devant 
les douze grands vassaux de la couronne ou pairs du 
royaume. Jean avait répondu que le duc de Normandie : 
ne pouvait venir à la cour de son suzerain sans le roi 
d'Angleterre, et n'était point venu. Sur ce refus, Phi- 
Jippe avait prononcé la confiscation de ses fiefs, pris en 
Normandie le château Gaillard, forte place bâtie par 
ñichard, et qui résista six mois. Le pape Innocent III 
v* "lut imposer la paix aux deux rois; Philippe gagnait 
wna cette guerre contre un läche ennemi pour n'y pas 
sister; il répondit fièrement au pontife, et, poussant 
-X ment ses succès, mit la main sur toutes les villes de 
.. province, même sur Rouen, « la très-riche cité, pleine 
+: nobles hommes et chef de toute la Normandie. » 
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L’Anjou, la Touraine et le Poitou furent aussi aisément 
réunis au domaine royal. C'âtaient les plus brillantes 
conquêtes qu’un roi de France eût encore faites (1203- 
1204). La licheté de Jean nous les avait données, sa 
querelle avec le saint-siége et les barons nous les con- 
serva. Philippe n'entama pas la 'Bretagne, trop peu 
française pour être facile à prendre, mais il saisit la 
tutelle d’Alice, sœur d'Arthur, et donna plus tard l'hé- 
ritière et l’héritage à son parent Pierre Mauclerc. 

43. La Grande Charte. — Pour se venger du roi de 
France, Jean noua contre lui l'alliance que Philippe 
Auguste brisa à Bouvines (1214), et fut lui-même 
vaincu dans le Poitou en essayant de seconder ses alliés 
du Nord par une attaque du côté du Midi. Lorsqu'il ren- 
tra humilié dans son île, il y trouva ses barons soule- 
ves ; le primat Etienne Langton était à leur tête. Ils ne 
se sentaient pas en sûreté sous la puissance de ce tyran 
qui ne respectait rien, et voulurent imposer des limites 
à ses caprices. Ils ressusciterent Ja charte de Henri Ie, 
et, comme le roi tenait sa cour 4 Worcester, aux fêtes 
de Noël, ils se présentèrent devant lui bien armés et 
l'invitèrent à leur confirmer les libertés contenues dans 
cette charte. Jean éluda, demanda du temps et finit par 
déclarer qu'il n’accorderait rien : « Que ne demandent- 
ils mon royaume? » s’écria-t-il rouge de colère. Mais 
les barons étaient déterminés à ne point céder : ils se 
proclamèrent armée de Dieu ct de la sainte Eglise, en- 
trèrent dans Londres aux applaudissements des bour- 
geois ct, le 19 juin 1215, dans ja plaine de Runny-, 
Mead, près de Windsor, forcèrent le roi de signer la 
Grande Charte, base fondamentale des libertés an- 
claises. | 

Par cet acte mémorable, le roi promettait au clergé 
de respecter les libertés de l'Eglise, particulièrement Ja 
liberté d'élection; aux seigneurs, d’observer les limites 
tracées, sous Henri 1*, à ses droits féodaux de relief, de 
garde, de mariage; aux bourgeois, de n’établir aucun 
impôt dans lo royaume dans le consentement du com- 
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mun conseil ; à tous, il accordait la fameuse loi de l’ha- 
beas corpus et du jury, base de cette liberté ct de cette 
sécurité des individus, qui furent toujours, depuis, le bel 
apanage de l'Angleterre. Enfin il constituait à demeure 
fixe la cour des plaids communs. Une autre charte, 
appelée charte des foréts, jointe à celle-là, tempérait 
excessive rigueur des peines infligées aux délits de 
chasse dans les forêts du roi, et donnait aux libertés 
conquises une garantie par l'établissement d'une com- 
mission de vingt-cinq barons chargés d’en surveiller 
l'exécution et d’obliger le roi, par tous les moyens, à 
réformer les abus. 

44. Louis de France est appelé par les barons. — 
Lorsque, la charte signée, les barons se séparèrent, Jean, 
outré de fureur, voulut la déchirer : cet homme cynique, 
qui dans ses débauches n'épargnall pas sa propre mai- 
son, s accablait lui-même d’imprécations pour avoir cédé, 
et jurait de mettre l’Angleterre à sac et à pillage. Il re- 
courut au pape Innocent IIL, qui de son autorité déclara 
la Grande Charte non avenue et releva le roi de ses ser- 
ments. Il appela aussitôt des Brabangons et des routicrs 
qui désolèrent le pays en tous sens, si bien que les ba- 
rons, indignés, offrirent la couronne à Louis, fils de 
Philippe Auguste et neveu de Jean par sa femme Blan- 
che de Castille. Innocent III menaca Philippe Auguste 
de l’excommunication, le roi feignit de vouloir arrêter 
son fils, mais Louis lui répondit : « Sire, je suis votre 
homme-lige pour les terres que vous m ‘avez baillées cn 
France, mais point ne vous appartient de décider du 
sort du royaume d’Angleterre. » Louis continua donc 
son entreprise et, le 30 mai 1216, débarquaen Angle- 
terre, malgré une excommunication du pape. Cette sen- 
tence, dont l’effet, à force d'être répété, commençait à 
s'aflaiblir, n’eût point empèché le prince français de 
réussir şi Jean n’était mort d'une indigestion (1216). Il 
laissait un enfant, Henri III. Les barons comprirent que 
mieux valait pour leur cause ce roi enfant qu’un prince 
étranger peu disposé sans doute à respecter, après Ja 
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victoire, leurs priviléges, et qui serait au besoin aidé des 
forces de Ja France. Louis fut donc peu à peu abandonné 
et contraint de revenir en France en 1217. 

15. Henri III (4 21 6). — Henri III était un en- 
fant, qui fut placé sous la tutelle du comte de Pem- 
broke et à qui l’on fit confirmer la Grande Charte 
(1216). I} prit ainsi, dès l'enfance, l'habitude de mar- 
quer par ses paroles, pour ce pacte fondamental des 
libertés anglaises, un respect qui répugna à tous les 
rois anglais et que lui-même foula aux pieds par plus 
d'un parjure. 

Ce règne, commencé par une minorité, fut presque 
dans toute sa durée une éclipse de la puissance royale 
derrière les influences particulières qui se Jivrérent ba- 
taille à la cour, d’abord le comte de Pembroke, puis 
Hubert de Burgh, qui lui succéda, et son rival, le 
Poitevin Pierre des Roches, évêque de Winchester. Le 
dernier attira à Ja cour une foule de ses compatriotes 
qui envahirent toutes les dignités, au grand mécon- 
tentement des barons normands. Plus tard (1236), 
Henri ÎI ayant épousé Eléonore de Provence, les Pro- 
vencaux ,affluérent , „tandis qu'un oncle de la reine, 
Pierre de Savoie, amenait un essaim de jeunes filles 
pauvres des montagnes, que le roi obligeait ses barons 
d’épouser. Un autre oncle d'Eléonore fut fait archevé- 
que primat de Cantorbéry. Enfin la cour de Rome pre- 
nait en quelque sorte possession de l'Angleterre par, 
la multitude de clercs romains auxquels elle donnait 
les bénéfices anglais. Ils venaient en foule s’abattre 
sur je pays et y possédaient alors jusqu’à 70000 marcs 
de revenu. 

16. Revers an dehors : folles dépenses. — Les 
morsures de toutes ces sangsues étrangères n'étaient 
point adoucies par la gloire sous Henri IL. Saint Louis 
le battait à Taillebourg et à Saintes, et ne lui laissait 
ses provinces françaises que par un excès de loyauté, 
Son second fils Edmond, à qui le pape Alexandre IV 
avait offert le trône de Naples, occupé par Manfred, ne 
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put s’y asseoir. Son frère, Richard de Cornouuilles, 
Glu empereur par les ennemis de Ja maison de Souabe, 
les vit lui tourner le dos quand sa bourse fut vido. 

Ainsi l'argent de l'Angleterre était gaspillé, sans 
profit pour elle, par toute l'Europe. Henri III cherchait 
à s'en procurer par tous les moyens. On pense bien 
qu'il n’épargnait pas les malheureux juifs : on Jes ac- 
cusa de crimes affreux," comme d'avoir fait subir à un 
enfant le supplice de la flagellation et du crucifiement. 
Les juifs ne pouvaient se défendre; mais, quand lo roi 
entreprit de rançonner aussi le peuple chrétien, ce fut 
autre chose, les barons se trouvèrent là. 

47. Ligue des barons; statuts d'Oxford ș le par- 
lement (4258). — Quoique Henri LI edt juré à quatre 
époques dilférentes ct très-solennellement de respecter 
la Grande Charte, il ne se faisait pas scrupule de Ja vio- 
ler en ce qui concernuit les impôts. Il se faisait délier 
de ses serments par le pape. La longanimité des burons 
fut grande; mais en 1258 un envoyé d'Alexandre IV 
étant venu à Londres, *en plein parlement, réclamer, 
pour l'affaire d'Edmond en Italie, '40 000 marcs, suns 
compter les intérêts,’ les barons furent indignés ct 
résolurent de lier le roi par' quelque: institution: Le 
11 juin 1258, dans le grand conseil national d’Oxford, 
première assemblée à laquelle ait été’ donné officielle- 
ment le nom de parlement, on força le roi de confier la 
réforme à vingt-quatre barons, dont douze seulement 
nommés par lui. Ces vingt-quatre délégués publièrent 
les fameux statuts ou provisions d'Oxford : le roi con- 
firmait la Grande Charte; les vingt-quatre nommeraient 
tous les ans le grand chancelier, le grand trésorier, les 
juges ct autres officiers publics; ils nommeraient les 
gouverneurs des châteaux; ce serait crime capital de 
s’opposer à leurs décisions; enfin le parlement serait 
convoqué trois fois par an. 

48. Gouvernement de Simon de Montfort, camte 
de Leicester (4264); origine de la représentation 
‘anglaise. — Henri III protesta et en appela à l’arhi- 
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trage de saint Louis, qui prononça en sa faveur dans 
l'assemblée d'Amiens. Mais les barons n'acceptèrent 
pas ce jugement, attaquèrent Henri Jes armes à la main, 
sous la conduite de Simon de Montfort, comte de Lei- 
cester et petit-fils du vainqueur des Albigeois, ct le 
firont prisonnier avec son fils Edouard à Ja bataille de 
Lewes (1264). Leicester gouverna alors au nom du roi, 
qu’il tenait captif, C'est lui qui organisa la première 
représentation complète de la nation anglaise, par l'or- 
donnance de décembre 1265, qui prescrivait l'élection 
de deux chevaliers par comté et de deux citoyens ou 
bourgeois par chacune des principales villes ou bourgs 
d'Angleterre, Ya TE 
C'est ainsi que 8e voit cette alliance, si féconde pour 
la liberté anglaise, des nobles et des hommes des com- 
munes, et l'admission simultanée de la petite noblesse 
et de la bourgeoisie dans le grand conseil du pays. 
Leicester, suspect aux grands, ne garda pas longtemps 
le pouvoir. Le comte de Glocester fit scission, lo prince 
Edouard, s’échappa; tous deux rassemblérent une ar- 
mée et battirent 4 Evesham le comte de Montfort, qui 
périt {août 1265). Henri IIT, remonté sur le trône, n’osa 
pourtant pas défaire l'œuvre de Leicester. . 
49. Edouard L (4272). — Son fils était en terre 
sainte quand i] mourut (1272). Il revint à cette nouvelle 
et so fit couronner sous le nom d'Edouard I, Son 
règne fut important et glorieux pour l’Angleterre : car, 
„d'un côté, admission des chevaliers de comté dans le 
parlement fut consacrée comme un fait normal, en 1295, 
et Pétablissement du système représentatif en Angle- 
terre devint incontestable; de l’autre, le royaume s’ac- 
crut par l’acquisition du pays de Galles, et pendant 
quelque temps le roi anglais se crut maître de l’Ecosse. 
20. Conquête du pays de Galles (1274-1284). — 
La race celtique était toujours indépendante dans Îles 
montagnes du pays de Galles, tandis qu’auprés d'elle 
s'étaient succédé tant de dominations. Avec son indé- 
pendance, elle conservait ses bardes qui lui promet- 
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talent qu'un prince de Galles siégerait un jour sur le 
trône d’Angleterre, et elle offrait asile aux ennemis de 
la domination normande, Pourtant un chef gallois avait 
été contraint de prêter hommage à Henri III; mais 
Llewellyn ou Leolyn le refusa à Edouard I*, qui entra 
dans le pays. Après une lutte acharnée, Leolyn fut tué, 
et sa tête, couronnée de lierre, fut exposée sur la Tour 
de Londres. Son frère David prit sa place; il fut fait 
prisonnier, et les quatre quartiers de son corps furent 
dispersés dans le pays, « parce qu’il avait conspiré en 
des lieux différents la mort du roi, son seigneur. » Chi- 
timent horrible dont l'Angleterre a. puni jusqu'au dix- 
huitième siècle ceux qu'elle condamna comme coupa- 
bles de haute trahison; on vit' les bourgeois de Win- 
chester et ceux d'York se disputer, comme un morceau 
d'honneur, l'épaule droite du malheureux David. 
Edouard organisa le pays de Galles sur le même plan 
que l’Angleterre, imposa silence aux bardes et, pour 
donner le change aux espérances que leur prédiction 
inspirait aux Gallois, fit porter à son fils le titre de 
prince de Galles, que Vhéritier présomptif a toujours 
reçu depuis cette époque (1284). | 

24. Guerre avec l'Ecosses Ballol est vaincu à 
Dunbar (1297). — L’Ecosse était, comme Je pays de 
Galles, encore indépendante, quoique quelques-uns de 
ses rois eussent rendu à ceux d'Angleterre un hommage 
passager. Quand Edouard devint roi, le trône d'Écosse 
appartenait à Punique héritière, une jeune princesse 
norvégienne, qui n'était pas encore venue en prendre 
possession. I] réussit à la fiancer avec son fils, croyant 
préparer ainsi l'heureuse union des deux pays; mais 
quand la vierge de Norvége vint chercher son trône 
et son époux, elle ne put arriver jusqu'au terme et 
expira des fatigues du voyage dans les îles Orkney. 
Deux prétendants s’offraient pour le trône d’Kcosse, 
Jean Baliol et Robert Bruce. Les Écossais prirent 
Edouard pour arbitre. Il désigna Baliol (1292), mais 
en stipulant formellement que l'Écosse serait désormais 
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placée sous sa suzeraineté. Cette condition était humi- 
liante pour la fierté écossaise; Baliol essaya bientôt de 
s'en affranchir. Vaincu à Dunbar (1297), il fut fait pri- 
sonnier et finit par aller mourir aux Andelys, en Nor- 
mandie. Edouard livra aux Anglais Jes dignités et les 
places fortes de l'Ecosse et enleva la grande pierre de 
Scone, sur laquelle se plaçaient les rois d'Écosse lors 
du couronnement; et qui sert encore aujourd'hui, pour 
le même usage, aux rois d'Angleterre. 

22. Wallace cst vaineu à Falkirk (4 29 8). — La fiére 
Ecosse, traitée en paysconquis, ne pouvait se soumettre 
ainsi. Un simple gentilhomme, William Wallace, se mit 
à sa tête. Nul ne maniait plus vaillamment la claymore. 
Il so jeta sur l'avant-garde de l’armée anglaise qui ve- 
nait de traverser le Forth sur un pont étroit, près de 
Stirling, et la précipita dans le fleuve (1297). Ces ban- 
des vaillantes, mais féroces, dévastaient déjà le nord de 
l'Angleterre, quand Edouard accourut. I} fut vainqueur 
à Falkirk (1298), et Wallace, livré par un traître, fut 
décapité et coupé en quatre morceaux. 

23. Robert Bruce. Mort d'Édouard I° (4 30%). — Le 
troisième acte de cette glorieuse résistance appartient à 
Robert Bruce, le concurrent de Baliol. Quand celui-ci 
s’était révolté contre Édouard, Bruce avait espéré être 
mis en sa place et s'était réfugié dans le camp des An- 
glais; depuis ce temps il servait dans leurs rangs. Un 
jour, après une escarmouche contre les Ecossais, il se 
mit à table, les mains humides desang : «Voyez, sedi- 
rent à demi voix quelques Anglais; voyez cet Ecossais 
qui mange son propre sang.» Îl les entendit et eut de 
grands remords. Faisant vœu d’affranchir sa patrie, 1l 
assembla les barons écossais, qui le proclamèrent roi. 
I} fut d’abord vaincu, et l'Ecosse allait peut-être retom- 
ber pour jamais sous le joug anglais, lorsque Edouard I* 
mourut (1307). 

24. Édounrd Il (4 307): grande victoire de Robert 
Brucca Bannock-Burn. — Edouard IT, prince faible et 
méprisable, succédant à un souverain énergique et va- 
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leureux, en parut d’autant plus petit. I] voulut continuer 
In guerre contre Robert Bruce et essuya, à Bannock- 
Burn (1314), la défaite la plus complète dont il soit fait 
mention dans les annales d'Angleterre. L'indépendance 
de l'Ecosse fut assurée: Robert Bruce y demeura roi. 

25. Fin misérable d'Édounrd Ul a 327). — La pluie 
de ce règne fut encore l'influence des favoris et des 
étrangers. Le Gascon Gaveston, puis les deux Spenser, 
furent successivement les objets de la faveur du roi ot 
de la haine des barons. A ceux-ci se joignit Isabelle, 
cette fille de Philippe le Bel qui avait épousé Edouard IT 
en 1308, et dont la cruauté égalait les charmes. En 
1312 les barons se saisirent de Gaveston et Je firent 
décapiter. En 1327 ce fut Isabelle elle-même qui leva 
une armée sur le continent et, aidée des grands, envoya 
les Spenser au supplice ct son époux en prison, où on 
le força d’abdiquer et où bientôt cette femme horrible 
le fit assassiner au moyen d’un fer rouge introduit 
dans les intestins, pour que Je crime ne laissât pas de 
traces extéricures. 

26. Progres du parlement. — Sous ce faible roi 
les libertés firent encore un pas. On avait bien’ vu déjà 
le parlement voter l'impôt, on voit alors, dans la se- 
conde année d'Edouard II, les députés mettre des con- 
ditions à leur vote, exiger que le roi prenne leur con- 
sei] et leur fasse justice sur leurs griefs. Ainsi : 

En 1215 toute l'Angleterre, réunie contre l’odicux 
Jean sans Terre, l'oblige à donner la Grande Charte, 
déclaration des libertés nationales. 

En 1258 les statuts d'Oxford, sous Henri III, éta- 
blissent la périodicité du grand conseil national ou 
parlement, ‘ 

En 1264, sous le même prince, le comte de Leices- 
ter fait entrer au parlement les députés des chevaliers 
des comtés et ceux des bourgeois des villes, qui formè- 
rent plus tard la chambre basse ou des Communes, 
comme les vassaux immédiats du roi formeront la 
chambre haute ou des Lords. 


= 
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A partir de 1295, sous Edouard I*, la présence au 
parlement de ces députés des comtés et des villes de- 
vient régulière, ce qui fait du parlement la représenta- 
tion véritable du pays. 

En 1309, sous Edouard II, le parlement révèle la force — 
qu'il aura un jour en mettant des conditions au vote de 
l'impôt, et trois ans plus tard, en 1312, le consente- 
ment des Communes est spécifié dans l’acte qui nomma 
les lords ordonnateurs, et, en 1327, dans celui qui éta- 
blit le prince Édouard gardien du royaume. 

Les fondements de la constitution anglaise ont donc 
été jetés au treizième siècle ; le quatorzième les affir- 
mira et les étendra. C'est sur cette base que s’élèvera, 
au dix-huitième, le grandeur de Ja vicille et libre An- 
gleterre, 
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PROGRÈS DES . POPULATIONS | URBAINES ET RURALES; 
TENDANCE A L'AFFRANCHISSEMENT ; LES COMMUNES. 
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1. Les classes rurales. — 2, Les râvoltes, — 3. Les paroisses. — 
4. La trêve de Dieu. — 3. Influence des ligues pour la trèvo de 
Dieu, — 6. La condition de la communauté de village. — 7. Pro- 
grès des populations urbaines. — 8. Communes proprement dites. 
— 9. Intervention de la royauté; décadence des communes, — 
10. Villes de bourgeoisie; commencement du licrs élut, — 
11. Progres de la population urbaine en Auglelerre et on Alle- 
magne. — 12, Affranchissements individuels, — 13. Les causes 
de l'élévation du Liers élat. — 14. Opposition du droit féodal et du 
droit coutumier. 

3 


1. Les classes rurales, — On a vu, au chapitre de 
la Féodalité, la malheureuse condition de ceux qui vi- 
vaient aux divers degrés du servage. Ils ne comptaient 
pas dans cette société où l'évêque Adalbéron, dans un 
poëme adressé au roi Robert, ne reconnaissait que deux 
classes, les clercs qui prient et les nobles qui com- 
battent ,au-dessous desquels, mais bien loin, se tiennent 
les serfs et les manants, qui travaillent. Ces hommes, 
que l’évêque ne comptait pas, l’effrayaient pourtant. [| 
pressentait une révolution prochaine: « Les mœurs 
changent, s’écrie-t-il; l’ordre social est ébranlé. » C'est 
le cri de tous les heureux de siècle, à chaque réclama- 
tion partic d’en bas. Il ne se trompait pas: une révolu- 
tion commençait, qui allait tirer les manants de scrvi- 
tude, pour les élever au niveau de ceux qui étaient alors 
les maîtres du pays; mais il a fallu à cette révolution 
sept cents ans pour réussir. 

2. Les révoites, — Dans cette Jongue période de 
misère. aucun temps ne fut plus terrible aux manants 
que celui où la dynastie carlovingienne n'existait plus, 
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ct où la capétienne n'existait pas encore, Aussi de ter- 
ribles révoltes éclatèrent. Nous ne Jo connaissons pas 
toutes, il s’en faut, car ceux que écrivaient alors, ou 
n’en avaient pas connaissance, au fond de leur monas- 
tère, ou ne s’inquiétaient pas des souffrances do ces 
malheureux. Nous savons pourtant qu’en 997 les pay- 
sans de Normandie déclarèrent qu’ils voulaient désor- 
mais vivre à leur guise, jouir libremont du bois et de 
l’eau, ne connaître d’autres lois que celles qu'ils se sc- 
raient données, et qu'en 1024 une révolte semblable 
éclata en Bretagne. Les nobles s'armèrent « pour ré- 
primer la férocité de ces ruraux Les chefs furent saisis ; 
on leur coupa les pieds ct les mains. Co quo voyant, 
les paysans retournèrent à la charrue. » (Voy. ci- 
dessous p. 467.) 

3. Les Paroisses. — La féodalité, enfin établie, était 
trop bien armée pour que ces révoltes ne fussent pas 
impuissantes; mais le temps devait faire ce que la force 
n’aurait pu obtenir. Le régime féodal avait mis dans la 
société un ordre qui valait mieux que l'anarchie à la- 
quelle il succédait : chacun avait sa place marquée sur 
le sol. Les serfs sont casés par familles, et leurs cases, 
groupées dans le voisinage d'un cours d’eau, d'un 
grand chemin ou de terres fertiles, deviennent des vil- 
lages. Or il n'y avait guere de village sans église, ot 
l’église faisait du village une circonscription, la pa- 
roisse. Elle n'existait que comme division ecclésias- 
tique : le curé y recevait les actes qui, dans les villes, 
d’après le droit romain, devaient être inscrits sur les 
registres municipaux. L'Eglise donna ainsi leur pre- 
mière organisation aux communautés rurales, qui 
jouérent un rôle important dans l’histoire de la Paix 
ou de la Tréve de Dieu. 

4. La Fréve de Dicu. — C’est à Ja fin de ce dixième 
siècle, si terrible à qui ne portait pas les armes, que 
l'Eglise entreprit de protéger contre les violences de la 
guerre perpétuelle les clercs et les pauvres, et ce pieux 
eflort continu jusqu’à la fin du onzième siècle. Plus 
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de quatre-vingts conciles légiférèrent sur la paix de 
Dicu, qu'ils voulurent d’abord absolue, qu'ils res- 
treignncent ensuile à une trêve de quelques jours par 
semaine. Pour la faire observer, il organisa contre les 
violateurs de Ja paix des ligues où entrérent, sans dis- 
tinction de naissance, des chrétiens des deux sexes, des 
plebeti comme des nobiles, des mazximi comme ‘des 
mediocres et des minimi : cf "étaient de véritables asso- 
ciations diocésaines. ” : 

En 1095, au concile de Clermont, où fut prèchée la 
croisade, c 'est-ă-dire la guerre de Dieu, on promulgua 
un décret sur la paix de Dieu. Il y était ordonné que 
seraient laiss6s"dans une paix perpétuelle les églises, 
les cimetières, les bœufs, les ânes, les vaches, les che- 
vaux de labour, les moutons et les agneaux, les prévôls 
el «maires ‘de village, avec leurs maisons, les collec- 
teurs de dimes, les chanoines, les clercs, les moines, 
les prêtres, les voyageurs. Pour les autres lieux et pour 
Jes autres personnes, il y aurait trêve depuis le mercredi 
au coucher du soleil jusqu’au lundi à son lever, puis 
du premier jour de l’Avent à l’octave del’Epiphanie, du 
premier jour du carème à l’octave de la Pentecôte. Le 
violateur de la paix serait puni par l’excommunication 
et par un exil de septannécs Son chateau devait être 
démoli. , ° 

Aprés ce ‘grand concile, des conciles provinciaux 

s'ouvrirent partout. À Rouen, il est prescrit à tous les 
hommes, à partir de l’âge de douze ans, de jurer la 
trêve, el ‘lo serment disait : « Contre tous ceux qui refu- 
seraient de jurer ou de garder cette trève, je prilerai 
secours à l'6vâque et à Varchidiacre. S'ils m appellent à 
laide contre ceux qui refusent, je ne fuirai pas, je ne 
me cacherai pas; mais je partirai avec eux ; je prendrai 
mesarmes .. qw'ainsi Dieu mesoit en aide ct Les saints, » 
En d’autres provinces, le serment était demandé à tous, 
i partir de l’âge de sept ans, car la coutume variait avec 
les diocèses, « Il n'y a pas de loi commune pour la 
tréve de Dicu, dit l'évèque Yves de Chartres; elle a été 
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faite pour la commune utilité de tous, selon des con- 
ventions réglées pour chaque pays par les évèques et 
par les églises, chaque église ayant requis à l'avance Je 
consentement de ses par oisslens, ex consensu parochia- 
norum. » Une convention écrite ou orale réglait tous 
Jes détails de l’organisation. Il y avait des ressources 
communes, et, pour les employer « un gardien des biens 
de la confrérie » fralernarum rerum custos. 

5. Influence des ligues pour le trêve de Dieu. — 
Ces associations ne réussirent pas à donner la paix à la 
chrétienté. Les tribunaux qu’elles ont organisés ont été 
impuissants. Les seigneurs, qui cntraicnt dans les li- 
gues, ne pouvaient conspirer longtemps contre la féoda- 
lité, faire avec les vilains la guerre aux châtcaux. Aussi 
l'Eglise pensa-t-cile à trouver aux faibles et à elle-même 
un protecteur. On voit des évêques, occupés à former 
une ligue, s’excuser en disant qu'ils sont réduits à se 
défendre eux-mêmes, pro wmbecillitate regis, à cause 
de la faiblesse du roi. C'est le roi qui mettra l’ordre 
dans la société féodale; lui qui déclarera une guerre 
redoutable à la guerre féodale ; lui aussi qui imposera 
sa trêve, la quarantuine le rot: cette trève sera mieux 
observée que celle de Dicu, parce que le roi aura la 
force matérielle, qui lui viendra en partie de son alliance 
avec l'Eglise et avec les ignobiles. Mais les ligues de la 
tréve de, Dicu n’ont pas été inuules au développement 
du tiers état. Les diocèses où elles étaient organisées 
étaient de grandes communes; on y entrait par le ser- 
ment, et on les désigne par le mot significatif de com- 
munia. Cette enveloppe trop vaste so brisera; mais la 
communauté paroissiale en sortira plus forte ct armée, 
C'est la communauté populaire dont parle Orderic 
Vital, qui fut établie par les évéques, de telle sorte que 
les prètres accompagnaicnt le roi aux siéges et aux ba- 
tailles, avec les étendards et tous les paroisstens. Les 
milices paroissiales suivront Louis VI à l’assaut des 
nids de brigands, comme le Puiset, d'où sortaient les 
perpétuels violateurs de la paix, Nombre de ces pa- 
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roisses deviendront des communes véritables et, au sou- 
venir de leur origine, s'appelleront Ja Paix : c'est le 
nom de la commune de Laon, institutio pacis. L’en- 
ccinte des communes est quelquefois désignée par Jes 
mots confinia pacis et, les gens de la commune sont 
les hommes de la paix. 

G. La condition de la communauté de village. — 
Mais suivons d’abord le progrés des populations ru- 
rales. A mesure qu’elles duraient, les communautés 
de village acquéraient des droits, Beaumanoir marque 
très-bien quelle est au treizième siècle leur condition lé- 
gale : elles ont des ressources et des obligations, comme 
nos villages d'aujourd'hui : elles doivent entretenir leur 
église, leurs chaussées, leurs puits, « et les autres 
choses qui sont faites par l’accord du commun». Elles 
peuvent avoir action en justice « pour leurs droits main- 
tenir et leurs coutumes garder ». Tous les habitants © 
font « compagnie ensemble »; nul ne se peut ôter de 
cette compagnie, s’il ne va demeurer en un autre lieu 
et « ne renonce à ces aisements », 

Les gens de ces communautés ne sont pas des hommes 
libres; ils ont leur scigneur, représenté par un prévôt; 
partout où le maître n'est pas trop dur, ct au treizième 
siècle il sera fort adouci, il leur permettra d’affermer les 
redevances auxquelles elles sont obligées envers lui, 
de surveiller l’emploi des contributions locales, et de 
diriger les travaux auxquels ces dépenses subviennent. 

7. Progres des populations urbaines, — Îl est natu- 
rel que le progrès ait été plus rapide dans les grandes 
agglomérations, parmi ces réunions d'hommes que les 
premiers progrès de l'industrie et du commerce enri- 
chissent, et à qui leur situation mème donne moyen de 
résister. 

En 1067, la ville du Mans forme une association con- 
sacréc par le serment et prend les armes contre son sei- 
gneur. C'est le commencement du mouvement communal 
qui se manifesta par toute Europe, du onzième au qua- 
torzième sièclo, avec des caractères et des destins divers. 
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En beaucoup de lieux ce mouvement avait ses ra- 
cincs dans les temps passés, en beaucoup d'autres il 
cut une origine toute récente. Dans la plupart des villes 
de l'Italie et du midi de la France, où l'invasion des 
Barbares avait été moins violente, et plus tard lu féoda- 
lité moins complète, les institutions municipales de 
l'empire romain s étaient perptluées, souvent gênées ot 
comprimées, sans doute, mais prétes à se redresser à la 
première occasion favorable. En Italic, dès le dixième 
siècle, la plupart des villes de Lombardie, sous l'autorité 
de leurs évèques, jouissaient d'une existence à peu près 
libre, dont leur donnaient l’exemple des villes comme 
Gênes et Venise, ou telles que Milan, Pavie, Vérone, 
qui avaient gardé une population active et nombreuse. 
Profitant de ce qui leur restait d'institutions libres, ces 
villes développèrent leur commerce, leur industrie. el, 
devenues riches, prétendirent se délivrer de l'autorité 
épiscopale. Lorsque éclata la lutte du sacerdoce et de 
l'Empire, leur bourgeoisie forma alliance avec la petite 
noblesse environnante, ct s’affranchit non-seulement do 
Ja grande féodalité, mais presque complétement de celle 
de l'Empereur. C'est l’époque des républiques lom- 
bardes. “ | 

Dans certaines limites, il en fut pour le midi de la 
France comme pour l'Italie. On trouve, du huitième au 
douzième siècle, dans les villes de Marseille, Arles, Tou- 
louse, Narbonne, Nimes, Périgueux, ctc., des traces de 
l'ancien régime municipal romain. On en trouve encore 
dans le Centre et mème dans le Nord, mais plus rares ; 
par exemple à Bourges, Reims, Metz. Dans ces régions, 
comme dans les plus méridionales, l'empire avait éten- 
du jadis l’uniformité de ses institutions ; mais, comme 
la violence des conquérants y fut plus grande, un bien 
plus petit nombre de cités purent y conserver des dé- 
bris de leur ancienne organisalion. Dans celles qui Glt- 
rent cet avantage, on voit une aristocratic bourgeoise 
qui parait une dérivation des anciens curiales ; on re- 
trouve méme, dans le Midi, les noms romains : sénat, 
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consuls, duumovirs, édiles. Bourges a encore, au septième 
siècle, des familles sénatoriales. Ailleurs, ces termes 
ont fait place à d'autres équivalents, qui sont propres 
au moyen age : prud'hommes, bons hommes (boni ho- 
mines). On a même trouvé des monnaies du temps de 
Charles le Chauve portant en exergue : Biturices (les 
habitants de Bourges). Dans toutes ces villes se conser- 
vait donc un reste de vie municipale avant l’époque que 
l'on marque comme celle du mouvement communal. 

5. Communes proprement dites. — Au contraire, 
dans la plupart des villes du Nord, soit anciennes, mais 
ayant perdu les institutions municipales, soit nouvelles, 
et ne les ayant jamais possédées, il fallait conquérir par 
la force des avantages que nul précédent n’autorisait, 
élever des prétentions malsonnantes à l’oreille des sei- 
gneurs, introduire enfin dans l’état politique des prin- 
cipes qui semblaient révolutionnaires. La féodalité, 
combattit avec acharnement ces vilains qui osaient 
songer à ne plus être à Ja discrétion de leurs seigneurs, 
Cependant elle fut obligée de céder presque partout à 
des masses d'hommes agglomérés dans un étroit espace, 
à de vigoureux artisans habitués à manier le maillet et 
la hache, qui pouvaient fort bien, un jour de révolte, 
endosser l'armure qu'ils fabriquaient la veille pour le 
scigneur, et qui étaient bien forts dans le dédale de 
leurs rues étroites et tortueuses, où le grand cheval de 
bataille et la longue lance pouvaient à peiue se retour- 
ner. Or le luxe allait croissant avec les tournois, la 
chevalerie, et.les besoins plus délicats; avec lo luxe 
croissaient aussi et le nombre des ouvriers, et l’éten- 
due de leurs villes, et leur force. Aussi vit-on, un peu 
plus tard, surtout dansles Pays-Bas, des villes (Gand, 
Bruges, Ypres, etc.) qui pouvaient faire sortir de leurs 
murs de véritables armées. .” 

La partie de la France où ce mouvement se manifesta 
avec le plus d'énergie est le Nord-Est.’ Cependant la 
première commune établic fut celle du Mans {1067}, mais 
elle no dura que six ans. Celle de Cambrai se constitua, 
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en 1076, après plus de cent ans de guerre ouverte entre 
les habitants et l'évèque leur seigneur. Elle subit beau- 
coup de vicissitudes, et fut abolie ct rétablie plusieurs 
fois. Viennent ensuite celles de Noyon, Beauvais, Saint- 
Quentin et de Laon, qui prit naissance en 1106. Laon 
n'était auparavant qu’un coupe-gorge; les nobles y 
exerçaient le brigandage, les bourgeois s’en vengeaient 
en les imitant : les rues étaient impraticables la nuit. 
De plus, l’évêque, Normand très-belliqueux et grand 
chasseur, mais trés-mauvais prêtre, faisait peser sur la 
ville des exactions accablantes dont il partageait les 
fruits avec les dignitaires de la cathédrale ct los familles 
nobles de la ville. I faisait torturer par un esclave 
noir quiconque censurait Je moindre de ses actes. Les 
bourgeois à la fin se réunirent, adoptérent un plan de 
commune et achetèrent de l’évêque le droit de l’appli- 
quer. Mais l’évêque voulut reprendre Ce qu’il avait 
vendu: ce fut l’occasion d'une insurrection terrible où 
il fut égorgé. Le roi Louis le Gros intervint, et laissa à 
la ville sa commune avec certaines modifications. Bion 
des vicissitudes encore remplirent, dans les deux siècles 
qui suivirent, l’histoire de cette ville qui perdit enfin 
tout à fait ses libertés sous Philippe le Bel. Les com- 
munes d'Amiens, Soissons, Reims, Sens, Vézelay, s’é- 
tablirent aussi dans la première moitié du douzième 
siècle, et furent souvent l'objet de luttes non moins 
opiniâtres. Ce mouvement produit par les souffrances 
locales a cependant une certaine unité: les villes se 
copient. Laon s'organise sur le modèle des communes 
de Saint-Quentin et de Noyon; sa charte sert de patron 
à celles de Crespy et de Montdidicr; celle de Soissons 
fut adoptée en plusieurs lieux. (Voy. p. 470.) 

Qu'est-ce donc qu'une commune ? Un des ennemis de 
la révolution communale, l'abbé Guibert de Nogent, 
contemporain des événements, dit: « Commune est un 
mot nouveau et détestable, et voici ce qu’on entend par 
ce mot: les gens taillables ne payent plus qu’une fois 
lan à leur seigneur la rente qu'ils lui doivent. S'ils 
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commettent quelque délit, ils en sont quittes pour une 
amende légalement fixée; et quant aux levées d’argent 
qu'on a coutume d’infliger aux seris, ils en sont entiè- 
rement exempts. » Ces lignes offrent une définition 
assez exacte de la commune. Elles montrent les habi- 
tants exigeant des garanties pour leurs personnes et 
pour leurs biens; plaçant ces garanties sous la surveil- 
lance de magistrats déjà existants, maires, jurés, éche- 
vins, possédant enfin, par ces magistrats municipaux, et 
c'est ce qui les caractérise, une juridiction propre, mais 
n’essayant généralement pas de faire des constitutions 
politiques, La est la différence entre les communes 
françaises et les républiques italiennes; les premières 
limitérent, mais ne rejetèrent pas, comme les secondes, 
la domination des seigneurs féodaux. On cite, comme 
une de celles qui restreignirent le plus les droits sei- 
gneuriaux, la commune de Cambrai. « Ni l’évêque ni 
l’empereur, dit un contemporain, ne peuvent y asseoir de 
taxe ; aucun tribut n’y est exigé ; on n’en peutfairesortir 
la milice, si ce n’est pourla défense de la ville, et encore à 
cette condition que les bourgeois puissent le jour même 
être de retour dans leurs maisons. » Les bourgeois de 
Cambrai étaient sur le même pied que le feudataire le 
plus favorisé. 

9. Intervention dela royauté ; décadence des com- 
munes. — Ce qui empècha les communes de France 
d'arriver à la liberté politique et de former de petites 
républiques, c'est que, lorsqu'elles réussirent à se 
dérober à la domination de leur seigneur direct, elles 
n'échappèrent point à celle du suzerain supérieur, le 
roi. La ville d'Amiens avait arraché à son comte une 
charte de commune : quand le comté d'Amiens eut été 
réuni à la couronne de France, elle eut à lutter, non 
plus contre un petit seigneur, mais contre le roi même. 
Chose semblable se passa sur beaucoup d’autres points. 
I] arrivait aussi qu’au fort de la lutte, de leur propre 
mouvement, elles invoquaient le roi et lui demandaient 
des secours, qu’il s'empressait d'accorder pour na pas 
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manquer cette occasion d’ébranler la puissance des sei- 
gneurs. Elles trouvèrent donc en lui un protecteur, fort 
utile au moment de la lutte, mais fatal ensuite à leur 
développement, qu'il arréta en deçà do l'indépendance 
politique. Le grand nombre d'ordonnances royales rela- 
tives aux communes, dans le douzième et le trei-~ 
zième siècle, montre la large part que prit la royauté à 
cette râvolulion. On a de Louis le Gros 4 actes relatifs 
aux communes, 23 de Louis VII, 78 de Philippe Au- 
guste, 10 de Louis VIII, 20 de saint Louis, 15 de Phi- 
lippe le Hardi, 46 de Philippe le Bel, 6 de Louis X, 
12 de Philippe le Long, 19 de Charles le Bel. Dès Je 
temps de Louis VII, il semble méme s'être introduit ce 
principe que les communes apparliennent au roi, ct, 
soixante ans après, Beaumanoir écrivait que « personne 
ne peut établir de commune sans le consentement du 
roi », C'est au commencement du quatorzieme siècle 
que le développement communal cesse et fait place à un 
mouvement opposé. On voit alors des communes sup- 
primécs d’autorité; d'autres réclamer elles-mêmes leur 
suppression, dans l'espoir de trouver, sous l'autorité du 
seigneur ou du roi, plus de sécurité que dans les agitu- 
tions de la liberté. Ainsi, les communes, en France, ne 
firent rien pour accroître la liberté générale, et ne surent 
même pas garder celle qu'elles avaient conquise; non- 
seulement elles ne songèrent jamais, comme les villes 
lombardes, à se confédérer entre elles, muis celles so 
laissèrent tuer séparément, ou même se suicidèrent. 
40. Villes de bourgeoisie, Commencement du thers 
état. — Si les communes n’atteignirent pas à la liberté 
politique, elles conservérent du moins des priviléges 
municipaux. Elles se rapprochèrent ainsi d'un autre 
mode d’affranchissement du peuple, les villes dites de 
bourgeoisie. A propos du chateau scigneurial, îl a été 
question de ces agglomérations d’hommes et d'habita- 
tions qui venaient se mettre à l'abii des grands murs 
du castel. Le seigneur avait intérêt à ies accroitre 
pour multiplier ses sujets, ses artisans, pour augmenter 
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ses revenus, même ses forces militaires; car, en mainte 
occasion, l’on voit des hommes, soit des villes, soit des 
villages, les paroisstens, comme on les appelle, mar- 
cher, sous Ja conduite de leur curé, la où le seigneur 
les appelle. Aussi s’efforçait-1l d’attirer les paysans des 
seigneuries voisines par les avantages qu'il accordait 
sur sa terre; il octroyait d'avance et faisait publier au 
loin une charte du genre de celle-e1 : 

« Moi, Henri, comte de Troyes, fais savoir, à tous pré- 
sents el à venir, que j'ai établi les coutumes ci-dessous 
énoncées pour les habitants de ma ville neuve(près Pont- 
sur-Seino), entre les chaussées des ponts de Pugny : 
Tout homme demeurant dans ladite ville payera, chaque 
année, 12 deniers et 1 mine d'avoine pour prix de son 
domicile; ct, s’il veut avoir une portion de terre ou de 
pré, il donnera par arpent 4 deniers de rente. Les mai- 
sons, vignes et prés pourront étre vendus ou aliénés à 
Ja volonté de l'acquéreur. (Voilà le vilain devenu pro- 
priétaire.) Les hommes résidant dans ladite ville n’iront 
ni à l’ost ni à aucune chevauchée, si je ne suis moi- 
mème à leur tête. Je leur accorde, en outre, Je droit 
d’avoir six échevins qui administreront les affaires com- 
munes de la ville, et assisteront mon prévôt dans ses 
plaids. J'ai arrèté que nul seigneur, chevalier ou autre, 
ne pourrait tirer hors de la ville aucun des nouveaux 
habitants, pour quelque raison que ce fût, à moins que 
ce dernier ne fut son homme de corps ou n’eût un 
arriéré de taille à lui payer. — Fait à Provins, l’an de 
"Incarnation 1175, » Ce que fit:le comte de Troyes, 
d’autres seigneurs et le roi lui-même le firent fréquem- 
ment; le nom de Villeneuve, qui se retrouve en beau- 
coup d’endroits, est une trace de ce fait général. 

I] v cutaussi d'anciennes cités qui obtinrent des pri- 
viléges analogues à ceux des villes neuves, en restant, 
comme celles, soumises au prévôt du seigneur ou du 
rol. Cela se fit principalement dans le domaine royal. 
Dans cette catégorie sont Orléans et Paris, qui, malgré 
leur antiquité, paraissent ne pas avoir conservé le 
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régime municipal romain, mais avoir reçu toutes lours 
franchises du moyen âge .ct des rois, sauf, à Paris, la 
corporation des Naules, qui remontait aux empercurs et 
probablement aux Gaulois. On voit à Orléans, en 1137, 
Louis VII interdire au prévôt et aux sergents de la ville 
toute vexation contre les bourgeois, et fixer l'impôt à 
lever pour le roi sur chaque mesure de blé et de vin; 
dix ans après, il abolit le droit de mainmorte. Plus 
tard 1} donne des règlements pour réprimer les abus, 
organiser la juridiction, favoriser le commerce. 

Comme on a vu certaines chartes de commune servir 
de modèle, on vit aussi certaines chartes de bourgeoisie 
obtenir une grande vogue. Telles furent les coutumes 
de Loris en Gitinais, que le roi, dans l’espace de cin- 
quante ans (1163-1201), accorda à sept bourgs ou villes 
de ses domaines, etc. 

La grande différence entre les communes et les bour- 
geoisics est que les premières arrachaient de vive force 
des priviléges qui comprenaient la juridiction, ou droit 
de rendre la justice, tandis que les secondes obtenaient 
pacifiquement des concessions moins étendues dans les- 
quelles la juridiction n’était pas comprise. __ 

En résumé, on voit que, parmi los villes do, France, 
les unes ne furent jamais affranchies de l'autorité royale; 
Jes autres, communes et cités municipales, y retombè- 
rent. Dans toutes se forma une classe bourgeoise qui 
s’enrichit de jour en jour par le commerce et lindus- 
trie, qui forma partout des corporations puissantes, 
remplit les universités, et amassa, en même temps que 
Ja richesse, la science, surtout celle des lois. Double 
chemin par lequel ces roturiers marchèrent à grands 
pas vers l'importance politique. Comme marchands et 
industriels, ils seront appelés par saint Louis dans son 
conseil; comme légistes, ils régneront sous le manteau 
royal de Philippe le Bel, et, ce même Philippe le Bel 
les admettant aux assemblées générales de la nation, ils 
formeront non plus seulement une classe, mais un ordre 
reconnu, un état du royaume, le troisième, le tiers. 
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44. Progrès de Ia population urbaine en Angle- 
terre et cn Allemagne. — En Angleterre, la révolu- 
tion qui releva le peuple et liniroduisit dans la vie 
publique de la nation n’eut pas le même caractère qu’en 
France. Tout d'abord on n’y vit point ces luttes san- 
glantes de nos communes. Avant la conquête normande, 
plusieurs villes d'Angleterre étaient déjà riches, peu- 
plées, et intervenaient dans les affaires du pays; les 
habitants de Cantarbéry assistaient, sous Ethelred II, 
à la cour du comte, et ceux de Londres concoururent à 
l’élection de plusieurs rois. Cependant elles ne parais- 
salient pas avoir envoyé de députés au wiltenagemot 
saxon, et leurs droits étaient renfermés généralement 
dans l’enceinte de leurs murs. La conquête leur fit beau- 
coup de mal; York tomba de 1609 maisons à 967; Ox- 
ford, de 721 à 234; il en fut de même de plusieurs 
autres. Moins redoutables dès lors, elles perdirent leurs 
droits, et le seigneur, roi ou baron, dans les domaines 
duquel elles étaient situées, disposa presque absolu- 
ment des biens et du sort des habitants, Henri It les 
releva et donna à la cité de Londres sa première charte. 
Sous Henri II, les habitants de plusieurs villes acqui- 
rent la propriété du sol qu’ils occupaient et se rache- 
tèrent des tributs individuels qw’il leur imposait arbi- 
trairement, moyennant une redevance déterminée. Enfin, 
sous le roi Jean, les concessions de chartes devinrent 
fréquentes. Dès lors, les villes, redevenues riches ct 
fortes, se firent respecter des seigneurs, rois ou barons, 
qui n’exigérent plus, mais demanderent des aides aux 
cités et bourgs de leurs domaines; par là elles furent 
placées sur le même pied que les possesseurs de fiefs : 
les chefs des citoyens de Londres et des Cing-Ports 
(Douvres, Sandwich, Hythe, Hastings et Romney) obtin- 
rent méme les titres de nobles et barons. Enfin, en 1264, 
les villes qu’on vient de nommer, celles d’York et de 
Lincoln, et toutes les autres grandes cités d'Angleterre, 
furent autorisées à envoyer des députés au parlement, 
ce qui marque leur avénement à Ja vie politique. Au 
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parlement convoqué par Edouard en 1295, cent vingt 
villes ou bourgs envoyérent des députés, car il est juste, 
disait le préambule des writs d'élection, que co qui 
touche les intérêts de tous soit approuvé par tous. 

Dans cette ascension, les villes avaient été aidées par 
la petite noblesse, c'est-à-dire par les chevaliers des : 
comtés et les francs tenanciers. Céla sc vit aussi en Italie. 
Mais en Italie l'éloignement ou l’affniblissement de l’au- 
torité souveraine affranchit ces deux classes do la néces- 
sité de s'unir: elles devinrent rivales, ct la discorde 
consuma les républiques italiennes, Au contraire, en 
Angleterre, cette nécessité subsista à cause de la per- 
manence de la puissance royale ot de sa présence conti- 
nuclle dans toutes les partics du royaume; et, au lieu 
de petites républiques éphémères, on vit naître une 
grande représentation nationale, 

Si, en Angleterre, les villes s’unirent avec la noblesse 
contre la royauté, en Allemagne comme en France elles 
firent alliance avec le souverain contre Ja féodalite; seu- 
Jement cette alliance fut bien moins étroite et entraîna 
pour elle une bicn moins grande dépendance. L'Empe- 
reur les éleva à l’immédialeté contre les princes de 
l’Empire, c’est-à-dire que des villes situées sur le terri- 
toire des princes relevèrent directement, non de ces 
princes, mais de l'Empereur, qui cut ainsi des appuis 
au-sein’méme des grands fiefs, Les: villes allemandes, 
déjà riches et commercantes auparavant, accrurent leur 
commerce ct leurs richesses, grâce à leur nouvelle con- 
dition. Henri V aida bcaucoup à cette révolution en 
accordant des priviléges à la classe inféricure des 
ciloyens, aux artisans, qui jusque-là, d’après l'esprit de 
la Joi romaine, avaient été distingués des hommes li- 
bres ct placés plus bas; il les affranchit notamment 
d'une coutume oppressive, en vertu de laquelle le sei- 
gneur se trouvait à leur mort saisi de tous leurs biens 
meubles, ou avait du moins la faculté de réclamer ce 
qu'il y avait de meilleur dans la succession. Il enleva 
dans beaucoup de villes l'autorité temporelle à l’évè- 
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que, et distribua les bourgeois en compagnies suivant 
la nature de leurs occupations: institution qui fut bien- 
tôt adoptée dans les autres pays commerçants. Les 
bourgeois ainsi organisés ne tardèrent pas à former des 
conseils recrutés par l'élection, en manière de sénat et 
de magistrature, et qui, après s'être bornés d’abord à 
assister l'officier de l'Empereur ou de l'évêque, ob- 
tinrent dans le treizième siècle la juridiction. 

Un fait qui contribua à augmenter la classe des villes 
libres en Allemagne fut la chute de la famille des Ho- 
henstaufen, anciens ducs de Souabe et de Franconie : 
par lă, toutes les villes de Souabe et de Franconie, qui 
avaient été soumises à des scigneurs médiats, se trou- 
vèrent en relation immédiate avec l'Empereur, et, 
comme l'Empereur était sans pouvoir, elles formèrent 
de véritables républiques. En Allemagne, les villes 
employaient, pour accroître leur population, un pro- 
cédé semblable à celui que nous avons vu appliqué en 
l'rance par les rois et les seigneurs dans la fondation 
de leurs villes neuves ; comme le seigneur ouvrait un 
asile autour de son château, les villes en ouvraient un 
autour de leurs murs; une multitude d’étrangers y 
accouraient et se fixatent en dehors, sous le nom de 
Pfahlbürger (bourgeois de palissades; ce mot est l’é- 
quivalent de faubourg). Les serfs des scigneurs voisins 
s'y réfugiaient souvent; et, au bout de Pan et jour, ils 
ne pouvaient plus être réclamés. Ce fut l’objet de plaintes 
nombreuses de la part ‘des seigneurs. 

Les villes d'Allemagne qui acquirent la plus grande 
prospérité furent celles des bords du Rhin et de la 
Lotharingie: Mayence, Cologne, Coblentz, Bonn, Aix- 
la-Chapelle, Metz; celles de Ja Saxe: Magdebourg ; 
dans le nord : Bréme, Lübeck, Hambourg ; en Bavière : 
Ratisbonue;" en Souabe : Augsbourg ct Ulm; en 
Franconie: Nürenberg, Francfort-sur-le-Mein, Spire, 
Worms, etc. Ces villes, dont le commerce s’étendait au 
Join et échangeait les denrées du nord de l’Europe 
contre celles de l'Orient, allaient bientôt être admises 
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dans les diètes de l'Empire. Mais elles ne réussirent 
pas à former une classe dans tout le pays, parce qu'elles 
ne purent ni s’associer à la noblesse féodale, comme 
en Angleterre, ni, comme en France, lier leur cause à 
celle du roi, l’empereur d'Allemagne étant trop faible 
et engagé souvent, à raison de son titre, dans des inté- 
réts très-différents. Aussi demeurérent-elles à peu près 
isolées du reste de l'Empire. Obligées de pourvoir elles- 
mêmes à leur défense à cause du mauvais état de la 
police impériale, elles formèrent entre elles des ligues 
qui eurent une grande importance, mais qui, pas plus 
que celles des villes lombardes, ne purent donner nais- 
sance à un corps véritablet. 

12. Affranchissements individuels. — La formation 
et le développement des communautés villageoises, l’é- 
tablissement des communes et des villes de bourgeoisie 
curent pour conséquence une rapide et considérable 
diminution du nombre des serfs. L'institution d’une 
commune et d’une ville de bourgeoisie est un affran- 
chissement collectif, mais il faut tenir compte aussi 
des affranchissements individuels. 

La féodalité a rendu au serf ce service qu'elle lui a 
donné un droit, qui était très-dur, mais qui était un 
droit, réglé comme partout par la coutume. Sans doute, 
le serf garde encore ce caractère de chose que la loi 
ancienne attribuait à l’esclave, mais il devient une 
personne pour disposer de son pécule et avoir part, en 
une certaine mesure, à la propriété. « [ls peuvent bien 
avoir seigneurie en leur chose, dit Beaumanoir, qu'ils 
acquièrent à griève peine et 4 grant travail. » Sur la 
terre acquise par eux, ils n’ont pas de droits complets; 
ils ne peuvent l’aliéner sans le consentement du sei- 
gneur. Ils ont une loi civile comme une loi pénale, à 
eux particulière ; c'est Ja loi vilaine. S'ils n’ont pas d’hé- 
ritiers directs, le seigneur hérite ; il prélève, en tout 


4. Pour la condition de ta population urbaine en Espagne, voyez notra /lis- 
toire du moyen dge, chap. xXx1, et pour la transformation des republiques 
lombardeset toscanes en principaulés, le chapitre 1x, 
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cas, une certaine part, le mortuarium; mais les héri- 
tiers directs se partagent l'héritage de leur père, par 
parties égales, selon le droit de roture. 

Ce pécule, acquis à griève peine et grant travail, le 
serf l’emploie à racheter certains droits qui pèsent sur 
lui, par exemple le droit de formariage, pour avoir le 
droit de prendre femme hors de la seigneurie. Il l’em- 
ploie aussi à racheter sa liberté. Il semble bien que ce 
soit l'Eglise qui ait commencé les affranchissements. 
Elle avait d’abord défendu Ja vie du serf contre le sei- 
gneur meurtrier, et l’indissolubilité de son mariage. 
lllo a flétri par de sévères paroles «l'oppression des 
maîtres injustes », qui, pour parler comme Pierre le 
Vénérable, abbé de Cluny, « ne se contentent pas des 
redevances accoutumées, mais procédent a de véritables 
confiscations et forcent les malheureux serfs, en les 
accablant de corvées, à fuir dans les pays étrangers, » 
Suger, abbé de Saint-Denis, fut l'ennemi déclaré des 
oppresseurs, lui qui était sorti de la classe des oppri- 
més, comme tant de grands personnages de l’Eglise. 
Il affranchit los serfs de Saint-Denis, et Louis VI, dont 
il était le ministre, suivit son exemple. 

A la fin du treizième siècle, les serfs sont affranchis 
par masses, par régions. Au commencement du quator- 
zième, les rois feront entendre de belles paroles contre 
la servitude. « Selon le droit de nature, dira Louis X, 
chacun doit naître franc. » Ces déclarations ne doivent 
pas tromper l'historien. L'Église et le roi étaient assu- 
rément capables des sentiments généreux qu’ils expri- 
ment; mais ils comprenaient aussi leurs intérêts. L'af- 
franchissement des serfs par les rois fut fait moyennant 
finances; la finance tenta les seigneurs, qui firent comme 
le roi. Ils comprirent ce que Beaumanoir, ce que plu- 
sieurs chartes disent nettement, qu’ils gagneraient à 
avoir sur leurs terres des hommes libres, plutôt que d’y 
garder des paresseux, « qui négligent de travailler, en 
disant qu’ils travaillent pour autruy ». 

43. Les causes de l'élévation du tiers état. — Beau- 
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coup de causes expliquent le progrés de cette classe 
déshéritée: l’aide de l'Eglise, celle de la royauté, les croi- 
sades, qui ont aflaibli la féodalité ; mais i] ne faut pus 
omettre cette loi:de nature qui pousse tout individu a 
rechercher les moyens d’améliorer son sort. Les serfs 
ont d’abord voulu bouleverser, détruire même la société 
féodale : c'est le droit de nature qu'invoquaient les 
paysans normands révoltés, et les sentiments quo lo 
chroniqueur leur préte sont bien rendus dans les vers 
du Roman du Rou. | | E 3 
1 4 

Nous sommes hommes comme ils sont, 

Tels membres avons comme îs ont, 

Et tout aussi grand corps avons, 


Et tout aulant souilhir pouvons 
Ne nous fault que le cœur seulement. 


i 


i — 


Ii était impossible de faire prévaloir soudainement 
l'idée de Pégalité primitive dans une société fondée sur 
le privilége. Tous ceux qui la réclameront seront pen- 
dant longtemps vaincus et punis. Mais, par un progrès 
lent, les hommes exclus de la société féodale y sont en- 
trés avec des droits différents : les serfs avec la moindre 
somme de liberté, les hommes des communes avec une 
liberté quasi républicaine : entre les deux, les bour- 
gcois avec la liberté civile. 
£4. Opposition du droit féodal et du droit coutu- 
mie», — Ainsi, cette classe nouvelle, que l’évêque 
Adalbéron, sous le roi Robert, ne connaissait point, arri- 
vait maintenant à l’existence, mais animée d'un tout 
autre esprit que celle qui lui avait si longtemps barré 
Ja route. Tandis que la société féodale, regie par le 
privilége, accordait toul & l’ainé et immobilisait Jos hé- 
litages dans les mêmes mains, les bourgeois écrivaient 
dans leurs chartes quelques-uns des principes du droit 
rationnel, le partage égal des biens entre tous les en- 
fants. 

Le nouveau droit populaire n'aurait pu, tout humble 
et tout honteux qu'il était, entrer en lutte avec le droit 
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aristocratique, s'il n'avait trouvé un puissant auxiliaire 
dans le vieux droit des empereurs romains. Longtemps 

” délaissé, mais non complétement oublié, ce droit repa- 
rut au onzième et au douzième siècle avec un grand 
éclat dans quelques villes d'Italie, surtout à Bologne, 
où de nombreux écoliers, accourus de toute l’Europe, 
se pressèrent autour de la chaire d'Irnerius, le rénova- 
teur des étuces juridiques. Les Français furent les pre- 
micrs à passer les monts, pour aller, pèlerins de la 
science, comme leurs pères l'avaient été de la croix, 
écouter ses doctes leçons; et bientôt Montpellier, An- 
gers, Orléans, avaient eu des chaires de droit romain. 
Sous Philippe Auguste, la compilation de Justinien fut 
traduite en francais; et tel était l'attrait de cette étude, 
que des papes, des conciles, l’interdirent solennellement 
aux moines, afin qu'ils ne fussent point par elle détour- 
nés do Ja méditation des livres saints. 

C'est qu’aussi aux yeux des hommes de ce temps, 
perdus dans le chaos des lois féddales, le code romain, 
admirable ensemble de déductions logiques, qui ont 
pour point de départ l'équité naturelle et l’utihté com- 
mune, semblait être véritablement, comme ils l’appe- 
laient, la raison écrite. La riche bourgeoisie vouait ses 
enfants à cette étude où ils trouvaient une arme de 
„guerre contre le régime féodal; et, avec ces lois que leur 
origine et leur antiquité rendaient doublement respec- 
tables, les légistes purent travailler de mille manières 

à l’affranchissement des deux grandes servitudes du 
moyen age: celle de l’homme et celle dela terre. Saint 
Louis a déjà autorisé le Languedoc à suivre le droit 
romain comme sa loi municipale; d’autres provinces 
obtiendront la mème concession. Dans celles qui garde- 
ront leur législation particulière, la loi romaine, tenue 
en réserve pour être consultée sur tous les cas douteux, 
pénétrera insensiblement la coutume de son esprit. 
Ainsi commence, au treizième siècle, cette sourde 
guerre du droit rationnel, soit romain, soit coutumier, 
contre le droit aristocratique de la société féodale ; cette 
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guerre que les légistes soutiennent ot dirigent no se 
terminera pour la France qu’à la grande date de 1789, 
par je triomphe de l'égalité sur le privilége, Elle ne 
Vest point encore pour les pays de l’Europo qui sont 
restés en dehors de nos voics. 
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PROGRÈS DU POUVOIR ROYAL EN FRANCE; 
LES QUATRE PREMIERS CAPÉTIENS!. 


]. Hugues Capet fonde la troisième race (987-996). — 2. Réunion 
d'un grand fief à la couronne. — 3. Opposition au nouveau roi — 
4, Robert (996-1031) ; son excommunication (998). — 5. La reine 
Constance et les Aquitains. — 6 Importance extérieure du titre 
de roi de France; acquisition du duché de Bourgogne (1016). — 
7. Persécution contre les juifs (1010); premiers hérétiques brà- 
lés (1022). — 8. Henri 1** (1031-1060); fondation de la première 
maison capétienne de Bourgogne. — 9. Inertie de Henri I**; son 
mariage avec une princesse russe. — 10. Le due de Normandie : 
les comtes de Blois et d'Anjou. — 11. Philippe Ier (1060-1108). — 
12. Conquéle de l'ftalie méridionale par les Normands (1940- 
1130). — 13. Conquète du Portugal par un prince français (1094). 
— 14. Le pouvoir royal sous les premiers Capétiens. — 15. Les 
droits du roi comme suzerain: ia Cour le roi. — 16. Le roi pro- 
priétaire du royaume. — 17. Alliance du roi avec l'Église, 


4. Hugues Capet fonde Ia troisième race (987-996). 
— Louis V avaitun oncle, le Carlovingien Charles, duc 
de la basse Lorraine ou de Lothier (Brabant, Liége, etc.), 
et par conséquent vassal du roide Germanie; mais Hu- 
gues Capet, fils aîné de Hugues le Grand et duc de 
France, comte de Paris ct d'Orléans, de plus, abbé de 
Saint-Martin de Tours, de Saint-Riquier et de Saint- 
Germain des Prés, c’est-à-dire disposant des revenus et 
de l'influence de trois des plus riches abbayes de France, 


1. Ouvrages à consulter ; la Chronique de Raoul Glaber, liv. [I-V; Vie du 
roi Robert, par ljelgand:; Poëme d'Adilhéron sur le reqne de Robert; Vie de 
Bouchard, comte de Melun, par Odon; Fragment de l'hivioire dex Francais 
ct Chronique da Ingues de Fleury, dans la collection de M. Guizot; Aug. 
Thiorry, Histoire de la conquite de VAngleterre par les Normands; Lin- 
gard, fastosre d',lngleiorre : Fleury, fistoire d'Angleterra ; Zeller, Histoire 
d'italsa, et Bouchet, Histoire du Portugal, dans la collection de l'Histoire 
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se décida enfin à prendre Je titre de rai que son pèro 
avait dédaigné, Le duc de Bourgogne était son frère, le 
duc de Normandie son beau-frère. Ces princes, réunis à 
Senlis aux principaux seigneurs et évéques do France, 
rejetérent Charles de Lorraine, que son étroite alliance 
avec les Allemands faisait regarder comme un étranger, 
et proclamèrent Hugues Capet, qui ful sacré à Noyon. 
« Lo royaume ne s'acquiert point par droit héréditaire, 
avait dit l’archevèque de Reims, Adalbéron, mais par 
noblesse de sang el sagesse d'esprit; » ct il avail pro- 
posé l'élection de celui qui lavait protégé contre les 
menaces de Lothaire, et que l'on appelait le Grand Duc. 
Du vivant même de Lothaire, Gerbert, le futur pape 


f 1 À 


Médaille de Hugues Capet. 


Sylvestre II, comme deux siècles ct demi plus tôt, le 
pape Zacharic, avait condamné l’ancienne race royale, 
« Lothaire est roi de nom, disait-il, mais Ilugues cst 
roi de fait et par ses œuvres. » Et l'on contait que les 
saints cux-mémes s'6taient mis du côté de la nouvelle 
dynastic : Hugues Capet faisant bâtir une chapelle à 
Saint-Valéry, le saint lui était apparu et lui avait dit: 
« Toiet tes descendants vous serez rois jusqu’à la géné- 
ration la plus reculée. » 

2 Réunion dun grand fief à la couronne. — Hugues 
Capet fonda ainsi une nouvelle maison qui régnait ré- 
cemment encore sur plusieurs trônes de l'Europe et qui 
vient d’en recouvrer un. Mais le nom de roi, au dixième 
siècle, donnait si peu de pouvoir réel, quecetle fin de 
Ja dynastie carlovingienne et cet avénement d'une troi- 
sième race royale causèrent peu de sensation dans les 
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provinces éloignées. On n'y voyait que le terme d'une 
* lutte séculaire et de longs tiraillements. C'était pour- 
tant un grave événement. La France rompait définitive- 
ment avec l'Allemagne et avec l'Empire, et de plus, la 
couronne se trouvait réunie à un grand fief, Le roi de- 
" venait, au moins, comme duc de France, comte de Paris, 
d'Orléans, etc., légal des plus puissants seigneurs. Que 
les circonstances lui viennent en aide, ct il fera valoir 
les droits de son titre. Déjà, avec une adresse qui aura 
de sérieuses conséquences, il fait sacrer roi son fils dès 
la première année de son règne, et prévient le retour de 
ces comices électoraux d'où venait de sortir sa propre 
royauté, mais d'où serait sortie pour la France, s'ils y 
cussent été répétés aussi fréquemment qu'au delà du 
Rhin, l'anarchie’ cing ou six fois séculaire de l’Alle- 
magne. °° © ! 

3. Opposition au nouveau roi, — Tous les grands 
scigneurs de France n’avaient point accepté le nouveau 
roi. Quelques-uns se déclarérent pour Charles de Lor- 
raine, mais le soutinrent mal. Charles, vaincu après une 
guerre qui dura deux ans et demi, fut pris et enfermé 
dans la tour d'Orléans, où il mourut l’année suivante!. 
Hugues Capet fut moins heureux dans l’Aquitaine. Il 
vainquit bien le comte de Poitiers, qui lui fit hommage : 
mais ce prince fut lui-même, battu par le comte de 
Périgord, Adelbert, qui vint jusqu'à la Loire assiéger 
Tours. Une légende raconte que Hugues lui ordonna de 
se désister de cette entreprise, et que Adelbert n'obâis- 
sant pas, il luienvoya un messager avec cette question: 
« Qui va fait comte? — Qui ta fait roi?» aurait ré- 
pondu l'orgueilleux seigneur. Hugues Capet ne s’opi- 
niâtra point à obtenir la soumission de ces Aquitains 
indociles. Il les laissa dater leurs chartes de ces mots : 
Deo regnante, pendant le règne de Dieu, en attendant 
un roi. : 


1. Son fils aîné, duc do Lothier ou da Brabant, mourut en 1005 sans posté- 
rité, Deux autres fils jumeaux du duc Charles n’ont pas laissé de traces cerlaines 
de leurs destinées, Les Guises se prétendirent, au seizieme siècle, les descen- 
dants de ce prince. 


Di: 393 A 1270, cl. de 3°. 29 
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4. Robert (996-1034); son excommunication 
(998). — Hugues Capet était mort en 996, âgé de cin- . 
quante-quatre ans. Robert, qu'il s’était associé de son 
vivant, fut un moine plutôt qu’un roi, plus occupé d’au- 
mônes ct de chants d'6glisc!, que de mettre de l'ordre 
dans l'Etat, ce qui, au reste, lui eit été impossible. Cette 
quiétude fut pourtant troublée par uno excommunica- 
tion dont le pape le frappa pour avoir épousé Berthe, 
sa parente. Malgré sa piété, Robert résista d'abord aux 
foudres de Rome. Mais la ‘terreur répandue dans le 
peuple par la sentence pontificale était si grande, dit un 
écrivain du temps, que tout le monde fuyait à l’appro- 
che du roi, Il ne resta près de lui que deux serviteurs 
pour lui apprêter sa nourriture; et ils purifiaient par 
la flamme les vases auxquels il avait touché, Robert 
se soumit : il répudia Berthe et épousa Constance. 

5. La reine Constance ct les Aquitains, — Cette 
femme impérieuse, que le roi lui-même en vint à redou- 
ter, était fille du comte de Toulouso. Elle amena avec 
elle quelques-uns des troubadours qui charmaient de 
leurs vers toutes les cours du Midi. Maïs ces Aqui- 
tains, par leur élégance, leur luxe, leurs mœurs légè- 
res, choquèrent singulièrement les Français du Nord, 
et il nous reste, dans le récit des écrivains du temps, 
une Curieuse preuve de l’antipathie des deux races. 
« Dès que Constance parut à Ja cour, dit Raoul Glaber, 
on vit la France inondée d’une espèce de gens, les plus 
vains et les plus légers de tous les hommes. Leurs fa- 
çons de vivre, leur habillement, leur armure, les har- 
nais de leurs chevaux, étaient également bizarres. Leurs 
cheveux descendaient à peine au milieu de la tête: vrais 
histrions dont le menton rasé, les hauts-de-chausses, 
les bottines ridicules, terminées par un bec recourbé, 
et tout l'extérieur mal composé, annonçaient le dérégle- 
ment de leur ime. Hommes sans foi, sans loi, sans pu- 
| 1. Tl nourrissait quelquefois jusqu'à mille pauvres per fins et le jeudi saint il 


layait les pieds à plusieurs et les gervail à genoux. || aimait à chanter au 
lutrin, et composa des hymnes que l'Eglise conserva. 
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deur, dont les contagieux exemples corrompirent la na- 
tion française autrefois si decente, et la précipitèrent 
dans toutes sortes de débauches et de méchancetés, » 
Ces vicilles préventions des Français du Nord contre 
ceux du Midi, aident à comprendre Je caractère atroce 
de la croisade contre les Albigeois. , , 

Constance, « qui jamais ne plaisante, » dit le moine 
Helgaud dans la touchante histoire qu'il nous a laissée 
de Robert, Constance fit le tourment du bon roi. [| se 
cachait d’elle pour faire ses aumônes, et elle poussa à 
la révolte son fils aîné Hugues, qui mourut en 1095, 
puis Henri, son troisième fils... . + i 

6. Importance cxtérieure du titre de roi de France; 
acquisition du duché de Bourgogne (1016). — De loin 
lo titre de roi de France faisait illusion. Sous le règne 
précédent, le duc Borel, qui commandait dans la marche 
d'Espagne, menacé par les Sarrasins, avait invoqué le 
socours de Hugues Capet, comme jadis les émirs de Sa- 
ragosse et de Huesca imploraient celui de Charlemagne. 
Lorsque les Ilaliens voulurent se débarrasser, à l’avé- 
nement de Conrad [+, de la domination allemande, ils 
offrirent la couronne de leur pays à Robert. Les sei- 
gneurs de Lorraine lui proposèrent en même temps de 
le reconnaître pour leur suzerain. Robert effrayé de 
tant d'honneur, se hata de refuser. Il avait raison pour 
l'Italie ; il eut tort pour la Lorraine, Mais ce refus n’était 
sans doute que le juste sentiment de sa faiblesse. Co 
roi acquit pourtant Je duché de Bourgogne après une 
guerre de cinq ans (1016). La maison royale se trouva 
alors posséder deux des plus grauds fiefs, les duchés de 
France et de Bourgogne. Malheureusement, Henri, qui 
succédera à son père comme roÿ ne saura pas conser- 
ver le second de ces duchés. 

7. Pcrsécution contre les juifs (4010); premiers 
hérétiques brûlés (1022). — On note sous le règne de 
ce prince, en 997, une insurrection des serfs de Nor- 
mandie (voy. p. 428), une persécution cruelle des juifs, 
en représailles de la destruction de l’église du Saint- 
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Sépulcre, à Jérusalem, par le khalife fatimite d'Egypte, 
et la première exécution, en France, d’hérétiques. Treize 
de ces malheureux furent brülés à Orléans (1022). Un 
d'eux avait été confesseur de la reine Constance. Comme 
il passait près d'elle pour aller au supplice, elle lui 
creva un il avec une baguette qu’elle tonait à la main. 
D’autres exécutions eurent lieu à Toulouse et ailleurs. 
L’hérésie indignait les fidèles et l'Eglise, mais elle 
attestait un certain mouvement des esprits. Cos écarts 
mêmes de l’intelligence hors de la voie tracée prouvent 
que nous ne sommes plus au temps où la ponsée était 
comme morte. La première renaissance commence au 
onzième siècle. 

8. Henri I (1034-1060): fondation de In pre- 
mière maison capétienne de Bourgogne. — Henri [er 

n'était que le troisième fils de Robert; un de ses frères 
ainés était mort, et l’autre, « étant imbécile, ne fut pas 
roi. » Cette fois le duc d'Aquitaine assista au couronne- 
ment. La maison capétienne prenait racine dans le pays. 
Henri eut à souffrir de l’ambition de sa mère. Con- 
stance eût ae que la couronne passâtă son quatrième 
fils, Robert. Henri ne se débarrassa de cette rivalité 
qu’en cédant la Bourgogne à son frère, qui devint la tige 
de ja première maison capétienne de Bourgogne, la- 


quelle subsista jusqu’à l’année 1361. Henri eut encore : 


à dissiper une révolte de son autre frère, Eudes, qu'il 
prit et enferma dans le château d’ Orléans (1041). 

9. Inertie de Henri I°'; son mariage avec une 
princesse russe. — Ce règne de trente années est vide 
de faits. « Nous avons vu, ditun contemporain, J'inertie 
du roi Robert, nous voyons maintenant celle de son 
fils, le roitelet Henri, héritier de la paresse paternelle. » 
Sauf, en efict, quelques expéditions en Normandie, la 
plupart malheureuses, Henri I* no fit rien. En 1046 il 
rejeta l'offre que lui envoyait le duc de Lorraine de le 
reconnaître pour suzerain, et il laissa le comte de Flan- 
dre porter son hommage à l'empereur d'Allemagne. 

l'acte le plus remarquable de ce règne fut le ma- 


- 
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riage du roi avec une fille du grand-duc de Russie. 
Henri avait pris une princesse si éloignée, afin d'être 
bien sûr qu'elle ne serait point sa parente à un degré 
prohibé par l’Église. Anne descendait, disait-on, de 
Philippe de Macédoine. Son premier-né porta le nom 
du pére d’Alexandre. 

10. Le due de Normandie; ton comtes do Blois et 
d'Anjou, — Si la royauté ne faisait rien, c'est que les 
seigneurs faisaient beaucoup. Trois surtout occupaient 
la France du bruit de leur ambition et de leurs guerres. 

Robert, surnommé le Magnifique par les grands, ct 
le Diable par le peuple, avait usurpé la couronne ducale 
de Normandie en empoisonnant, dans un festin, son 
frère, Richard III, avec ses principaux barons. A force 
d'énergie et de courage, il écrasa les résistances que ce 
crime avait soulevées, et, maître incontesté de la Nor- 
mandie, intervint chez tous ses voisins. Il soutint le 
roi Henri contre son frère, ce qui lui valut en retour le 
Vexin français. Il voulut renverser du trône d’Angle- 
terre Kanut le Grand, au profit des fils d'Ethelred, ses 
cousins; mais, la tempate ayant rejeté sa flotte des 
côtes anglaises sur celles de la Bretagne, il envahit ce 
pays et força le duc Alain à lui faire hommage (1033). 
En 1035, pris de remords, il alla chercher à Jérusalem 
le repos de sa conscience. Il mourut au retour, dans 
l'Asie Mineure. On voit encore au-dessous de Rouen, 
dans un des plus beaux sites de Normandie, une col- 
line qui porte quelques ruines informes. Ce sont les 
débris du château de Robert le Diable, qui, au dire des 
légendes, fut hanté longtemps par les mauvais esprits; 
et ce serait non loin de là que Jean sans Terre aurait 
poignardé son neveu. 

Le fils de Robert, Guillaume le Bâtard, eut beau- 
coup à faire pour obtenir l'obéissance de ses vassaux, 
La bataille du Val des Dunes, près de Caen (1046), le 
débarrassa enfin de ses adversaires. Le roi Henri, son 
suzerain, y avait combattu pour lui; mais îl trouva 
bientôt le jeune duc trop puissant et s’allia à tous ses 
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ennemis. Ce fut la cause de rencontres nombreuses 
entre les Normands et les Français (habitants de l'Ile- 
de-France). Celle de Mortemer, en 1054, fut la plus 
sanglante, 

Le roi, aidé du comte d’Anjou, était entré en Nor- 
mandie par le comté d’Evreux, tandis que son frère 
Eudes pénétrait dans le pays de Caux à la tête dune 
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Ruines du château de Robert le Diable, 


troupe de chevaliers picards, champenois et bourgui- 
gnons. Le duc Guillaume fit face avec deux armées à 
cette double invasicx , ceux qui marchaient contre Eudes 
rencontrèrent, près de Mortemer, les Français dispersés 
au pillage. Ils tuèrent les uns, prirent les autres, et 
mirent le resteen fuite, De rapides messagers portèrent 
au duc cet bonnes nouvelles. « La nuit venue, il envoya 
un des siens, qui monta sur un arbre, près du camp du 
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roi, et se mit à pousser de grands cris. Les sentinelles 
lui ayant demandé pourquoi il criait ainsi à pareille 
heure. « Je m'appelle Raoul de Ternois, répondit-1l, 
« et je vous apporle de mauvaises nouvelles. Conduisez 
« vos chariots à Mortemer, pour emporter vos amis qui 
« sont morts, car les Français sont venus vers nous, 
« afin d’éprouver la chevalerie des Normands, et ils Pont 
« trouvée beaucoup plus forte qu'ils ne l’eussent voulu. 
« Eudes, leur porte-bannière, a été mis en fuite; le 
« comte de Ponthieu est prisonnier; les autres ont été 
« pris ou tués. Annoncez au plus tél ces nouvelles au 
« roi des Français de la part du duc de Normandie. » 
Le roi, effrayé, se retira en toute hate, et son aliié 
Geoffroy Martel fut obligé d'abandonner à Guillaume 
la suzeraineté sur le Maine, ~ 

Eudes II, comte de Blois, voulut s'emparer du 
royaume de Provence, ensuite de la Lorraine, et il 
comptait réunir encore à la Lotharingie reconstituée la 
couronne d'Italie. Mais une bataille dans le Barrois mil 
à néant les espérances du turbulent baron; Eudes y fut 
vaincu et tué (1037); sa femme seule put le reconnaitre 
au milieu des cadavres qui jonchaient le sol et faire 
rendre les derniers honneurs à ses restes." ‘ , 

Un prince, contre lequel Eudes combattit souvent, eut 
encore plus de renommée, Foulques Nerra ou le Noir, 
comte d’Anjou, qui accomplit trois pèlerinages à la terre 
sante. Au dernier, il se fit traîner sur une claie par les 
rucs de Jérusalem, nu, la corde au cou, fouctté à grands 
coups par deux de ses valets, et criant de toutes ses 
forces : « Seigneur, ayez pitié du traître, du parjure 
l'oulques ! » Puis il entreprit de revenir à pied, mais ne 
put dépasser Metz (1040). Foulques avait en effet bier 
des crimes à expier. Sa nièce Constance s’étant plainte 
à lui d'un favori de son époux, Foulques avait envoyé 
douze chevaliers, avec ordre de poignarder le favori 
partout où ils le trouveraient. De ses deux femmes, il 
avait fait brüler l’une, ou, selon quelques-uns, îl l'a- 
vait poignardée lui-méme, aprés qu’elle s’était sauvée 
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d'un précipice où il l’avait jetée; l’autre, il Pavait con- 
trainte, par ses mauvais traitements, & se retirer en 
Pulestine. Son fils, Geoffroy Martel, fut aussi batailleur. 
Il avait voulu en 1036 contraindre par les armes son 
père à lui céder le comté d'Anjou; mais le vieux Foul- 
ques avait vaincu et soumis à la peine du harnescar. 
Le fils rebelle avait fait plusieurs milles en rampant, 
une selle sur le dos, pour venir aux pieds du comto 
implorer son pardon. Geoffroy Martel, jaloux -do la 
puissance du duc de Normandie, s’unit contre lui au 
rot Henri IJ. Ses successeurs suivirent cette politique, 
ct les rois de France curent dans les comtes d'Anjou 
d'utiles alliés contre les ducs normands devenus rois 
d'Angleterre, jusqu'au moment du moins où ces comtes 
héritèrent eux-mêmes de la couronne britannique. On 
rapporte que la femme de Geoffroy Martel aimait li 
lecture, mais que telle était alors la rareté des livres, 
qu’elle fut obligée de donner deux cents moutons, cing 
quartiers de froment et autant de seigle et de millet, 
pour avoir un mänuscrit renfermant des homélics, 

11. Philippe L* (1060-1108). — Philippe Is n’a- 
vait que sept ans à la mort de son père, mais le roi 
Henri avait eu soin de le faire sacrer à Reims de son 
vivant. Le règne de Philippe I eût été encore moins 
rempli que celui de son père, si la nation ‘avait été 
engourdie et somnolente comme son chef. 

Ce prince vit quelques gentilshommes de Coutance 
soumettre l'Italie méridionale et la Sicile ; un Capé- 
tien de la maison de Bourgogne fonder le royaume de 
Portugal; le duc de Normandie, Guillaume le Batard, 
faire la conquéte de l'Angleterre; enfin toute la cheva- 
lerie de France s’élancer à la croisade. Il Jaissa ces 
grandes choses s’accomplir sans y prendre part. A la 
fin, pourtant, piqué de jalousie contre son trop puissant 
vassal le duc de Normandie, il lui montra, sinon une 
inimitié bien dangereuse, du moins un mauvais vouloir 
obstiné. Il soutint contre lui les Bretons ct l'obligea de 
lever le siége de Dol (1075); il secourut son fils aîné 
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Robert, qui s'était révolté contre le nouveau roi et qui, 
au siége du château de Gerberoi, combattit contre son 
père sans le reconnaître, le désarçonna et le blessa. 
Mais cette assistance attira à Philippe une guerre fà- 
cheuse, « Quand donc ce gros homme accouchera-t -il? » 
avait-il dit en raillant l'embonpoint de Guillaume. A 
quoi le Conquérant avait répondu qu'il irait faire a 
Paris ses relevailles avec dix mille lances en guise de 
cierges. I] faillit tenir parole. Îl entra dans les domaines 
du roi, mettant tout à feu et à sang. Mantes fut pris et 
brûlé; beaucoup de personnes qui s'étaient réfugiées 
dans les églises périrent par les flammes. Les coureurs 
du duc incendièrent des villages jusqu'aux portes de 
Paris. Heureusement il tomba malade à Mantes et s’en 
alla mourir près de Rouen (1087) * 

Le roi de France continua la même politique sous le 
successeur du Conquérant, mais avec la même mollesse. 
Il soutint encore Robert, duc de Normandie, contre 
Guillaume le Roux, qui avait usurpé sur son frère aîné 
la couronne d ‘Angleterre, et il vendit au dérnier sa dé- 
fection. I! sentait bien le danger où était la France, avec 
un roi d'Angleterre maître, par la Normandie, des ave- 
nues de Paris, et il n'avait pas le courage de faire l'ef- 
fort nécessaire pour conjurer ce péril. 

Son mariage avec Bertrade, femme du duc d’Anjou, 
l’exposa à une excommunication dont l'Eglise, gardienne - 
des lois morales, le frappa. Pendant dix années, il n’en 
tint compte. Sous ce prince indolent, le domaine s’ac- 
crut pourlant du Vexin français, du Gatinais et de la 
vicomté de Bourges, 

42 Conquête de Vitalie méridionale par les Nor- 
mands (1053-1430). — Vers lan 1016, des pèlerins 
normands venus à Rome furent employés par le pape 
contre les Grecs qui attaquaient Bénévent. D’autres, 
revenant de Jérusalem, aidèrent les habitants de Sa- 
'lerne à chasser les Sarrasins qui les assiégeaient. Le 
bruit de leurs succés, celui surtout du butin qu’ils en- 
levèrent, firent accourir d’autres Normands. Il en vint: 


L 4 


458 CIIAPITRE XXVI. 


tant qu'ils se trouvèrent assez forts pour rester les mat- 
tres du pays. Le pape Léon IX se repentit de s'être 
donné de si vaillants voisins, ct marcha contre eux 
avec une armée d’Allemands. Ils le firent prisonnier, 
mais ils se souvinrent que le pontife disposait des cou- 
ronnes et quil pouvait donner le droit à celui qui n'a- 
vait que la force. Ils s’agenouillérent devant leur cap- 
tif, se déclarérent ses vassaux, et reçurent de lui en 
fief tout ce qu’ils avaient conquis (1053). Le pape sor- 
tit de captivité suzerain d'un nouvel État : le duché 
de Pouille, auquel les Normands ajoutèrent bientôt la 
Sicile. Le tout fut réuni en 1130 sous le nom de royaume 
des Deux-Siciles, et une dynastie normande, ayant pour - 
chefs Robert Guiscard et Roger, les fils de Tancrède de 
Hauteville, gentilhomme de Coutances, régna à Naples, 
où des comtes d’Anjou portèrent aussi la couronne ct 
où la maison de Bourbon fut si longtemps souve- 
raine, 

13. Conquête du Portugal par un prince francais 
(1094). — Les infidèles étaient en Sicile et à Jérusu- 
Jem ; ils étaient plus près encore et plus menaçants en 
Espagne. De bonne heure des chevaliers français pri- 
rent la route des Pyrénées pour soutenir les chrétiens 
de ce pays. En 1086, après la désastreuse bataille do 
Zallaka (le lieu ghssant), Alphonse VI écrivit au roi do 
France pour implorer ses secours. L’indolent monarque 
ne répondit point à cet appel d'honneur, mais une foule 
de chevaliers passèrent les monts et aidèrent le roi de 
Castille à rejeter les Arabes sur l'Andalousie. Parmi 
ces pieux volontaires, on vit arriver, vers la fin du on- 
zième siècle, deux princes, Raimond, comte de Tou- 
louse, et Henri, quatrième fils du duc capétien de Bour- 
+ gogne. Tous deux venaient combattre sous l’étendard 
d'Alphonse VI, roi de Castille. Leurs services furent 
éclatants, car Alphonse leur donna ses deux filles en 
mariage. Avec la main de Tarreja, Henri reçut un ter- 
ritoire qui s’étendait alors du Minho au Mondego 
(1094). C'était un petit domaine : il se chargea de J’a- 
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grandir aux dépens des infidéles. Il remporta sur eux 
dix-sept victoires et fonda glorieusement l'indépen- 
dance du Portugal. Ses descendants y règnent encore 
(branche de Bragance), mais de bonne heure oublié- 
rent leur patrie d’origine. Celle-ci leur doit pourtant 
un souvenir, car ils portèrent son nom avec honneur 
aux extrémités de l'Occident. 

14. Le pouvoir royal sous les premiers Capétiens. 
— Tandis: que la nation se réveillait et que [la che- 
valerie de France allait porter ses étendards sur les 
murailles de Naples et de Jérsualem, la royauté, 
tout en paraissant indolente et inerte, faisait de sé- 
ricux progrès. D'abord elle durait, et ‘c'est un grand 
avantage de vivre, parce que le’ vivant recucille sou- 
vent la succession du mort. Ce fut ce qui arriva pour 
Ja royauté. | 

Depuis que l’hérédité des fiefs avait morcelé le terri- 
toire et que l’hérédité des offices avait divisé l’autorité, 
il ne restait au roi ni assez de force matérielle ni assez 
d'influence pour agir sérieusement, hors de ses propres 
domaines, à un autre titre que celui de suzerain. Et ce 
titre, qui constituait le lien féodal, paraissait bien faible 
pour tenir réunies les diverses provinces ; mais, sans 
lui, ce lien eût été rompu ; car les grands seigneurs 
féodaux étaient presque des rois dans leurs fiefs: ils 
avaient leur cour de justice, leurs revenus, leur armée 
féodale ; ils‘ faisaient la guerre, ils faisaient la loi, et 
l'on a vu plusieurs d’entre eux s’illustrer par des expé- 
ditions lointaines. Chacun d’eux pourtant avait, au- 
dessus de lui, le suzerain. 

‘146. Les droits du roi comme suzerain : Ia cour le 
roi. — Au roi, les plus grands vassaux doivent l’hom- 
mage : Hugues Capet a mandé au comte de Barcelone 
de venir lui prêter le serment de fidélité, et les ducs de 
Normandie, si indociles qu’ils se soient montrés, n’ont 
jamais manqué d'accomplir ce devoir féodal. Ils lui 
doivent encore le service militaire, et, dès le temps des 
premiers Capétiens, on voit se réunir, sous les ordres 
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du roi, d'importantes armées où les vassaux ont amené 
Jour contingent. , 4 oh + 

En droit, le roi suzerain est le justicier,suprème du 
royaume. Les vassaux sont justiciables de la cour le roi. 
. Cette cour qui devait plier un jour les plus grands sei- 
gneurs à l’obéissance, cumulait toutes les attributions 
du gouvernement. C'était un grand conseil, où l’on dé- 
libérait sur toutes choses, et où se rencontraient des 
officiers de la couronne, des vassaux dircets du roi, de 
grands vässaux. C'était aussi uno cour de justice. Le 
roi Robert y mande Richard II, duc de Normandie, ct 
Eudes, comte de Champagne, tous deux grands vassaux, 
pour lerminer une contestation qui s'est élevée entre 
eux au sujet de la ville de Dreux. Lorsque ces grands 
vassaux, en effet, se prenaient de querelle, l'arbitre et 
le juge nécessaire n’était-il pas leur suzerain à tous 
_deux? Seulement, ils avaient le droit de requérir la 
présence au tribunal de leurs égaux ou pairs. En ce 
. Cas, la cour du.roi devenait .cour des pairs. On verra 
, bientôt que le roi, séant en cette cour, pouvait pronon- 
cer la confiscation des plus grands fiefs. , 

16. Le roi propriétaire du royaume. — Tout ficf 
Glait tenu du suzerain à de certaines conditions. C’était 
donc pour le vassal’ une propriété imparfaite, condi- 
tionnelle, une sorte de bail qui, à sa mort, pouvait no 
„pas être renouvelé par le suzerain, ou l'être à des con- 
ditions plus-onéreuses. Il en résultait que le suzerain 
héritait, de droit, quand le fief tombait en déshérence: 
qu’en cas de minorité, il avait Ja garde du fief. Lorsque 
Robert le Diable part pour la terre sainte, laissant le 
duché de Normandie 4 son fils mineur, la tutelle est 
assignée au roi de France Henri I. 

Le suzerain, propriétaire du fief, avait Je droit d'exi- 
ger quiln’y făt fait, sans son consentement, aucune 
modification qui fût de nature à diminuer ou, comme 
on disait, à abréger le fief, de même que le pro- 
priétaire a aujourd'hui le droit d’empécher toute dété- 
rioration par le locataire de la chose louée. $1 un vas- 
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sal accordait quelques priviléges dans son fief, il devait 
Jes faire confirmer par le suzerain. Sous les premiers 
Capétiens, des confirmations de cette sorte sont deman- 
dées par les ducs d’Aquitaine et de Bourgogne, par les 
comtes d’Anjou, de Flandre et de Champagne. 

47. Alliance du roi avec l'Église. — Mais le roi de 
France n'est pas seulement un suzerain, il est aussi le 
roi. Les souvenirs qui s'attachaient à ce titre n’étalent 
pas complétement perdus. Plus tard le roi sera de nou- 
veau considéré comme le dépositaire de l'autorité pu- 
blique, et les conscillers de la royauté retrouveront 
dans les lois romaines les attributs de cette autorité. 
Mais déjà l'Église faisait respecter le caractère du prince, 
sur le front duquel elle versait f’huile sainte. 

Les premiers Capétiens suivirent l’exemple des pre- 
miers Carlovingiens : ils s’unirent étroitement à l'Eglise. 
S'ils ne tirèrent pas d’abord de cette alliance des résul- 
tats aussi brillants que Pépin et Charlemagne, du moins 
l'Eglise consacra leur droit, et le rendit populaire. Jus- 
qu’à Philippe Auguste, chaque roi prit soin de faire 
sacrer, de son vivant, son fils aîné. Hugues Capet dit la 
légende, ne porta jamais la couronne; il se montrait 
revêtu de la chape d’abbé de Saint-Martin de Tours, 
ot il rendit à l'Eglise plusieurs abbayes qu'il possédait. 
Robert fut un vrai saint, et, malgré quelques actes de 
sévérité de la part du souverain pontife, les princes de la 
nouvelle dynastie méritèrent le surnom, que Rome recon- 
naissante leur donna, de fils ainés de l'Eglise. 

Tout en ayant beaucoup de déférence envers l’Église, 
ces premiers princes avaient aussi le sentiment trés-vil 
de Ja dignité et de l'indépendance de leur couronne. 
L'Église leur enseigne que cette couronne leur vient de 
Dieu ; ils la prennent au mot. Lorsque Philippe I* est 
sacré, un an avant la mort de son père, dans une impo- 
sante cérémonie où figurent vingt-cinq évêques, nombre 
d’abbés, le duc d'Aquitaine, le duc de Bourgogne, les 
envoyés du comte de Flandre et du comte d'Anjou ; les 
comtes de Valois, Vermandois, Ponthieu, Soissons, de 
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la Marche, d Angouléme, etc., les honneurs de la pré- 
séance sont accordés à deux légats pontificaux. Mais lo 
procès-verbal du sacre constate qu'ils ont été admis à 
titre gracieux, et quo la cérémonie aurait très-bien pu 
se faire sans le consentement du pape, sine papa nutu. 
Ainsi cette royauté, si faible en apparence, était, dès 
l’origine de la dynastie, pourvue de droits très-im- 
portants. Viennent des circonstances favorables, elle 
saura les faire valoir, et ces circonstances ne pouvaient 
manquer de se présenter. Par ses violences, la féodalité 
ralliera au roi tous ceux qu’elle opprime. ‘ 
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terre. — 16, Administration de Louis VII; Suger. — 17 Caractere 
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4. Etendue du domaine royal à la fin du onzième 
siécte. — Le domaine royal avait bien diminué depuis 
le jour où Hugues Capet y avait réuni tout le duché de 
France : Philippe I* ne possédait plus, à sa mort, que 
les comtés de Paris, de Melun, d'Etampes, d'Orléans et 
de Sens; encore n’avait-il pas la route libre de l’une de 
ces villes à l’autre. Entre Paris et Etampes s'élevait le 
château du seigneur de Montlhéry; entre Paris et Me- 
lun, la ville de Corbeil, dont le comte espéra quelque 
temps pouvoir fonder une quatrième dynastie; enfin, 


t. Principaux ouvrages à consuller pour ce chapitre et lo suivant: Suger, Vie 
de Louis le Gros; Guillaume, Vire de Suger ; Galbert, Vie de Charles le Bon; 
comle de Flandre. Cette dernière chronique, qui raconte le meurtre du comte 
at la punition de ses aggassins, est fort curieuse, car elle montre en action la 
societé du douzière siècle. Aug. Thierry, Lelires sur l'histoire de France, 
pour l'Angleurre, histoire de Matthieu Paris, de 1066 à 1259. 


€ 


4 


£64 CHAPITRE XXVII. i 


entre Paris et Orléans, le château du Puiset, dont la 
prise coùta trois années de guerre à Louis VI. Plus 
près encore de Paris se trouvaient les seigneurs de 
Montmorency et de Dammartin, et, à l’ouest, les comtes 
de Montfort, de Meulan et de Mantes, qui tous pil- 
laient les marchands et les pèlerins, malgré les saufs- 
conduits du roi. « Beau fils, disait un jour Philippe à 
son fils en lui montrant le château de Montlhéry aux 
portes de Paris, garde bien cette tour qui m'a ee 
tant d'ennui. Je me suis envieilli à la combattre ct, 
l'assaillir. » Au nord, le roi avait encore, comme ie 
de France, de puissants vassaux dans les comtes do 
Ponthieu (Montreuil et plus tard Abbeville), d'Amiens, 
de Soissons, de Clermont en Beauvaisis, de Valois et de 
Vermandois, deux fiefs alors' réunis aux mains d’un 
frère de Philippe Is. Au sud de la Loire, le roi venait 
d’acheter la vicomté de Bourges, et les autres seigneurs 
du Berry, le prince de Déols (Châteauroux), le sire do 
Bourbon. (Moulins), : Jui portaient directement leur 
pe. NS ER ci Fe à 

. Grands vassaux de la couronne et féodalité ec- 
diana, — Autour du domaine royal s’étendaient 
de vastes principautés féodales dont les possesseurs ri- 
valisaient de richesses et de puissance avec le roi. C'é- 
taient : au nord, ' Je comte de Flandre; à l’ouest, le duc 
de Normandie et son indocile vassal le duc de Breta- 
gne; au sud-ouest, le comte d'Anjou, dont le roi rece- 
vait hommage comme duc de France: à l’est, le comte 
de Champagne, et'au sud-cst, ‘le duc de Bourgogne. 
Plus loin, au-dela de la Loire, étaient le duc d’Aqui- 
taine et de Gascogne et les comtes de Toulouse et de 
Barcelone, avec: leurs innombrables vassaux, car cha- 
que grand fief's’était à son tour divisé comme s'était 
divisé le royaume. On a vu que le clergé occupait Jui- 
même une place importante dans la hiérarchie féodale 
et que ses chefs étaient ducs, comtes ou seigneurs, avec 
tous les droits régaliens exercés par les autres suzcrains; 
de sorte que, à l’exceplion de cing ou six villes possédées 


Logis VI allant atiaquer le château de Coney. 
pe 396 a 1270, cl. de 3° 


466 CHAPITRE XXVII. 


par le roi, la France tout entière appartenait aux sei- 
gneurs laïques et ecclésiastiques, grands ot petits, ducs 
et comtes, évèques et abbés, seigneurs bannerets por- 
tant bannière, et simples chevaliers n’arborant que le 
pennon. Mais ce roi si faible avait pour lui les souve- 
nirs de puissance, de justice, d'unité nationale, attachés 
à son titre : aussi qu’arrive sur le trône un prince actif 
et brave, et sous les titres reviendra la puissance. 

3. Activité de Louis VI; bonne police dang ses do- 
maines; il protége les églises. — Tandis que la nation 
française, tirée d’un engourdissement qui avait duré 
deux siècles, sortait par toutes ses frontières à la fois 
pour conquérir l’Angleterre, Naples, Jérusalem, et fon- 
der un royaume en Espagne, lindolent Philippe I 
_ sommeillait sur le trône. On commençait à s'irriter de 
cette inertie des Capétiens. « C’est le devoir des rois, 
disait Suger, de réprimer de leur, main puissante et 
par le droit originaire de leur office l’audace des grands 
qui déchirent l'État par des guerres sans fin, désolent 
les pauvres et détruisent les églises, » Dans les idées 
de l'Eglise, dans celles du peuple, la royauté devait être 
un pouvoir protecteur bien plus qu’un pouvoir mili- 
taire. Hugues Capet l'avait compris, lorsque, au lieu 
du globe de Charlemagne, ambitieux emblème d’une 
domination conquérante, il n'avait joint au sceptre que 
la main de justice. Mais, sous son quatrième succes- 
scur, il ne suffisait pas que le roi s'armât du pacifique 
symbole, comme saint Louis fera au pied du chéne de 
Vincennes : la” main de‘justice devait être alors un 
glaive. Louis VI fut le roi que Suger demandait. Tou- 
jours à cheval et la lance au poing, il combattit sans 
relâche contre les nobles qui détroussaient les voyageurs 
ou pillaient les biens des églises, et parvint à mettre 
un peu d’ordre et de sécurité dans ses étroits domaines 
de l'Ile-de-France. Les comtes de Corbeil et de Mantes, 
les sires de Montmorency, du Puiset, de Coucy et de 
Montfort, furent contraints de respecter les marchands 
et les clercs. Tous les faibles, tous les opprimés accou- 
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„rurent autour de l’étendard protecteur qui se levait. Le 
clergé mit à son service ses milices, « Car, disait Su- 
ger, la gloire de l'Eglise de Dieu est dans l’union de la 
royauté ct du sacerdoce. » Louis se procura de nouveaux 
alliés en intervenant dans la révolution communale. 

4, Villes nouvelles, — On a vu, p. 428, comment 
l'Eglise avait organisé les communautés rurales en pa- 
roisses ; c'était un premier pas. Un second fut fait 
quand l'intendant du seigneur, chargé de maintenir la 
police du bourg, et souvent serf lui-même, prit quel- 
ques-uns des vilains pour lui servir d’assesseurs. Dans 
le plus grand nombre des villages les choses en res- 
tèrent là pendant bien longtemps; mais quelques-uns 
grandirent jusqu'à devenir des villes, où il se trouva de 
l’industrie, du commerce, de l’argent, en un mot des 
biens à garantir contre les exactions. Leurs habitants 
prirent peu à peu, à partir du onzième siècle, des désirs 
nouveaux; ct, comme les seigneurs avaient annulé l’au- 
torité du roi, comme bien souvent les vassaux avaient 
diminué celle des seigneurs, les serfs voulurent res- 
treindre les droits du maître sur leur terre et sur leur 
personne. 

Ces désirs ne formentaient pas seulement dans les 
villes qui s'étaient formées autour des abbayes et des 
châteaux; l'empire’ romain, avons-nous déjà dit, avait 
aussi laissé sur le sol do la Gaule un grand nombre 
de cités qui restèrent des foyers d'industrie et de com- 
merce. Quelques-unes gardèrent leur organisation mu- - 
nicipale; d'autres ne sauvèrent que des débris de cette 
ancienne organisation; mais, chez toutes, le souvenir 
des anciennes libertés s'était conservé: il s’y réveilla 
avec énergie quand, la multiplication des familles féo- 
dales et le Juxe croissant ayant accru le nombre et les 
exigences des seigneurs, l'oppression fut arrivée à son 
comble. 

5. Ensurrections sur plusieurs points pour ob- 
tenir des chartes de commune (4066). — Dès-l'an- 
née 997, sous le roi Robert, les vilains de Normandie 


—— 


la souffrance : 
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avaient préparé un soulèvement général, « Pourquoi, 
disaicnt-ils en attestant avec une vive éloquence l’6- 
galité de tous les hommes dans la force et dans 


"m 


e Pourquoi nous laisser faire dommage? 
FR Nous sommes hommes, comme ils sont; 
, Des membres avons, comme ils ont; 
Et tout autanl grand cœur avons : 
EL tout autant souffrir pouvons‘, » 
i A 


[is se lidrent par serment, et des députés de tous les 
districts se réunirent en assemblée générale. Mais le 
complot s’ébruita, et [es chefs, surpris par les cheva- 
Jiers du comte d'Évreux, furent torturés atrocement : 
brûlés à petit feu, arrosés de plomb fondu, empalés, ou 
renvoyés, les yeux crevés, les poings, les jarrets coupés, 
pour répandre ja terreur, dans les campagnes. En 1024 
révolte des paysans bretons. La lutte fut acharnée ; beau- 
coup de nobles hommes périrent, mais l'insurrection fut 
noyée dans le sang des manants. Ces cruautés parurent 
réussir, et Jes seigneurs, en voyant la résignation des 
campagnes, crurent en avoir fini avec ces témérités : les 


paysans en cffet, seuls, ne pouvaient rien. Mais quel- 


ques années § 'écoulent, et voilà que le mouvement re- 
commence, cette fois au sein des antiques cités ct des 
villes nouvelles. *. -. 

Vers le milieu du onzième siècle plusieurs villes s’in- 
surgèrent pour obtenir le droit de s'administrer elles- 
mêmes par des magistrats élus. Quelques-unes, pro- 
fitant des besoins des nobles, pressés de partir pour 
la croisade, achetèrent des concessions; d’ autres, qui 
avaient conservé depuis les Romains des débris de leur 
ancienne administration locale, firent augmenter leurs 
priviléges. En un mot, par des causes diverses, un vil 


4. Roman du fou (de Rotlon), par le pocte anglo-normand Hubert Wace, 
chanoine de Bayeux, mort en Angleterre vers 1184. 
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désir de liberté agita toutes les villes du nord de la 
France. Le Mans (1066), puis Cambrai (1076), don- 
nèrent le signal, suivis par Noyon, Beauvais, Saint- 
Quentin, Laon, Amiens et Soissons, qui toutes arra- 
chèrent à leurs seigneurs ‘des chartes de commune. On 
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a vu, pages 434-435, la définition de la commune don- 
née par Guibert de Nogent, les fameuses paroles de 
cet ennemi de toute nouveauté et quelle fut l’interven- 
tion du roi dans cette révolution favorisant la création 
des communes chez ses vassaux et n’en souffrant pas 
chez lui. 
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G. Histoire de In commune de Laon (4442-4 128). 
— L'histoire de la commune de Laon nous fera assister 
à un de ces nombreux drames dont le nord de la France 
fut alors le théâtre. Laon était, à la fin du onzième sit- 
cle, une riche et industrieuse cité qui avait son évêque 
pour seigneur, mais Où régnait, à cause de ses riches- 
ses@mémes, le plus grand désordre. Les nobles pillaient 
les bourgeois, les bourgeois pillaient les paysans quand 
ils venaient au marché de Ja ville, et l’évêque imposait 
des taxes toujours plus fortes. En 1109 un homme em- 
porté, arrogant, de mœurs bien plutôt militaires que 
cléricales, le Normand Gaudry, obtint l'évêché à prix 
d'argent. Sous un tel scigneur, la malheureuse condi- 
tion des bourgeois de Laon cmpira, et ils se mirent à 
penser aux moyens d’y remédier. On ne parlait en ce 
temps-là que de la bonne justice qui se faisait dans la 
commune de Noyon, de la bonne paix qui y régnait. 
L'établissement d’une commune parut le remède néces- 

msaire. L'évèque était alors en Angleterre. Les bourgeois 
offrirent à ses clercs et aux chevaliers de la ville une 
somme d'argent pour ‘obtenir l'autorisation d’insti- 
tuer une magistrature élective. Elle fut composée d'un 
maire et de douze jurés qui eurent le droit de convo- 
quer le peuple au son de la cloche, de juger Jes délits 
commis dans Ja ville et sa banlieue, et de faire exé- 
cuter leurs jugements. L’évéque, de retour, fit payer 
son consentement, , puis jura de respecter les privi- 
léges de Ja nouvelle commune. Les bourgeois, afin 
d'avoir toutes les garanties, achetérent encore celle du 
roi Louis VI. 

Mais à trois ans de là, en 1112, il ne restait rien de 
tout l'argent donné par les bourgeois: l'évêque se re- 
pentit de la concession qu'il avait faite. I invita Je 
roi à venir à Laon pour la solennité de Pâques et pro- 
mit au prince, s’il retirait son consentement à la charte 
de commune, 700 livres d'argent, qu'il comptait bien 
laine payer à ses bourgeois redevenus taillalles à merci. 
Ce parqure excita dans la ville une grande émotion ; l’é- 


Meurtre de l'évêque de Laon, 
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vêque n’en tint compte et prépara les rôles do contri- 
Hution; mais le quatrième jour un grand bruit s’éleva 
dans la rue, et l’on entendit une foule de gens cricr : 
Commune! commune! Aussitôt la maison de l'évêque 
fut investie; les nobles qui accouraient à sa défense 
furent tués, lui-même, découvert dans un cellier, fut 
abattu d'un coup de hache, 


Comme il arrive toujours avec la foule, elle était ” 


allée trop loin. Au lieu de maintenir ses ‘droits sans 
violence, elle avait versé le sang, et le sang d'un prince 
de l'Eglise. Les bourgeois s’effrayèrent de ce qu'ils 
avaient fait; pour trouver une protection contre la 
colère du roi, ils demandérent à un seigneur du voisi- 
nage, Thomas de Marle, de défendre leur ville moyen- 
nant une somme d'argent. Thomas n'était pas homme 
a redouter une guerre avec le roi, mais il ne se trouva 
pas assez fort pour défendre contre lui une ville entiére, 


et il conseilla aux habitants d’abandonner leur cilé et - 


dele suivre dans son chateau de Crécy. Les plus com- 
promis acceptèrent, le reste attendit les événoments. 
D'abord les paysans des environs se jetèrent sur la 
ville pour y butiner; Thomas conduisit lui-même ses 
vassaux au pillage. Ensuite les partisans de l'évèque et 
tous les nobles traquéreat les bourgeois partout où ils 
les purent atteindre et se vengérent, par de nouveaux 
massacres, de ceux qui avaient été commis. : 

Cependant Thomas de Marle, excommunié et pour- 
suivi par une armée royale qu'avait grossie une levée en 
masse de paysans, fut réduit à livrer les fugitifs de Laon. 
La plupart furent pendus, et leurs corps restèrent sans 
sépulture. Puis le roi entra dans la ville et la commune 
fut abolie. Mais seize ans n'étaient pas écoulés, que le 
parti des bourgeois ct les idées de liberté avaient 
repris le dessus; le successeur de l'évêqué Gaudry 
jura, en 1428, une charte nouvelle que le roi ratifia 
encore. 

7. Caractère et conséquence de In revolution com- 
munale. — Cette révolution communale eut ses exces, 


PROGRES DU POUVOIR ROYAL EN FRANCE ; LOUIS VI._ 473 


souvent provoqués par le manque de foi et les violences 
du parti contraire. Cela est malheureusement de tous les 
temps; mais ce qu'il faut admirer dans ces manants du 
onzième et du douzième siècle, c’est la persévérance avec 
Jaquelle ils luttèrent pour échapper à l'oppression féo- 
dale, pour substituer l’ordre au désordre, la loi à l’ar- 
bitraire, pour obtenir une bonne paix, suivant le nom 
donné à la dernière charte de Laon. Leurs efforts 
échouèrent parce qu'ils restèrent isolés, parce que cha- 
que‘ ville ne songea qu’à fonder ses libertés particu- 
lieres; et la royauté, devenue’ au quatorzième siècle 
toute-puissante, déchira les chartes de commune. Mais 
elles avaient été ‘assez nombreuses pour qu'un peuple 
nouveau se formât à leur abri : quand les communes 
disparurent,’ le’tiers état”se montra, et les libertés 
générales de la nation purent commencer au, moment 
où finirent les libertés' locales de ‘quelques cités. . 
9 g.'‘Pouvoir croissant du roi. — « Sans cesse, dit 
Suger, on voyait le roi courir avec quelques chevaliers 
pour mettre l’ordre jusque sur les: frontières du Berry, 
de l’Auvergne et de la Bourgogne, afin qu’il parût clai- 
rement que l'efficacité de ‘la’ vertu: royale n'est point 
renfermée dans les limites de certains lieux.'» Souvent 
les hommes d’armes, les chevaliers, l’abandonnaient ou 
lo soutenaient mollement. Ce ne‘ fut guère qu'avec les 
milices des églises et des communes qu'il prit et rasa le 
château de Crécy, un repaire de brigands, et celui du 
sire Hugues'de Puiset, « ce loup dévorant qui désolait 
tout le pays d’ Orléanais.:. Le siége du dernier fut,Jong: 
les chevaliers refusant un jour d'aller à l'assaut, un pau- 
vre prêtre chauve, venu avec les communautés des 
environs, courut, sans armes, jusqu'aux palissades ; il 
en arracha quelques-unés; et, appelant les siens à l’aide, 
ils finirent par faire brèche et parentrer dans lechateau. » 
Louis le fit abattre et établit sur l'emplacement de la 
cour maudite un marché public. 

Ces efforts de Louis pour protéger les faibles et dis- 
cipliner la société féodale furent récompensés. Dans sa 
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guerre contre Henri I', roi d'Angleterre, les milices 
communales vinrent saranger autour de son oriflamme : 
et à la nouvelle d’une attaque projetée par l'empereur 
d'Allemagne, une armée nombreuse de bourgeois st de 
vassaux se tint prête à le défendre. Mais au moment où 
la France retrouvait, par l'activité du cinquième Capé- 
tien, un pouvoir capable de lareconstituer, l'Angleterre 
arrivait à une puissance redoutable. Le mariage do la 
fille du roi anglais avec Henri Plantugenot, comte 
d'Anjou (1135) assurait la réunion prochaine de co 
grand fief au duché de Normandie et à la couronne 
d'Angleterre. 

9. Meurtre du comte de Flandre (2429, — La 
même année où Louis VI voyait se former cette union 
menaçante, une autre catastrophe lui offrit Pespoir d'un 
dédommagement. La Flandre, en ce temps-là, était déjà 
couverte de citésindustrieuses, et sa bourgeoisie, nom- 
breuse et fière, ne tenait pas grand compte des distinc- 
tions sociales qui ailleurs avaient tant de force. Beau- 
coup de serfs s'étaient glissés dans ses rangs et avaient 
acquis richesses et pouvoir. La révolution que nous 
avons vue s opérer par les armes dans les villes du nord 
de ja France se faisait d'elle-même dans le comté fla- 
mand. Eu 1127 le premier personnage de la province, 
après le comte, était un serf, Bertholf, prévôt du cha- 
pitre de Saint-Donatien de Bruges. Il avait marié ses 
neveux et nièces dans les plus nobles familles du pays, 
et il trouva aisément un jour 500 chevaliers pour sou- 
tenir une guerre privée contre un gentilhomme son en- 
nemi. Or le comte Charles le Bon, picux personnage, 
très-ami des pauvres, mais aussi de l’ordre antique, 
comme |’évéque Adaibéron le comprenait, fit faire des 
recherches dans tout son comté pour constater l’état des 
personnes et ramencr à la servitude ceux qui n’en étaient 

as légalement sortis. I! promulgua même un édit qui 
dégradait l’homme fibre ayant épousé une femme de 
condition servile; duns lan et jour après son mariage, 
il devenait serf comme elle. Le prévét et tous les siens, 
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directement menacés, complotèrent d’assassiner le 
comte et l’égorgèrent un jour qu'il était en prière dans 
l’église de Saint-Donatien. Ce meurtre excita un grand 
scandale. On fit du comte un saint; les gens de Gand, 
jaloux de ceux de Bruges, vinrent en armes réclamer son 
corps. Toute la chevalerie du pays s'arma pour ou contre 
les traitres, qui, assiégés dans le château de Bruges, 
puis dans l’église mème où le meurtre s’était commis, 
se défendaient avec acharnement. Le roi Louis, suzerain 
du comte, vint lui-même avec Guillaume Cliton les y 
attaquer et les obligea de se rendre. Les chefs périrent 
dans d’affreux supplices; les autres, au nombre de cent 
onze, furent précipités du haut de la tour de Bruges. 
Louis investit alors Cliton du comté de Flandre, en dé- 
dommagement de la Normandie qu’il n'avait pu lui 
assurer. Mais cette sagglante tragédie n'était pas finie; 
les parents et amis du prévôt soulevérent contre Cliton 
Gand, Lille, Furnes, Alost, et appelèrent au comté 
Thierry d'Alsace. Cliton périt dans cette guerre d’une 
blessure qu'il reçut devant Alost, et avec lui tomba l’in- 
uence de Louis VI en Flandre, | 

40. Influcnce de Louis VI dans le Midi. — Louis 
réussit micux au Midi. Son influence, même son auto- 
rité s'y étendirent., L’évéque de Clermont, étant en 
guerre avec le comte d'Auvergne, invoqua l'assistance 
royale et l’obtint (1121): Molesté de nouveau, il recou- 
rut encore au roi, qui passa la Loire cette fois avec une 
nombreuse armée où élaient les comtes de Flandre, de 
Bretagne et d'Anjou. Il prit le château de Montferrand, 
ht couper une main aux prisonniers et les renvoya 
portant dans la main qui leur restait celle qu’on leur 
avait coupée. Le duc d'Aquitaine vint lui-même deman- 
der grâce pour son vassal (1126). Deux seigneurs se dis- 
putaient le Bourbonnais: Louis prononga Entre eux, et, 
lun refusant d'accepter la sentence, il ly obligea par 
les armes. Ainsi le roi, pour s'être fait en un temps de 
troubles ct de violences « comme le grand juge de paix 
du pays », voyait l'autorité qu'il avait perdue peu à peu 
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lui revenir; bientôt elle lui reviendra avec une force 
qu'elle n'avait jamais eue. 

Un des derniers actes de Louis fit grand bruit et mon- 
tra bien ce caractère nouveau de la royauté. Thomas de 
Marle avait recommencé ses brigandages; il tenait dans 
ses M pen une troupe de marchands qu'il avait dé- 
pouillés sur le grand chemin, malgré un sauf-conduit 
du roi, et il voulait leur arracher encore une rançon. Il 
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Chateau de Couc;. 


se croyait sir de l'impunité derrière les remparts de 
son château de Coucy, une des plus fortes places qu'il y 
eût au nord de la Seine. Quand le roi approcha, Tho- 
mas sortit des murs pour lui tendre une embuscade; 
mais il fut blessé, pris et porté à Laon où il mourut. 
Sa mort fut comme une délivrance pour tout le pays. 
41. Trois papes en France.— La querelle des inves- 
- titures, c’est-à-dire la rivalité du saint-siége et de l'Em- 
pire, commencée avec Grégoire VII, n’était pas finie, et 
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les papes, chassés de Rome par les armes ou les intri- 
gues de l'Empereur, cherchaient en France un refuge ct 
des secours. Gélase II vint y mourir. Caliste IL y fut 
élu et réunit à Reims en 1119, pour terminer ce grand 
débat, un concile auquel assistèrent quinze archevèques, 
plus de deux cents évéques et autant d’abbés. Cette as- 
semblée promulgua plusieurs canons contre les simo- 
niaques et tous ceux qui exigeaient un salaire pour les 
bapt¢mes et les sépultures. On y prohiba encore Je ma- 
riage des clercs, la trève de Dieu fut confirmée, et la hi- 
cenec des mœurs de plusieurs princes condamnée. Trois 
ans après, les négociations commencées par Calixte II, 
à Reims, avec l'Empereur, aboutirent au concordat de 
Worms, le premier de ces difficiles traités de paix qui 
ont réglé les rapports des deux puissances temporelle et 
spirituelle. i 

En 1130 une double élection eut lieu à Rome. Inno- 
cent II, forcé de laisser cette ville à son compétiteur, se 
réfugia en France. Louis le Gros réunit à Etampes un 
concile qui examina les prétentions des deux adversai- 
res et sc déclara, sur la proposition de saint Bernard, 
pour Innocent II. L'année suivante ce pontife tint un 
nouveau concile à Reims, auquel assistèrent treize ar- 
chevèques et deux cent soixante-trois évêques. I] y sacra: 
roi le jeune fils de Louis le Gros. La France devenait 
donc l'asile des pontifes et le lieu où se traitaient les 
grandes affaires de l'Église. La royauté ne pouvait que 
gagner à jouer ce rôle de protectrice des papes. 

42. Abélard. — Au moment où finissait le grand 
scandale de la lutte du pape et de l'Empereur, com- 
menca la grande querelle qui divisa l'Ecole pendant 
tout le moyen âge, celle des réalistes et des nominaur, 
disputes obscures mais retentissantes, par lesquelles 
le mouvement se remit dans les esprits. Guillaume de 
Champeaux, fils d’un laboureur de la Brie, professa la 
doctrine réaliste avec un grand éclat à l’école du cloître 
de Notre-Dame de Paris, puis à l’abbaye de Saint- 
Victor, qu'il fonda en 1113, dans le quartier où ce nom 


478 CHAPITRE XXVII. 


se conserve encore. Mais il fut éclipsé par un de ses 
disciples, Abélard, noble et beau jeune homme, plein 
de séduction et de génie, qui ne pouvait fuir la popula- 
rit, lors même qu'il se retirait au désert, Dans son en- 
seignement, dans ses livres, Abélard rencontra plus 
d’une fois la théologie, qui touchait alors à tout. Le plus 
grand homme de l’Église en ce temps-là et un de ses 
plus grands docteurs dans tous les temps, saint Per- 
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Abbaye de Dani iclur, 
nard, crut voir l’hérésie s’y glisser; il dénonga les écrits 
du brillant professeur. Le concile de Soissons fit brûler 
son livre sur la Trinité (1122), et le concile de Sens le 
condamna encore en 1140. Il mourut deux ans après, 
moine à Cluny. Son éloquence, sa lutte contre saint Ber- 
nard, le rendirent alors célèbre; ses malheurs et l’a- 
mour d’Héloise ont fait vivre son nom dans le peuple 
jusqu’à nos jours. 

43. Louis VEE (1137-1180); som mariage avec 
Eléonore de Guyenne. — Louis le Gros laissait six fils. 
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Trois entrèrent dans l’Église; deux autres furent, l’un 
Robert, chef de la maison de Dreux, l’autre Pierre, chef 
de celle de Courtenay, qui existe encore en Angleterre. 
L’atné, Louis VII dit le Jeune, avait contracté avant la 
mort de son père un brillant mariage: il avait épousé 
Éléonore de Guyenne, héritière du Poitou et du duché 
d'Aquitaine. Il s'était en effet établi que les femmes 
pouvaient hériter des fiefs, recevoir hommage, juger et 
conduire leurs vassaux à la guerre. Cette loi, que, du- 
rant trois cent trente années, la maison de France n’eut 
pas besoin d'appliquer et qu’elle repoussa quand la li- 
gnée directe d’Hugues Capet vint à s’éteindre, fut une 
des causes les plus actives de la ruine des familles féo- 
dales, que la guerre décimait sans relâche. Les femmes 
portèrent par mariage les fiefs de maison en maison. 
jusqu’à ce qu’ils arrivassent, pour la plupart, dans celle 
de France qui durait toujours, tandis que les autres 
s'éteignaient. Cette fois la dot d'Eléonore était la plus 
belle qw'eât encore reçue un de nos rois : ce n’était pas 
moins que la moitié de la France méridionale. Malheu- 
reusement Louis VII ne la conserva pas. 

44, Continuation dela politiqne de Louis le Gros 
(1133-1147). — Louis le Jeune continua d’abord la 
politique de son pére. Une insurrection communale a 
Poitiers fut étouffée; mais, à la prière de Suger, le roi 
se montra clément dans la victoire. « Les églises 
d’Angouléme, de Cluny, de Clermont, du Puy, de 
Vezelay, ayant imploré son appui, il les couvrit du 
bouclier de sa protection et saisit, pour les défendre, 
la verge du châtiment.» Un comte de Chälons, un sire 
de Montjai, d’autres encore, furent dépouillés de leurs 
fiefs à cause de leurs violences. Une guerre contre le 
comte de Champagne eut une autre cause. Le pape avait 
nommé son propre neveu à l’archevéché de Bourges, 
sans tenir compte du droit royal de présentation. Louis 
chassa de son siége ie nouveau prélat, à qui le comte 
de Champagne donna asile. Le roi avait contre ce 
seigneur un ancien grief. Dans une tentative qu'il avait 
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faite pour mettre la main sur Toulouse, lo comte 
de Champagne. Jui avait refusé ses services. Louis le 
Jeune saisit l'occasion d’humilier ce vassal pou, do- 
cile: ilentra en armes sur ses terres, les ravagea et y 
brüla la petite ville de Vitry, où treize cents personnes 
périrent. ‘nc. mt yy a 

4%. Divorce de Louis WE; pufsannece de PAngle- 
terre, — Pour expier ce meurtre involontaire, Louis fit 
la seconde croisade dont a vu l'issue malheureuse. 
Au retour, il ,répudia sa femme Eléonore, qui alla 
porter (1152) son duché de Guyenne. à Henri Plan- 
tagenet, comte d'Anjou, duc de Normandie et héritier de 
la couronne d ‘Angleterre. Le roi de France, suzerain du 
Plantagenet pour tous ces fiefs, semblait bien faiblo en 
face d'un si puissant, vassal. Mais les discordes de la 
famille royale d'Angleterre, la lutte de Henri If contre 
son clergé après l’assassinat de l’archevèque de Cantor- 
bâry, et les continuelles révoltes de ses fils, sauvèrent 
la fortune des Capétiens. (Voyez chap. xxiv.) . 

4G. Administration de Louis VIE;' Suger, — 
Louis VII aurait sans doute été incapable de conjurer 
ces périls, car c'était plutôt un moine sut le trône qu'un 
roi actif et résolu. Son long règne de quarante-trois ans 
est peu rempli. Cependant il seconda encore le mouve- 
ment communal, Vingt-cinq chartes sont souscrites de 
son nom. Mais, comme son père aussi, il n’en voulut 
point sur ses terres. A Orléans, un mouvement de bour- 
geois fut durement réprimé. Il aida mème parfois les 
seigneurs à faire dans leurs domaines ce qu'il faisait 
dans les siens : aiusi l'abbé Pons, qui renversa, après 
sentence du roi, la commune de Vézelay, dont nous 
avons encore la dramatique histoire. L'ordre que Louis 
tâcha de faire régner favorisa pourtant les progrès de la 
population urbaine. « Sous lui, dit un chroniqueur, un 
grand nombre de villes furent bâties et beaucoup d’an- 
ciennes Sagrandirent. » Des forêts tomberent, et de 
vastes cspaces furent dehiches. Îl confirma les antiques 
piiviltges du la hance ou bucicie des turchands de 
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Paris; et le pape Alexandre III alors chassé d'Italie par 
Frédéric Barberousse, posa en 1163 la première pierre 
de la cathédrale de cette ville, l’église de Notre-Dame. 
Louis VII fit couronner, de son vivant, son fils Phi- 
lippe Auguste, et attacha le privilége du sacre à la ca- 
thédrale dé Reims.” Les pairs prirent séance à la céré- 
moniet"et i 1: | | 

Suger, né de parents pauvres aux environs de Saint- 
Omer, fut'recueilli par les moines de Saint-Denis. Il 
mérita, par son sens droit, par l'activité de son esprit, 
par son dévouement aux intérêts du roi et du royaume, 
‘l'amitié de Louis VI, qui avait été son condisciple  l’ab- 
baye, et la confiance de Louis VII. Élu par les moines 
abbé de Saint-Denis pendant un voyage qu'il faisait à 
Rome, i] renonca au faste dont les prélats s’entouraient 
et employa toutes ses ressources à décorer l'intérieur de 
l'église et à rebitir les tours et le portail construits par 
Dagobert. Louis VII l’appela à gouverner l’État pendant 
sa croisade ; i] montra la même modestie ct une habileté 
qui mit l’ordre dans les finances du roi ct la paix dans 
le royaume. Il est vrai que le départ de tant de turbu- 
lents seigneurs rendait la tâche facile et, si l'on a placé 
le nom de Suger parmi ceux des trois ou quatre grands 
ministres dont la France s’honore, i] faut reconnaître 
qu'il n'y a point à comparer ses services avec ceux de 
Sully, de Richelieu et de Colbert. Du moins îl avait, 
comme eux, le sentiment des devoirs de la royauté 
et le besoin de l’ordre. On a vu plus haut ses paroles à 
Louis VI; je rappellerai sa lettre à Lows VII pour le 
presser de revenir de la croisade; il J’adjure, par Je 
serment de son sacre, « de ne pas abandonner plus 
longtemps le troupeau à la fureur des loups. » 


1. On appela plus particulièrement pairs de France les possesseurs des gran- 
des selgneuries qui relevaent directement de la couronne. Leur nombre fut tixé 
sous Louis VII a douze: les ducs de Bourgogne, de Normandie ct de Guyenar, 
les comtes de Champagne, de Flandre et de Toulouse, larchevéque de Hens rt 
les eveques de Laon, Noyon, Châlons, Beauvais et Langres Les vassaux imine 
diuts du roi dans le duché de France, relevant du duc, nun du rot, netaicat pas 
pars de I trance, 
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17. Caractère nouveau de la royauté francaise au 
douzième siècle. — Ainsi le caractère nouveau de la 
royauté se dessine mieux chaque jour. Du neuvième 
au douzième siècle le roi avait vécu, mais la royauté 
était morte; les pouvoirs publics, qui auraient dû res- 
ter dans sa main, étaient devenus des pouvoirs do- 
maniaux exercés par tous les grands propriétaires. 
À cette révolution aristocratique qui avait brisé pen- 
dant trois siècles l’unité du pays une autre succédait 
qui s'eflorgait de réunir les membres épars de la société 
française ct d'enlever aux seigneurs les droits usurpés 
par eux pour les rendre à la royauté. Cette révolution 
monarchique, qui fera du roi le seul juge, le seul ad- 
ministrateur, le seul législateur du pays, commença 
avec Louis Je Gros, Philippe Auguste et saint Louis, et 
ne fut accomplie qu'avec Louis XIV, parce que divers 
incidents, aux quatorziéme et quinziéme siécles la guerre 
de Cent ans, au sciziéme les guerres de religion, suspen-: 
dirent ce grand travail intérieur, 
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PHILIPPE AUGUSTE. 
) L 
1. Philippe Auguste (1180-1223); acquisition de plusieurs provinces. 
— 2. Coalition contre la France. — 3. Victoire de Bouvines (1214), 
— 4. Aclivite guerrière de la noblesse, — 5. Relations de Phi- 
lippe avec la cour de Rome, 


4. Philippe Auguste (1480-1 223); acquisition de 
plusieurs provinces, — Philippe IL, surnommé Au- 
guste à cause de sa naissance dans le mois d'uoiit, 
monta sur le trône à quinze ans. Ses proches, ses vas- 
saux, crurent avoir bon marché d’un enfant; il les 
trompa par son activité et sa résolution. Lo résultat des 
guerres qu'il eut alors à soutenir fut l'acquisition, en 
„1185, des comtés d'Amiens, de Vermandois et de Valois. 
L’Artois, qui lui échut en 1191 par héritage de sa 
femme, porta jusqu'aux frontières de la Flandre Je do- 
maine immédiat de la couronne. Le duc de Bourgogne, 
le sire de Beaujeu. le comte de Châlons, qui pillaient 
les églises, furent contraints de les respecter. Il chassa 
les juifs, en prenant leurs biens et leurs maisons 
(1182); il fit.brüler nombre de patérins ou héréti- 
ques, et il étouffa cruellement une insurrection de co- 
tereaux, brigands qui ravageaient le centre de la 
France. Son expédition en terre sainte fut un tribut 
qu'il paya à l'esprit du temps; îl se hata du moins, 
après cette satisfaction donnée a l'Eglise et aux scru- 
pules religieux du peuple, de rentrer en France, afin 
d'y poursuivre son œuvre d’organisation et la ruinc de 
son trop puissant vassal, le roi d'Angleterre. Contre Ri- 
chard Cœur de Lion, îl se ligua avec Jean sans Terre; 
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après la mort de Richard, il opposa à Jean son ne- 
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veu Arthur; quand celui-ci eut péri, peut-être de la 
main de son oncle, il cita le meurtrier par-devant la 
cour des pairs, et, sur son refus de comparaître, confs- 
qua ses fiefs de France, (Voy. p. 415.) j 

2. Coalition contre la France. — Jean sc vengea en 
provoquant contre Philippe une vaste coalition. Pendant 
qu'il attaquerait lui-même la France par le Sud-Ouest, 
l'Empereur d’Allemagne, Otton IV, les comtes de Flan- 
dre et de Boulogne, avec tous Jes princes des Bays-Bas, 
devaicnt l’attaquer par le Nord. Mais la France se leva 
pour repousser l'invasion étrangère, Le fils du roi, 
Louis, alla faire tête au monarque anglais dans le Poi- 
tou, et Philippe, avec le restant de la chevalerie et les 
milices des communes du Nord, marcha au-devant de 
l’ennemi, qu'il rencontra près du pont de Bouvines, sur 
Ja Marq, entre Lille et Tournay (27 juillet). Les chefs 
ennemis, entourés de forces qu'on porte à 100 000 hom- 
mes, étaient si assurés de vaincre, qu'ils se partageaient 
d'avance le pays. | 

3. Victoire de Hourines (1214). — Les deux armées 
restèrent quelque temps à peu de distance l’une de 
l'autre sans commencer l'action, et les Français se re- 
tiraient par le pont de Bouvines, pour marcher sur le 
Hainaut, quand l’ennemi, attaquant l’arrière-garde, les 
obligea à faire face. 

« Philippe, dit son chapelain Guillaume le Breton, 
qui, pendant l'action, resta derrière le roi à chanter des 
psaumes, Philippe se reposait à ce moment sous un ar- 
bre, proche d’une chapelle, et son armure défaite; au 
premier bruit du combat, il entra dans l’église pour 
faire une courte prière, s'arma promptement et sauta sur 
son destrier avec aussi grande joie que s’il dût aller à 
noce ou fête; alors on commença à crier par les champs: 
Aux armes! hommes de guerre, aux armes! et les trom- 
pettes sonnérent. Le roi se porta en avant, sans atten- 
dre sa bannière, l’oriflamme de Saint-Denis, tissu de 
soio d'un rouge éclatant, qui était ce jour-là porté par 
un très-vaillant homme, Gallon de Montigni. L’évéque 
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élu de Senlis, Guérin, ordonna les betailles, de manière 
que les Francais eussent le soleil à dos, tandis que l'en- 
nemi l’eût dans les veux. 800 bourgeois de Soissons, 
vassaux de l’abbé de Saint-Médard et qui servaient à 
cheval, commencèrent l'action à l'aile droite, en char- 
gcant audacieusement les chevaliers de Flandre. Ceux- 
ci hésitèrent quelque temps à lutter avec des hammes du 
petit peuple. Cependant le cri de Mort aux Français! 
poussé par un d'eux, les anima; et les Bourguignons, 
conduits par leur duc, étant venus renforcer les gens 
de Soissons, la mélée devint furicuse. C'est de ce côté 
que combattait le comte Ferrand.» i 7’, "1 dats 

Quand l’action avait commencé, les milices des com- 
munes étaient déjà au-delà de Bouvines; elles repassè- 
rent le pont en toute hâte, coururent du côté de l’ensci- 
gne royale et vinrent se placer au centre, en avant du 
roi et de sa bataille. Les chevaliers allemands, au mi- 
lieu desquels était l’empereur Otton, :chargérent ces 
braves gens ct passèrent au travers pour percer jusqu’au 
roi; mais les plus renommés des hommes d'armes de 
France sc jetèrent au-devant:d’eux et les arrôtèrent. 
Pendant cette mêlée, les fantassins allemands passèrent 
derrière les cavaliers et arrivèrent à l'endroit où était 
Philippe. Ils l’arrachèrent de son cheval et, pendant 
qu'il était renversé à terre, essayérent de le percer par 
la visicre'de son casque ou le défaut de son armure, 
Montigni, qui portait l’enscigne de France, élevait et 
agitait sa bannière pour appeler au secours : quelques 
cavaliers et les gens des communes accoururent. On dé- 
livra le roi, on le remit sur un destrier, et il se rejeta 
dans la mélée. L'Empereur à son tour faillit être pris. 
Guillaume des Barres, le plus brave et le plus fort che- 
valicr de toute l’armée, l’heureux adversaire de Richard 
Cœur de Lion, qu’il avait deux fois terrassé, tenait deja 
Otton par son heaume et le frappait violemment, quand 
un flot d'ennemis se rua sur lui. Ne pouvant lui faire 
lächer prise ni le blesser, ils tuerent son cheval pour 
le renverser lui-même à terre; mais il se dégagea à 
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temps, et seul, à pied, comme un lion furicux, so fit 
avec son épée et son poignard un large vide autour de 
lui. Otton du moins put fuir et s’échapper. 

A la droite, Je comte de Flandre, Forrand, étais 
tombé blessé aux mains des Français: au centre, |’Em- 
pereur, avec ses princes allemands, fuyait : mais, à la 
gauche, Renaud de Boulogne et Jes Anglais tenaient 
bon. Ils avaient fait plier les gens de Dreux, du Perche, 
du Ponthieu et du Vimeu. « À cette vue, dit le poîte 
chroniqueur, Philippe de Dreux, évéque de Beauvais, 
s'afflige, et, comme il tenait par hasard une massue à 
la main, oubliant sa qualité d’évéque, il frappe le chef 
des Anglais, l’abat et avec lui bien d’autres, brisant les 
membres, mais ne versant pas le sang, et recomman- 
dant à ceux qui l’entouraient de dire que c'ftaient eux 
qui avaient fait ce grand abatis, de peur qu'on ne l'accu- 
sât d’avoir violé les canons et commis une œuvre illicite 
pour un prètre. » Les Anglais furent bientôt en pleino 
déroute, à l'exception de Renaud de Boulogne, qui avait 
disposé” une troupe de sergents à pied en double cercle 
hérissé de longues piques. I] s’élancait de là commo 
d'un fort ou s’y réfugiait pour reprendre halcine. A la 
fin son cheval fut blessé, il tomba lui-mème et fut pris: 
cinq autres comtes et vingt-cinq seigneurs bannerets 
étaient déjà captifs. lis, e 

Le retour du roi à Paris fut une marche triomphalo; 
partout sur son passage les églises retentissaient d'ac- 
tions de grâces, et l’on entendait Jes doux chants des 
clercs mélés au bruit des cloches et aux sons harmonieux 
des imstruments de guerre. Les maisons étaient tendues 
de courtines et de tapisseries; les chemins jonchés de 


~~ 


rameaux verts et de fleurs nouvelles. Tout le peuple, 


hommes et femmes, enfants et vieillards, accouraient 
aux carrefours des chemins; tous voulaient voir Je comte 
de Flandre qui, blessé et enchainé, était couché dans 
une litière, et ils lui disaient : « Ferrand, te voilà ferré 
maintenant et lié, tu ne regimberas plus pour ruer et 
lever le talon contre ton maître. » A Paris, Jes bour- 
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geois et la multitude des clercs, des écoliers et du peu- 
ple, allèrent à la rencontre du roi, chantant des hymnes 
et des cantiques. Ils firent une fête sans égale, et, le 
jour n'y suffisant pas, ils festoyèrent la nuit avec de 
nombreux luminaires, en sorte que la nuit paraissait 
aussi brillante que le j jour. Les écoliers firent durer la 
féte une semaine Rev oh Pendant ces réjouissances, 
les milices communales, qui s’étaient si bien compor- 
tées dans Ja bataille, vinrent en pompe remettre leurs 
prisonniers au prévôt de Paris. Cent dix chevaliers 
étaient tombés entre leurs mains, sans les petites gens. 
Le roi leur en donna une partie pour les mettre à ran- 
con; il enferma le reste au grand et au petit Châtelet 
de Paris. Ferrand fut détenu dans la nouvelle tour du 
Louvre; il y resta treize ans (1214), Près de Senlis s’é- 
leva l’abbaye de la Victoire, dont les ruines panaiatant 
encore. ~ Ho i 

Philippe semble n ‘avoir pas/tiré de ce did succès 
tous les résultats qu'on en pouvait attendre. Il n’acquit 
aucune terre nouvelle ; la Flandre resta à la femme de 
Ferrand, le comté de Boulogne à la fille de Renaud, et 
Joan d'Angleterre, dont la diversion dans le Poitou avait 
été déjouée, acheta une trêve qui lui laissa Ja Saintonge 
ct la Guyenne: mais 11 avait repoussé une invasion for- 
midable, fait fuir devant lui un empereur et un roi, 
rompu les mauvais desseins de plusieurs grands vas- 
saux, enfin donné à la dynastie‘capétienne le baptéme 
de gloire qui jusqu’alors lui avait manqué et révélé la 
France à elle-même. Ce triomphe en effet fit éclater 
dans le pays quelque chose que l’on ne connaissait pas, 
l'esprit national, le patriotisme : sentiment faible en- 
core, malgré 1 ‘explosion de la joie publique, et qui plus 
d'une fois paraitra s'6teindre, mais pour reparaitre 
avec une énergie victorieuse. I] ÿ a maintenant en France 
une nation et un rol. | 

4. Activité guerrière de la noblesse, — La noblesse 
de l'rance signala encore sous ce règne son activité 
guerrière par deux grandes entreprises : la quatrième 
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croisade, qui changea l'empire grec en > mpire français 
(voy. p. 362), et la guerre contre les Albigeois, qui ratta- 
cha à la France les indociles populations du Midi. Phi- 
lippe ne prit part ni à l’une ni à l’autre expédition. Il 
laissa les nobles user leurs ressources et leur turbulence 
dans ces guerres qui profitaient doublement à la France, 


L'abbaye de la Victoire. 


et par l'ordre qu’elles permettaient d'établir dans le 
royaume et par la gloire dont elles couvraient au loin 
son nom. « J'ai aux flancs, écrivait-il au pape, qui le 
pressait de se croiser contre les Albigeois, j'ai aux 
flancs deux grands et terribles lions, l’empereur Otton 
et le roi Jean: ainsi ne puis-je sortir de France. » Après 
Bouvines pourtant, l’un et l’autre lui causèrent bien 
peu d'inquiétude. 
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5. Relations de Philippe avec la cour de Rome. — 
Ce prince avait cependant encouru les censures de 
Rome. Il avait épousé en secondes noces Ingeburge de 
Danemark (1193), et le lendemain du mariage il l'avait 
répudiée, Un concile d’évéques ayant prononcé la nullité 
de cette union, Philippe épousa aussitôt Agnès, fille du 
duc de Méran. C'était un grand scandale. Un homme, 
parce qu'il était roi, se jouait de l’honneur d'une fem- 
me, d'une étrangère, sans appui, sans défenseur. Phi- 
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Paris sous Philippe Auguste. 


lippe crut tout terminé par la sentence des évéques; 
mais Ingeburge en appela au pape, et Innocent III prit 
en main, au nom de la morale et de la religion outra- 
gées, la cause de celle que tous abandonnaient. Phi- 
lippe résistant, le pape lança Linterdit sur son royaume. 
Alors partout les offices cessèrent ; les peuples furent 
sans prières, sans consolations. En vain le roi chassa 
de leurs siéges les mg A qui observaient |’inter- 
dit, il dut plier devant le mécontentement universel 
qui menagait sa couronne : il renvoya Agnès de Méra- 
nie, qui mourut de douleur, et il reprit Ingeburge en 
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1213. Un de ces grands exemples que le christianisme 
scul a donnés avait donc été de nouveau offert aux 
peuples. 

Philippe céda, et eut raison; une autre fois il résista, 
et eut raison encore. C'était en 1203: il envahissait los 
fiefs que Jean avait perdus par sa félonie. Innocent III 
le menaça des anathèmes de l'Eglise 61 allait plus 
avant. Philippe s’assura du concours de ses grands vas- 
saux, se fit donner par écrit l'engagement qu’ils prirent 
de le soutenir dans cette cause envers et contre tous, 
mème contre le seigneur pape, puis continua son entre- 
prise. 

Dans ces deux circonstances, le pape et Je roi font 
tour à tour appel à l’opinion publique et au bon droit: 
lun, en intéressant le peuple à la cause de fa moralité, 
l'autre, en intéressant les barons aux légitimes préro- 
gatives de la couronne. C'est un progrès, ot on voit que 
nous commençons à sortir des temps où la force seule 
régnait. a 
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], Extension du domaine et progrès de l'autorité du roi, — 2. Le 
gouvernement central. — 3. Gouvernement du domaine : prévôts 
et baillis. — 4, Le testament de Philippe Auguste, — 5. Le roi et 
la feodalité; la Quarantaino le roi. — 6. L'armée au temps ne 
Philippe Auguste, — 1. Le roi, l'Église et les communes. 

8. Travaux publics et Université. 
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1. Extension du domaine et progres de l'autorité 
du roi. — Philippe Augusteavaitglorieusement rempli 
son règne de quarante-trois ans. Il avait doublé le do- 
maine royal par l'acquisition du Vermandois, de l’Amié- 
nois, de l'Artois, de la Normandie, du Maine, de l’An- 
jou, de la Touraine, du Poitou et d'une partie de 
l'Auvergne. Il avait donné à la royauté Ja force qui 
lui était nécessaire pour qu’elle put faire valoir ses 
droits, qu'on a vus fchap.459}être très-considérables. 
Sans doute, 11 reste encore de puissants feudataires, 
le comte de Flandre, le comte de Champagne, le duc 
de Bretagne, ct ces riches seigneurs du Midi, dont la 
ruine sera la conséquence de la croisade des Albigeois. 
Le roi ne commande directement que dans son domaine, 
ou, comme on disait, dans les terres d'obezssance le roi; 
mais il gouverne vraiment toute la France, ct, à partir 
de Philippe Auguste, on retrouve des ordonnances gé- 
nérales, qui doivent « courir par tout le royaume ». 

2. Le Gouvernement central. — Auprès des pre- 
miers rois capétiens, comme auprès des feudataires, 
se trouvaient les grands officiers, qui avaient à la 
fois des fonctions domestiques dans le palais et des 
attributions politiques. C'étaient, au temps de Phi- 
lippe Auguste, le bouteiller, qui avait l’intendance des 
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vins de la maison royale, avec lu haute juridiction sur 
les cabaretiers du royaume, et qui réglait les dépenses 
de la maison du roi; le chambellan, qui avait le service 
de la chambre du roi et la garde du trésor; le conné- 
table, qui avait la surveillance des écuries, ot qui, plus 
tard, sera le chef de l’armée; le chancelier, qui mar- 
quait du sceau les chartes ct les actes royaux. Le plus 
élevé de ces officiers étail, avant Philippe Auguste, le 
sénéchal, sorte de maire du palais, investi d’une juri- 
diction sur le domaine,’ et qui pouvait devenir d’au- 
tant plus redoutable & la royauté que son office était 
héréditaire. Aussi Philippe Auguste Je supprima-t-il 
en 1191. La cour du roi demeure ce que nous l'avons 
vue au temps des premicrs Capétiens, muis son impor- 
tance s'accroît avec celle de la royauté. Un jugement 
de cette cour avait dépossédé de ses ficfs le plus puis- 
sant vassal du roi de France. 

3. Gouvernement du domaine: prévôts et balllis, 
— Philippe Auguste se garda bien d’inféoder les nou- 
veaux domaines acquis à la couronne. Il les fit admi- 
nistrer par des officiers qui relevaient de lui. Le domaine 
royal, comme les domaines féodaux, était subdivisé en 
prévôtés. Le prévôt prenait à ferme sa prévôté, c’esl-à- 
dire qu'il comptait une certaine somme au trésor royal ; 
moyennant quoi il percevait les revenus de sa circon- 
scription ; il était en même temps chargé de rendre la 
justice aux sujets du roi; d'exiger d’cux le service mili- 
taire ; en un mot, il cumulait toutes les attributions. 

Au-dessus des prévôts, il y avait, dans plusieurs 
grands fiefs, des baillis, dont la circonscription ou bail- 
liage comprenait plusieurs prévôtés. Tout le domaine 
royal fut divisé par Philippe Auguste en bailliages *. 

Le bailli sera pendant longtemps le principal officier 
provincial de la royauté capétienne. Peu de temps apres 
Philippe Auguste, un jurisconsulte, qui remplissait cel 


4. Dans le Midi, au lieu des banilis, sl y aura des sénéchaux, au-dessous 
desquels scront des beyles ou balhs, correspondant aux prévôts du Nord. 
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office, Beaumanoir, fera Pénumération des vertus qu'il 
requiert : sapience, amour de Dieu, douceur, mais 
aussi hardiesse et vigueur, générosité sans folie, obéis- 
sance aux commandements du seigneur roi, discerne- 
ment du bien et du mal, du droit et du tort, prompti- 
tude et activité d’esprit, loyauté. Déjà, sous le règne 
de Philippe Auguste, les attributions de ces officiers 
sont bien marquées. , +: | . 

4. Le Testament de Philippe Auguste. — Avant de 
partir pour la terre sainte, le roi rendit une ordonnance, 
connue sous le nom de Testament de Philippe Auguste. 
On y trouvede précieux renseignements sur le gouver- 
nement de la France à cette époque. On y voit comment 
les prévôts sont subordonnés aux baillis, qui peuvent 
les révoquer en cas de crime, et doivent informer le roi 
s'ils commettent des délits. Les baillis doivent tenir 
chaque mois une assise où ceux qui viendront faire 
clameur devant eux recevront prompte justice; ils sont 
aussi les chefs de leurs bailliages. Placés sous l’autorité 
directe de la reine et de l'archevêque de Reims, à qui 
le roi a confié la régence, ils peuvent être révoqués im- 
médiatement en cas de crime; en cas de délit, les ré- 
gents écrivent au roi pour lui dire « ce qu’a fait le dé- 
linquant, quelles sommes il a reçues et de qui, pour 
frustrer les sujets de Jeurs droits et le roi des siens ». 
Quatre fois par an, la reine et l’archevèque tiendront 
des assises à Paris, pour écouter les plaintes de tous 
les hommes du royaume, et y donner la suite qui con- 
vient à l’honneur de Dieu et à l’utilité du roi, Les baillis 
devaient êlre présents à ces assises et y rendre 
comple des affaires de leur bailliage. Trois fois par an, 
les baillis devaient apporter à Paris les revenus du 
roi. Leurs comptes étaient reçus par six bourgeois que 
le roi avait nommés. Un clerc, également désigné par 
lui, assistait à la réception des revenus et tenait les 
registres, 

Cette organisation est encore embarrassée ct confuse, 
comme toute organisation qui commence; mais déjà 
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l'ordre s’établit; une hiérarchie bien entendue appa. 
„rait ; les officiers royaux sont astreinis à uns discipline 
rigoureuse ; déjà aussi se montre une sorte de conseil 
des finances : le clerc préposé au trésor est unc'sorte 
de ministre. Enfin, il est remarquable que des bour- 
geois tiennent, dès cette date, une place notable dans 
les conseils de la royauté. | 

5. Le Rol et In Féodalités; In Quarantaine Io rol. 
— Cette ordonnance était pour le domaine seul; un 
grand vassal en aurait pu faire une toute semblable 
dans le sien; mais il était impossible que la royauté ne 
fit pas usage de sa force nouvellement acquise pour 
reprendre le rôle de.pouvoir général qui lui apparte- 
nait. Philippe Auguste se considère comme on dehors, 
ou, du moins, comme au-dessus de la féodalité. Dans 
la pratique des coutumes féodales, le roi, comme tout 
autre scigneur, pouvait être à Ja fois vassal et suzerain. 
Quand Philippe acquit l'Amiânois, il devait, pour ce 
ficf, hommage à l’évêque d'Amiens : il le refusa, di- 
sant que le roi de France ne devait être le vassal de 
personne. 

I! atlaqua la féodalité dans un de ses droits les plus 
chers, le droit de guerre privée ; il ne le supprima pus: 
une coutume si profondéinent entrée dans les mœurs, e! 
qui tenait à la constitution sociale, ne pouvait être dé- 
racinée en un seul jour. Il essaya, du moins, d'en corri- 
ger les abus. C'était l’usage que, lorsque deux hommes 
se faisaient injure, les deux familles fussent de fait en 
état de guerre, et que la guerre commenţât tout de 
suite. Il arrivait alors que des parents d'un des deux] 
adversaires, ignorant linjure faite, étaient attaqués à 
l’improviste et assassinés. Philippe ordonna, dit Beau- : 
manoir, « que, quand aucun fait est advenu, ceux qui 
étaient présents devaient bien se garder, depuis le fait ; 
mais que tout le lignage (la famille) de l’une et de 
l’autre partie aurait quarante jours de trêve. » Pendant 
ce temps-là, ils seraient avertis, et ils auraientle temps 
de se metire en garde. 
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Dans le même temps s'6tabliasait la coutume que l’une 
des deux parties pit réclamer l'asseurement de son su- 
zerain, c’est-à-dire la garantie contre touteattaque. Le 
suzerain mandait devant lui l'autre partie, lui proposait 
l’asseurement, et, si elle le refusait, il le lui imposait. 
Les violations de trêve et d’asseurement de cal 
aux pénalités les plus sévères. 

Des mesures de cette espèce permettaient à la royauté 
d'intervenir à tout moment dans les querelles féodales, 
et elles attiraicnt sur elle les bénédictions de ceux 
qui souffraient horriblement de ces abus de Ja féodalité. 

9. L'armée au temps de Philippe Auguste. — Dès 
les premiers Capétiens, les rois usent de leur droit de 
convoquer Ja milice féodale. Plusieurs fois, cette milice 
se réunit, autour de Philippe Auguste, à celle que le roi 
lovait dans ses propres domaines. C'était une armée 
fort irrégulière, difficile à convoquer, plus difficile en- 
core à manier. Chacun des hommes qui la composaient 
servait, pour ainsi dire, en vertu d’une convention parti- 
culiăre, consacrée par lacoutume. La règle était que l'on 
dit au suzerain Je service de quarante jours, pour un 
fief plein, aux dépens du seigneur du fief. Quarante 
jours, c’étaitsuffisant aux premiers temps de la dynastic, 
où les expéditions étaient nécessairement très-courtes, 
parce que le domaine était bien petit. Mais il s’en fal- 
lait que la règle fût obligatoire pour tous. Celui-ci pré- 
tendait n’étre obligé de servir que dans les limites d’un 
territoire déterminé; celui-là ne devait aller à l’armée 
que quelques jours. Tel seigneur, comme Guillaume 
de la Roche, affirmait aux officiers du roi qu’il devait 
un seul jour de service, sur le territoire de la châtel- 
lenie de Tonnay-Boutonne, et de façon qu’il pit être 
rentré chez lui le soir. Si le roi ne choisissait pas son 
champ de bataille dans la chatellenie, et qu'il n’eût pas 
fini en un jour, îl lui fallait donc se passer des services 
du sire de la Roche. Quand il s'agissait de savoir aux 
dépens de qui le chevalier devait servir, s'élevaient de 
nouvelles contestations. 
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Du reste, l’armée féodale n'était pas trăs-nombreuse. 
Les vassaux directs du roi servaient régulièrement: mais 
il s'en fallait que les grands feudataires vinssent avec 
tous lcurs vassaux : les ducs de Bourgogne at de 
Bretagne n'amenaient qu'une cinquantaine de cheva- 
hers, C'est pourquoi les rois eurent de très-bonne houre 
des mercenaires, c'est-â-diro des hommes, disponibles 
en tout temps, allant où on les menait, pourvu qu'on 
les payât. Philippe Auguste s’en servit beaucoup con- 
tre Richard et contre Jean sans Terre, et il combla de 
récompenses Cadoc, sorte de condottiere qui comman- 
dait ces soldats qu'on appelait les routiers. Ainsi ap- 
paraissait Ja nécessité absolue d’avoir unc armée royalo; 
mais, pour l’entretenir, il aurait fallu des finances 
royales. Deux siècles et demi s’écouleront avant que la 
royauté crée un impôt royal et permanent, condition in- 
dispensable pour avoir une armée royale permanente ; 
mais le jour où elle obtiendra l'une et l'autre chose, la 
féodalité aura vécu. 

7. Le Roi, l'Église et les Communes, — La royauté 
capétienne a eu le mérite d'éviter à la France ces luttes, 
entre le pouvoir laïque et le pouvoir ecclésiastique, qui 
ont ensanglanté, au moyen âge, l'Allemagne ct l’Italio. 
Le roi respectait la liberté des élections, qui étaient 
faites par les chapitres. Il ne confondait donc pas lo 
spirituel et le temporel. D’autre part, il empèchait l'É- 
glise d'étendre sa juridiction et son autorité sur les 
matières temporelles. — Les évéques avaient une dou- 
ble juridiction. Comme seigneurs temporels, proprié- 
taires de fiefs, ils avaient un tribunal scigncurial, pour. 
juger leurs vassaux laïques. Comme évéques, ils avaient 
un tribunal, qu’onappelait cour de chrélienté, où ils ju- 
geaient les délits et les crimes commis par des ecclésias- 
tiques. Devant cette cour, ilsprâtendaientappeler nombre 
de contestations entre laïques, sous prétexte qu'ils 
devaient connaître de certaines violations auxcommande- 
ments de Dieu et de l’Église. Ils réclamuient, par exem- 
ple, le jugement du parjure. Or toute la féodalité repo- 


LE GOUVERNEMENT DE PHILIPPE AUGUSTE. 499 


sait sur le serment prêté au suzerain par le vassal; 
tout débat entre seigneurs aurait donc pu être por- 
tée devant la cour de chrétienté, si la prétention des 
évêques avait été admise. Philippe Auguste et ses ba- 
rons s’entendirent pour empâcher ces usurpations ; 
ils laissèrent à l'Eglise le jugement du parjure, mais 
non point en matière féodale. Ils distinguèrent entre le 
droit du péché, jus neccait, que l'Eglise revendiquait 
pour elle, et le jus feudi, ou droit du fief, que les pou- 
voirs laïques se réservèrent. Ils prirent aussi des pré- 
cautions contre l'accroissement indéfini des biens de 
mainmorte: contre l'abus de l’'excommunication et du 
droit d'asile, qui enlevait les criminels à l’action de la 
justice... 

Le roi de France s’alliait donc aux barons pour dé- 
fondre son pouvoir contre l'Eglise, et l'Eglise laidait 
souvent à se défendre contre les barons. Enfin le roi 
pouvait compter toujours sur l’aide des bourgeois. Phi- 
lippe Auguste a institué de nouvelles communes. Il a 
confirmé un grand nombre de chartes. Les milices bour- 
geoises ont combattu pour lui dans toutes ses guerres, 
ct if a commencé à employer les bourgeois dans Jes 
conseils du gouvernement. 

Ainsi s'explique la force croissante de la royauté 
française. Au lieu qu’en Angleterre, les barons, les évé- 
ques et les bourgeois des villes se sont entendus pour 
limiter le pouvoir royal, très-fort 4 l’origine; en France, 
le pouvoir royal, faible au début, n’a cessé de grandir 
au détriment des trois ordres dont deux firent le plus 
souvent cause commune avec lui contre le troisième. 

8. Travaux publies et Université, — Ce gouverne- 
ment, encore si féodal, reprit pourtant la tradition 
romaine des grands travaux publics, et se préoccupa 
de ce qui ne touchait guère un chevalier, de l’instruc- 
tion publique. Philippe enveloppa Paris, sa capitale, 
d'une encointe fortifiée. Cela se voyait partout, mais il 
lembellit, il en pava les rues; il lui donna des halles; 
il institua une police pour y garantir la sécurité, et il 
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y copstruisit pour lui-même la forteresse du Louvre, 
au milieu de laquelle était une grosse tour isolés, hanto 
de 96 pieds, dont relevaient tous les fiefs de la cou- 
ronne. I) fonda les Archives pour conserver les docu- 
ments qui intéressaient l'administration publique, et il 
donna aux écoles de Paris un règlement qui accorda do 
grands priviléges aux écoliers. Vers 1250, l’Étude de 
Paris prit le nom d'Universilé; sa renommée fut telle, 
que les grandes villes de nos provinces et les nations 
étrangères imitărent cette institution. | 
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1. Saint Louis et la maison de France. — 2, Fermeté de Louis IX a 
l'égard de l'Empereur et du pape.— 3. Guerre contre les barons et 
contre les Anglais (1242). — 4. Concile œcuménique de Lyon (1245). 
—5. Cruisade particuliere (1239). — 6.-Premiére croisade de saint 
Louis (1248-1254); Joinville. — 7. Croisade des pastourcaux (1251). 
— 8. Retour de Louis en France (1254). — 9. Administration de 
saint Louis. — 10. Entraves mises aux guerres privées et au duel 
judiciaire. — 11. La cour du roi et les légistes. — 12. Anpels 
au roi. — 13. Justice du roi. — 14. Pragmatique sanction (1268). 
— 15. Affaiblissement des communes. — 16, Bourgeois du roi. 
— 17. Commerce, industrie, police. — 18. Traité avec l’Angle- 
terre (1259,.— 19. Trailé avec l'Aragon (1258). — 20. Saint Louis 
arbitre entre le roi et les seigneurs d'Angleterre. — 21. Dernivre 
croisade de saint Louis (1210). 


1. Saint Louis et la maison de France, — Voici le 
vrai héros du moyen âge, un prince aussi pieux que 
ave, qui aimait lu féodalité, et qui lui porta les coups 
les plus sensibles ; qui vénérait l’Église, et qui sut au 
besoin îtsister à son chef; qui respecta tous Jes droits, 
mais suivit par-dessus tout la justice; âme candide et 
douce, cœur aimant, tout rempli de la charité chrétienne, 
et qui condamnait à la torture le corps du pécheur pour 
s,uver son âme; qui sur la terre ne voyait que le ciel, 
et qui fit de son office de roi une magistrature d'ordre 
et d'équité. Rome l’a cononisé et le peuple le voit en- 
core assis sous le 'châne de Vincennes rendant justice à 
tout venant. Ce saint, cet homme de paix fit plus, dans 


1. Ouvrages à consulter : Mémoires de Joinville; Histoire d'Angleterre, de 
Matthieu Paris; elle s'arrête à 1259, mais fournit pour notre propre histoire ua 
precteux renseignements que Joinville ne donne pas; Histoire de saint Louis, 
par Tillemont; Histoire des Crowades, par Michaud. 
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la simplicité de son cœur, pour le progrès de la royauté, 
que les plus subtils conseillers et que dix monarques 
batailleurs, parce que le roi, après lui, apparut au peu- 
ple comme l’ordre mème et la justice incarnée. Il trouva 
Ja royauté d’autant mieux établie, qu’elle venait de 
prouver sa force. Un autre Philippe Augusto se fat 
servi de tant de ressources accumulées dans sa main 
pour la pousser encore plus loin dans cette voie et ]’a- 
mener à une puissance redoutable ; Louis, au con- 
traire, l’arrêta, mais il la sanctifia. Cette royauté fran- 
caise fut belle alors dans son manteau bleu semé de 
fleurs de lis d'or, pure et intègre, arbitre entre les sou- 
verains de l’Europe, et pourtant forte et vaillante quand 
on ]’attaquait. Autour d’elle s'élevait, à la place de l'an- 
cienne féodalité qui lui était étrangère, une féodalité 
nouvelle, docile alors; parce qu'elle était tout récem- 
ment sortie de son sein. Après avoir arraché Jes vieilles 


Les eve 


Alphonse, comte de Poitou et d'Auvergne, était héritier 
du grand comté de Toulouse, qui allait jusqu'aux Py- 
rénées; Charles, qui reçut l’Anjou et le Maine (1246), 
devint encore comte de Provence par son mariage avec 
l'héritière Béatrix, et soumit les bords de la Méditerra- 
née à l'influence française. Appuyé sur cette famille 
féodale et sur son bon droit, saint Louis fut invincible, 
au moins dans ses Etats.‘ ie 

2. Fermeté de Louis IX à Végard de l’Empereur 
et du pape. — Jusque vers le temps de sa guerre contre 
les Anglais, on le voit peu agir.On peut constater toute- 
fois la fermeté d’un prince qui ne recule pas, parce qu'il 
ne s’avance jamais à tort. En 1241 l'empereur Frédé- 
ric IJ ayant retenu les prélats français qui se rendaient 
à Rome pour un conaile, saint Louis réclama leur mise 
en liberté. « Pwisque les prelata de notre royaume n'ont, 
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pour aucune cause, mérité leur détention, lui écrivit-il, 
il conviendrait que Votre Grandeur leur rendit la liberté ; 
vous Dous apaiserez ainsi; car nous regardons leur dé- 
tention comme une injure, et la majesté royale per- 
drait de sa considération si nous pouvions nous taire 
dans un cas semblable... Que votre prudence impé- 
riale,.., ne se borne pas à alléguer votre puissance ou 
votre volonté, car le royaume de France n'est pas si să 
faibli qu'il se résigne à être foul aux pieds par vous. » 
L'Empereur relâcha ses prisonniers. Quelque temps au- 
paravant, Louis avait refusé de recevoir, pour lui-même 
et pour un de ses frères, la couronne impériale de Fré- 
déric II que le pape lui offrait. Il avait également re- 
fusé au pontife de, modifier une ordonnance royale de 
1934 qui restreignait la juridiction des tribunaux ecclé- 
siastiques, mesure nécessaire, car ces cours en étaient 
venues à juger beaucoup plus de causes civiles que les 
tribunaux laïques, 0 + + 2 4 

3. Guerre contre les barons et contre les Anglais 
(4242). — Cet homme qui parlait si fermement agit 
de mème quand il fut forcé de prendre les armes. En 
1242 les seigneurs d'Aquitaine, toujours hostiles aux 
Français, avaient formé une coalition. Les rois d'Angle- 
terre, d'Aragon et de Navarre, en étaient; le comte de 
Toulouse espérait déchirer le traité de 1229. Le comte de 
la Marche commença Ja guerre en refusant l'hommage 
à Alphonse, comte de Poitiers, son suzerain. Louis IX 
demanda aux communes des armes et des vivres, se 
pourvut prudemment de tentes, de fourgons, de ma- 
chines, de munitions, et s’avanca avec une belle ar- 
mée. Henri III d'Angleterre, mal secondé par ses ba- 
rons, vint au-devant de lui avec des soldats français. 
Saint Louis pénétra rapidement dans le Poitou et la 
Marche, força le passage de Ja Charente à Taillebourg 
et remporta une victoire complète près de Saintes, où 
il entra (1242). Les seigneurs français se soumirent : 
Henri IIL s'enfuit, et peu de temps après sollicita une 
liève. 
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4. Concile œcuméniqne de Lyon (1245), — Deux 
ans plus tard, un événement considérable eut lieu : le 
pape Innocent IV, chassé d'Italie par l'empereur Frédé- 
ric II, s'était réfugié à Lyon; il y tint, dans la grande 


Cathéurale de Saint-Jean, a Lyon, 


église de Saint-Jean, cathédrale de cette ville, le trei- 
zième concile ecuménique, auquel assistèrent cent qua- 
rante évêques, et y déposa solennellement l'Empereur, 
Ceci n’intéressait que l’Allemagne et l'Italie; mais le 
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pape y reprit l’idée de la croisade : il exhorta les prin- 
ces chrétiens à délivrer le saint sépulcre, et cette idée 
trouva malheureusement de l'écho en France. 

5. Croisade particulière (1239), — Les grands pon- 
tifes dont venait de s'honorer le saint-siége, Innocent IIT 
et Innocent IV, avaient rendu une énergie nouvelle à l'E- 
glise et au sentiment religieux. L'esprit des éroisades, 
qui s’était éteint durant la rivalité de Philippe Auguste 
avec Richard Cœur de Lion et Jean sans Terre, s était 
réveillé. Mais les Espagnols avaient leur croisade contre 
les Maures, et les Allemands contre les Slaves; les che- 
valiers d'Italie bataillaient contre les villes, ceux d’An- 
gleterre contre leur roi; en France seulement, malgré 
le grand assouvissement de la guerre albigeoise, il res- 
tait encore assez d'ardeur batailleuse pour faire de nou- 
veaux croisés. Dès l’année 1235, on y avait recommencé 
à précher la guerre sainte, et beaucoup de gens s'étaient 
armés, Comme trop souvent, avant de partir pour Jéru- 
salem, on avait inauguré l'expédition par le massacre de 
ceux dont les pères avaient cloué la sainte victime sur 
la croix du Golgotha, partout on égorgeait les juifs ; Je 
concile de Tours fut obligé de prendre ces malheureux 
sous sa protection. Les hérétiques trouvèrent moins de 
pitié. Thibaut, comte de Champagne, en fit brûler en 
une seule fois cent quatre-vingt-trois sur le mont Aimé 
près de Vertus. Au reste, cette croisade, dont Thibaut 
Jui-méme et les ducs de Bourgogne et de Bretagne firent 
partie, réussit mal. Les croisés furent battus à Gaza, en 
Palestine (1239), et ceux qui revinrent ne rapportérent 
que l'honneur d’avoir rompu quelques lances en terre 
sainte. Jérusalem, que Frédéric II avait rachetée, dans 
Ja sixième croisade, des mains des infidèles (1229), était 
retombée au pouvoir des barbares kharismiens. 

06. Première croisade de saint Louis (1248-1254); 
Joinville, — Saint Louis n'avait pas attendu l'appel des 
pères du concile de Lyon pour prendre la croix. Durant 
une maladie qui le mit aux portes dutombeau, en 1244, 
il avait fait vœu d’aller en terre sainte. Sa mère et ses 
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conseillers combattirent en vain cette résolution im- 
prudente, Louis laissa de nouveau le pouvoir à la reine 
Blanche et s'embarqua à Aigues-Mortes, petite ville qui 
communiquait alors, comme, aujourd'hui, par un étang, 
avec la Méditerranée, et que le roi acheta aux moines de 
l'abbaye de Psalmodi, afin d’avoir un port à lui sur 
cette mer, car Marseille appartenait à son frère le comte 
de Provence. Beaucoup de, croisés partirent cependant 
par cette dernière ville, entre autres le sire de Joinville, 
qui est, avec Villehardonin, le premier en date, comme en 
mérite, de nos anciens prosateurs. Ce n’était pas sans quel. 


ques regrets qu'il avait consenti à suivre son maître, En 
se rendant à Marseille, il repassa devant son château. 
: Prt gr je oe oncques tourner la face devers 
Joinville, de peur d’avoir trop grand regret et que le 
cœur ne me faillit de ce vor e za mes deux des 
et mon beau chastel de Joinville que j'avois fort au cœur,» 
Sur les bords du Rhône, il vit un chateau « que le roy 
avoit fait abattre, pour ce que le sire avoit mauvais re- 
nom de destrousser et piller tous les marchands et pelle- 
rins qui là passoient ». 

Joinville raconte encore avec la plus charmante naï- 
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rilus, tout de bout eu bout, et en chantant, les mariniors 
firent voile de par Dieu. Et incontinent le vent s'entonne 
en la voile, et tantost nous fist perdre la terre ‘do vue, si 
que nous ne vismes plus que le ciel et la mer, et chas- 
cun jour nous esloignasmes du lieu dont nous estions 
partiz. Et par ce, veux-je bien dire, que icelui est bien 
fol, qui sut avoir quelque chose de Tautrui, et quelque 
péché mortel en son dime, et se houte en un tel dan- 
ger. Car si on s'endort au soir, l’on ne sait si on 80 
trouvera le matin au sous de Ja mer. » 

Quand, cing siècles plus tard, les soldats de la I France 
suivaient sur les mêmes flots un grand capitaine, cha- 
que soir se réunissaient autour lui, à bord de /’Orient, 
les généraux, les savants qu’il avait emmenés, ef des 
discussions ingénieuses ou érudites charmaient les 
ennuis de la traversée. A bord. du vaisseau de saint 
Louis on causait aussi, on discutait, et la différence des 
temps ne se marque nulle part plus clairement que 
dans les préoccupations si contraires de ces hommes de 
deux âges, deces pèlerins de la foi et de Ja science. « Sé- 
« néchal, dit un jour le roi, quelle chose-est-ce que 
« Dieu? — Sire, c'est si souveraine et si bonne chose, 
« que meilleure ne peut être, — Vraiment, c'est moult 
« bien répondu, car cette réponse est écrite en co livret 
« que je tiens en ma main. Autre demande vous ferais- 
« je; savoir : Lequel vous aimeriez mieux être lépreux 
« et ladre, ou avoir commis un péché mortel?» Et moi, 
dit Joinville, qui oncques ne lui voulut mentir, je lui 
répondis que j'aimerois mieux avoir fait trente péchés 
mortels que d’être Jépreux. Quand les frères furent dé- 
partis de là, il me rappela tout seul et me fit seoir à 
ses pieds et me dit: « Comment avez-vous osé dire tout 
« ce que vous m'avez dit? » Et je lui réponds que en- 
core je le dirois. Et il va me dire: « Ha fou musart, 
« musart, vous y êtes déçu; car vous savez qu'il n’est 
« Jèpre si ‘laide que d’être en péché mortel. Et vous prie 
« que, pour l'amour de Dicu premier et pour l'amour 
« de moi, vous reteniez ce dit en votre cœur. » 
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avant de marcher sur le Caire. Cinq mois et demi de 
retard rendirent le courage aux mameluks. Les croisés 
mirent un mois à parcourir les 10 lieues qui les sépa- 
raient de la ville de Mansourah. Un combat mal engagé 
dans cette place même coûta la vie à un grand nombre 
de chevaliers et au comte d'Artois, frère de saint Louis. 
Quand le prieur de l'Hôpital, dit Joinville, vint deman- 
der à saint Louis « s’il savait aucunes nouvelles de son 
frère », le roi lui répondit que « Oui, bien! c’est à sa- 
voir qu'il savait bien qu'il était en paradis. » Le pricur 
essaya de le réconforter en faisant l’éloge de la valeur 
qu'avait montrée le prince, de la gloire qu'il avait ac- 
quise en ce jour; « et le bon roi répondit que Dieu fût 
adoré de tout ce qu'il avait fait. Et lors lui commencent 
à cheoir grosses larmes des yeux à force, dont maints 
grands personnages qui virent ce furent moult oppres- 
sés d'angoisse et de compassion » (fév. 1250). 

Bientôt l'armée fut enveloppée par les ennemis et dé- 
cimée par la peste. Joinville en fut bien malade «et pa- 
reillement l’était son pauvre prêtre (chapelain). Un jour 
advint ainsi qu’il chantait messe devant le sénéchal cou- 
ché dans son lit, quand le prêtre fut à l'endroit de son 
sacrement, Joinville l'apergut si très malade, que visi- 
blement îl le voyait pâmer. » Le sénéchal se leva et 
courut le soutenir; « et ainsi acheva-t-il de célébrer sa 
messe, et oncques puis ne chanta et mourut. » II fallut 
se rendre (avril). « Le bon saint homme de roi » honora 
sa captivité par son courage et inspira à scs ennemis 
mêmes le respect de ses vertus. Ils le relachérent pour 
une grosse rançon. Libre, il passa en Palestine où il 
resta trois années, employant son ascendant et son zèle a 
maintenir la concorde entre les chrétiens, et ses res- 
sources à réparer les fortifications des places qu'ils oc- 
cupalent encore. 

7, Croisade des pastourenux (1 251). — La nouvelle 
de ces désastres ne fit qu’accrottre en France la popu- 
larité du roi; on ne voulut pas voir ses fautes comme 

général, on ne pensa qu'aux vertus qu'il avait montrées. 
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Les prélats et les seigneurs l’abandonnent et le trahis- 
sent, disait-on, c'est aux petits à le délivrer, et une 
foule innombrable de serfs, de paysans, s'assemblărent 
pour passer Ja mer et aller au secours du roi. Ge fut la 
croisade des pasioureaux; mais ces gens vécurent, sur 
la route, de pillage; des meurtres furent commis; il 
fallut sévir contre eux : on les chassa comme des bêtes 
fauves. ‘ 

8. Retour de saint Louis en France (1254), — La 
nouvelle de la mort de la régente (décembre 1252) rap- 
pela enfin Louis en France. En passant près de Chypre, 
la galére du roi toucha contre un rocher « qui emporta 
bien trois toises de la quille ». Onconseillait à Louis de 
passer sur un autre navire: « Sije descends de la nef, 
dit-il, cing ou six cents personnes qui sont céans, et qui 
aiment autant leur corps comme je fais Je mien, n’ose- 
ront rester après moi, descendront dans l’île de Chypre 
et jamais n'auront plus espoir ni moyen de retourner en 
leur pays. J'aime mieux mettre moi, la reine et mes en- 
fants en danger et en la main de Dieu que de faire un tel 
dommage à si grand peuple.» Belles paroles! belle action! 

D. Administration de saint Louis. — La royauté 
capétienne avait fait de tels progrès, que nul seigneur 
n’ciit alors osé dire à ses vassaux: « Venez-vous-en guer- 
royer sous ma bannière contre le seigneur roi, » bien 

ue ce droit anarchique fût encore reconnu par les 
Etablissements dits de saint Louis, compilation des 
coutumes usitées dans les domaines royaux, Les com- 
tes de Flandre et de Bretagne et les ducs de Guyenne et 
de Bourgogne étaient les seuls à peu près qui ne fus- 
sent pas descendus à la condition de vassaux dociles ; 
mais la féodalité conservait encore d'immenses préro- 
gatives : saint Louis les attaqua au nom de la justice et 
de la religion. 

10. Entraves mises aux gucrres privées et an duel 
Judiciaire, — Les guerres privées furent à pet près in- 
- terdites par l'établissement de la quarantaine le roy, 
qu'on attribue aussi à Philippe Auguste (voy. p. 496), 
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ot qui ne permettait de prendre les armes que quarante 
jours après l'injure reçue. Comme chrétien, saint Louis 
ne voulait pas de ces guerres qui envoyaient à Dicu tant 
d'âmes mal préparées à comparaître devant lui. Comme 
prince, il voulait arrêter Ja dévastation des campagnes, 
« les incendies et les empêchements donnés aux char- 
rues. » Îl défendit dans ses domaines, en matière ci- 
vile, le duel judiciaire, qui livrait lo droit au hasard de 
la force et de l'adresse. La justice du roi fut ainsi miso 
à la place des violences individuelles, et los preuves par 
témoins, Jes procédures par écrit, remplacérent les ba- 
tailles en justice, car « bataille n'est pas voie de droit ». 

At. La cour du rot et les légistes. — Des témoins 
et des chartes au lieu de champ clos, il y avait JA le 
germe d'une révolution. La justice royale était primiti- 
vement rendue par les principaux vassaux et los grands 
officiers de la couronne, qui formaient la cour du rot; 
mais cette cour ayant à juger maintenant sur procédures 
écrites, ca n'étaient pas les chevaliers qui pouvaient 
avoir, en descendant de cheval, assez de connaissances 
et d'application d'esprit pour se reconnaître dans la sub- 
tilité des preuves et l’obscurité du grimoire. On leur 
adjoignit des /égistes, hommes nouveaux, instruits dans 
les lois et surtout dans le droit romain. D'abord les ba- 
rons firent dédaigneusement asseoir à leurs pieds, sur 
de petits escabeaux, ces roturiers. Mais bientôt, dans 
ce rapprochement de l'ignorance et de la science, celle- 
ci prit son légitime empire ; le baron, qui n'avait que 
sottises à dire, se tut devant ses savants conseillers; à 
ceux-ci appartint toute la direction des jugements, et le 
sort des coupables, mêmes des plus nobles, setrouva dans 
leurs mains. [ls furent admis à tous les degrés de la ju- 
ridiction, dans le parlement des barons, servant de con- 


4. Le duel judiciaire, coutume importés en Gaule par les Germains, était un 
combat entre l'accusateur el l'accusé. Dieu élant supposé le juge de ces combats, 
la défaite prouvait le crime; la victorre, l'innocence. Le vaincu était traîné du 
champ clos au bicher ou à la potence, On comprend que tant que prévalut 
l usage du duel judiciaire, l'ancsen droit royal de recevoir L'appel n'existait pas. 
Ii ne pourail y avoir recours contre le jugement de Dieu. 
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seil au roi (1241), commedans les cours féodales présidées 
par des baillis royaux. Partout ils s’efforcérent de faire 
prévaloir les principes de la loi romaine et de rendre la 
royauté française héritière des maximes impériales. Le 
quidquid principi placuit legis habet vigorem fut bien- 
tôt traduit exactement par: Si veut le rai, si veut la loi; 
et saint Louis, malgré son respect pour les droits établis, 
ne craignit pas de donner des lois pour les terres mé- 
mes de ses vassaux: « Sachez (1257) que, par délibéra- 
‘tion de notre conseil, nous avons prohibé toute guerre 
dans notre royaume, tout incendie, tout empéchement 
donné aux charrues.» De même, beaucoup de causes 
furent évoquées des cours féodales à celle du roi. 

12, Appels au roi. — Les seigneurs rendaient la 
justice sur leurs terres. Sile vilain ne pouvait fausser 
jugement, le vassal avait le droit d’en appeler au suze- 
rain de la sentence de son seigñeur « pour defaule de 
droit », quand le seigneur refusait de rendre justice; 
pour faux jugement, quand le condamné croyait avoir 
été lésé par une sentence injuste. Or le roi favorisa 
Pusage d’en appeler directement à sa cour, ce qui su- 
bordonnait les justices seigneuriales à la sienne. Le 
duc de Bretagne conserva seul le dernier ressort. Quand 
une cause portée devant une justice seigneuriale inté- 
ressait Je roi, à quelque titre que ce fat, Je bull éle- 
vait Jo conflit, comme nous dirions aujourd’hui, et 
revendiquait le jugement, le roi ne pouvant être justi- 
ciable d'un seigneur. Il était facile de multiplier ces ap- 
pels; on n'y manqua point : autant d’enlevé à la justice 
des seigneurs, autant d’ajouté à la justice du roi. 

13. Justice du roi. — L'envoi dans les provinces 
de commissaires ou enquesleurs royauz, usage renou- 
velé de Charlemagne, de sages ordonnances sur l’admi- 
nistration, la réforme des monnaies et la police des 
corps et métiers, prouvent combien sa sollicitude pour 
le bien général fut vive et soutenue. Ni le rang ni la 
- naissance n'étaient pour lui une excuse. Charles d'Anjou, 
son frère, s'étant emparé, en le payant, d’un bien dont 
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Je possesseur ne voulait pas se dessaisir, Louis l'obligea 
de le restituer. Un des plus puissants seigneurs du 
royaume, lo siro de Coucy, avait fait pendre trois jeunes 
gens pour délit de chasse. Tout Je baronnage sollicitait 
pour lui. Il le condamna à une énorme amende. Un sci- 
gneur s’écriaironiquement : « Si J'avais été le roi, j'au- 
rais fait pendre tous les barons, car, le premier pas fait, 
le second ne coûte plus rien. » Le roi, l'ayant entendu, 
le rappela: « Comment, Jean, vous dites que je devrais 

faire pendre mes barons? Certainement je ne lo ferai; 
mais je les châtierai s'ils méfont. » 

Pour les hérétiques, Louis ne se croyait plus tenu de 
suivre les inspirations de son cœur. « Aucun, disait-il, 
s'il n'est grand clerc et parfait théologien, ne doit dis- 
puter avec les Juifs, mais doit l’homme laïque, quand il 
ouit médire de la foi chrétienne, défendre la chose non 
pas seulement de paroles, mais à bonne espée tranchant 
et en frapper les mécréants à travers du corps tant 
qu'elle y pourra entrer, » I] punissait les Llasphéma- 
teurs en leur faisant percer Ja langue avoc un fer rouge. 

14. Pragmatique sanction (1268), — La piété de 
Louis IX, qui l’a fait mettre au rang des saints, ne 
empécha pas de montrer au besoin une respectueuse 
fermeté à l'égard de lautorité pontificale. On lui a 
même attribué une pragmatique sanction, première hase 
des libertés de l'Eglise gallicane, qui aurait confirmé la 
liberté des élections canoniques, restreint aux nécessilés 
urgentes les impositions que la cour de Rome pou- 
vait mettre sur les églises de France, et exigé l'aveu 
du roi pour qu’elles fussent établies. Cette ordonnance 
ne semble pas authentique, mais les principes qu'on y 
a mis étaient ceux du clergé et du gouvernement. 

15. Affaiblissement des communes, — Saint Louis 
aimait à rappeler que, durant sa minorité, poursuivi 
jusque sous les murs de Paris par des vassaux rebelles, 
il avait été sauvé par les milices de Ja cité sorties à son 
secours : aussi ses relations avec les villes furent-elles 
réglées par un grand esprit de justice. Il confirma beau- 
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coup de chartes et en corrigea quelques-unes. Mais 
l'indépendance-communale ne lui semblait pas meil- 
leure que l'indépendance féodale, et il favorisa la trans- 
formation des communes en villes royales, celles-ci dé- 
pencantes et surveillées par Je pouvoir suprême, tout 
en ayant à l’intérieur leurs chefs choisis par elles-mêmes 
dans de libres élections. Une ordonnance de 1256 pres- 
crivit aux communes de désigner quatre candidats parmi 
lesquels le roi choisirait le maire, qui chaque année de- 
vait venir à Paris rendre compte de sa gestion financière. 
Enñn il fut posé en principe qu'il appartenait au roi 
seul de faire des communes et que toutes lui devaient 
fidélité « contre toute personne pouvant vivre et mou- 
rir», Ainsi les communes allaient disparaître, et avec 
elles les fiers sentiments, les fortes idées de droit et de 
liberté que nourrissaientéles hommes qui les avaient 
fondées ou défendues; mais le tiers état commence. 
16. Bourgevis du roi. — C'est autour de la royauté 
que ce tiers état se forma. Par les appels, par les cas 
royaux, le roi avait étendu sa juridiction jusqu’au cœur 
des plus grandes masses féodales. Son influence y pé- 
nétra d'une autre manière. En s'avouant bourgeois du 
rot, un habitant d'une terre seigneuriale put se sous- 
traire à Ja juridiction de son seigneur. x 
17. Commerce, industrie, police. — L’abolition des 
guerres privées et l'ordonnance de saint Louis qui ren- 
lit les scigneurs ‘responsables de la police des routes 
hur leurs scigneuries ramenèrent un peu de sécurité 
dans les campagnes. Une autre ordonnance singulière- 
ment favorable au commerce fut celle qui donna cours 
à la monnaie royale dans la France entière. A Paris, 
saint Louis institua le guet royal et fit rédiger par le 
prâvât Etienne Boileau les anciens règlements des 
cent métiers qui existaient dans cette ville, afin de 
mettre la paix et l’ordre dans l'industrie comme il les 
mettait dans le pays. Plus tard ces métiers se groupèrent 
en grandes corporations; au quinzième siècle, tous les 
marchands de Paris formaient six corps d'arts et métiers. 
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18. Traité avec l’Angleterre (1 259), — Ce fut pour 
saint Louis une préoccupation constante de prévenir les 
querelles entre les États aussi bien qu'entre les parti- 
culiers. Comme il jugeait à l’amiable, sous le chêne de 
Vincennes, les procès do ses sujets, il s’efforçait do ta- 
rir dans leur source les guerres, ces procès qui coûtent 
aux peuples du sang et des larmes. Dans ce but, il s’at- 
tachait à mettre de la netteté dans les rapport des Ltats 
entre eux, à faire disparaître, même à son préjudice, les 
prétentions rivales. Vainqueur en 1242, il eût pu forcer 
tous les barons à se soumettre; 11 voulut les Jaisser 
libres, mais en leur déclarant qu'on ne pouvait servir 
deux maîtres, et que tous ceux qui tenaient des fiefs de 
lui ou du roi d'Angleterre devaient opter pour lun ou 
pour l’autre, Par la suite, il poussa plus loin la délica- 
tesse, beaucoup plus qu'il nest d'usage en politique, 
plus même qu'il ne convenait aux légitimes intérêts de 
la France. Il ne savait trop que penser des conquêtes de 
ses prédécesseurs; peut-être alors le mauvais succès de 
sa première croisade lui apparaissait-il comme le châti- 
ment de Dieu pour quelque faute dont il devait s’en- 
quérir et se purifier. En entendant les réclamations con- 
tinuelles de Henri III, « sa conscience [ui remordoit. » 
Il consentit donc, en 1259, à signer un traité par lequel 
il rendait ou laissait au roi d'Angleterre, qu'il avait 
pourtant vaincu dans une juste guerre, sous la condi- 
tion d'hommage-lige, le duché de Guyenne, c’est-à-dire 
Bordeaux, le Limousin, le Périgord, le Quercy, |’Agé- 
nois et la Saintonge, au sud de la Charente ; en re- 
vanche, il restait incontestablement maitre de la Nor- 
mandie, de la Touraine, de l’Anjou, du Poitou et du 
Maine. Au simple droit de conquête i} substituait ainsi 
un droit plus réel à ses yeux sur les provinces qu'il 
conservait. i 

19. Traité avec l’Aragon (1258). — Il agit sul- 
vant le même principe avec le roi d’Aragon, lui cé- 
dant en toute et irrévocable souveraineté la Catalogne 
et le Roussillon, mais l'obligeant à abandonner toute 
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suzeraineté sur les fiefs d'Auvergne et.de Languedoc 
qui relevaient de lui (1258). Le départ étant ainsi fait 
entre les droits vagues et concurrents qui résultaient de 
l'origine confuse du régime féodal, les Etats durent être 
plus libres dans leurs mouvements et moins sujets à 
se heurter les uns les autres. | | 

20. Saint Louis arbitre entre le roi et les sei- 
gneurs d'Angleterre. — La réputation d'intégrité de 


A 


<=: 


La peste au camp de saint Louis, 


saint Louis lui valut d’être choisi comme arbitre entre 
le roi d'Angleterre et ses barons, à propos des statuts 
d'Oxford (1264). Il se prononça en faveur du roi, et cette 
fois ne réussit pas, car les barons ne tinrent pas compte 
de la sentence arbitrale et renversèrent Henri III. 

Plus heureux ailleurs, il trancha une question de 
succession qui livrait la Flandre à la guerre civile. On 
a vu (page 386) que l'influence française fut portée en 
Italie par Charles d'Anjou, frère du roi, à qui un ma- 
riage avait donné la Provence. 
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21. Dernière croisnde de saint Louis (1270), — 
Charles exploita la piété de son frère: saint Louis ayant 
voulu faire une seconde croisade, il lui persuada de la 
diriger contre Tunis, dont Jes corsaires désolaient la 
Sicile et les-côtes de Naples. Joinville refusa cette fois 
de suivreson maître, qui périt de la peste sous les murs 
de la place, avec la plus grande partie de son armée. Il 
voulut mourir sur un lit de cendres. Naguère, dans une 
autre maladie qui l'avait mis aux portes du tombeau, 
il avait appelé son fils auprès de lui et lui avait dit : 
« Beau fils, je te prie que tu te fasses aimer du peuple 
de ton royaume, car vraiment j'aimerois mieux qu'un 
Ecossais vint d’Ecosse et gouvernât le peuple bien ct 


loyalement, que si tu Je gouvernois mal. » 
f ‘+, 
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1. Progrès de la royauté, — 2. Suppression du duel judiciaire. — 
3. Suppression des guerres privées. — 4. Les appels — 3. La 

„cour du rot. — 6. L'administration provinciale. — 7. Les prévôts; 
le prévôt de Paris. — 8, Le roi et Ja féodalité — 9. Ordonnance 
sur les monnaies. — 10. Usurpations des ofliciers royaux. — 
11. Lo rol et l'Église. — 12. Aflaiblissement des communes. 


LE 


1. Progres de la royauté. — Le pouvoir royal con: 
linuu de grandir sous le règne de saint Louis, grâce à 
l’autorité personnelle du roi, mais aussi à l'influence du 
droit romain qui venait d'être retrouvé, et quianimait 
tous Jes hommes d'étude ou d’administration d’un es- 
prit nouveau (voy. p. 444|. La cour du roi prit une plus 
grande importance par suite des trois grandes réformes: 
la suppression du ducl judiciaire dans le domaine; 
l'abolition des guerres privées dans le royaume ct 
l'extension de l'appel. Le domaine fut de mieux en 
mieux administré, les rapports de l'Etat et de l'Eglise 
furent réglés avec équité, et l'indépendance des com- 
munes recut, comme celle des grands vassaux, de graves 
atteintes, sans qu'aucune violence eût été commise. 

- 2, Suppression du duci judiciaire, — Philippe Au- 
guste avait respecté le duel judiciaire ; il avait même, 
ar ordonnance générale, réglé la longueur des batons 
dont les champions devaient se servir dans les combats, 
Saint Louis le défendit en 1260. « Nous défendons à 
tous, dit-il, les batailles par tout notre domaine ; » et 
il ajoute : « Au Heu de batailles, nous mettons preuves 
par témoins. » C'était substituer la procédure selon la 
loi romaine à la procédure barbare du duel. A la vé- 
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rité, saint Louis dispose seulement pour les terres 
d'obéissance le voi, mais l’exemple donné par lui ne 
tarde pas à être suivi dans tout le royaume. 

3. Suppression des guerres privées. — Saint Louis 
renouvela l'ordonnance de Philippe Auguste sur la qua- 
rantaine le rot; il tint Ja main à ce que l’asseurement 
fût rigoureusement observé ; mais il ne se contenta pas 
de réformer l'abus, il voulut supprimer l'abus lui- 
même Ce droit de guerre privée, si cher à la féodalité, 
se trouve encore écrit dans une compilation des cou- 
tumes usitées dans l’Orléanais, et connue sous le nom 
impropre d'Etablissements de saint Louis. On y lit que 
si le roi avait refusé justice à un baron, celui-ci pouvait 
semondre ses vassaux d'aller avec lui guerroyer contre 
le seigneur roi. Si le refus de justice étuit avéré, et que 
le vassal ainsi mandé ne suivit pas son suzerain, 11 
perdait son fief de droit. Saint Louis défendit, non 
plus seulement dans son domaine, mais dans son 
royaume, « toutes les guerres, les incendies et l’empé- 
chement au travail des charrues, carrucarum prolubi- 
tionem », N'est-ce point parler en vral roi, protecteur 
du peuple, défenseur des opprimés'? 

4. Les Appels. — Par la suppression du duel judi- 
ciaire ct de la guerre privée, l’action de la justice rem- 
plaçait l’usage de Ja force, la juridiction royale fut 
considérablement accrue; elle le tut aussi quand les 
appels se multiplièrent. L'appel était de droit, quand il 
y avait deffaule de jugement, c'est-à-dire refus de şus- 
tice, mais aussi quand l’une des deux parties trouvait qu'il 
y avait faux, c'est-à-dire mauvais jugement. On trouve, ” 
dès les premiers Capétiens, des exemples d'appels au 
roi partis des domaines des grands vassaux; ils se mul- 
liplierent singulièrement sous le règne de saint Louis. 
Tant que le duel judiciaire exista, l'appel d'un pareil 
jugement était impossible, puisque Dieu lui-même était 


1. L'abus ne fut pas supprimé du coup; les successeurs do saint Louis, 
jusqu'à la fin du qutnzieme siètle, répéteront l'interdiction des gucrres privees. 
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sensé avoir prononcé; apres l’abolition de cette cou- 
tume, celle des deux parties qui se croyait ‘lésée put 
toujours en appeler au juge supérieur. Une hiérarchie 
s'établit: dans le domaine royal, l'appel était naturel- 
lement porté des prévdts aux baillis, des baillis à la 
cour du roi; dans les domaines féodaux, l’appel fut porté 
du vassal au suzerain, du suzerain à “Ja cour du rol, 
dont le jugement était définitif, « car, dit Beaumanoir, 
comme le roi est souverain, sa cour est souveraine, » 
ct les Etablissements expliquent pourquoi il ne peut y 
avoir appel de ses sentences: « on ne trouverait per- 
sonne qui en fit droit, car le roi ne tient de personne, 
fors de Dieu et de lui-même. » 

5. La Cour du roi. — La cour du roi fut done beau- 
coup plus occupée qu'auparavant. Elle continua à cu-- 
muler toutes les attributions; elle fut cour de justice, 
cour des comptes, et, s’il plaisait au roi, conseil- poli- 
tique. Mais elle fut surtout, au temps de saint Louis, 
cour de justice. Les finances royales étaient toujours 
très-simples ; en cas de croisade, de captivité du roi, 
de chevalerie conférée à son fils ainé et de son mariage, 
le prince pouvait, comme tous les autres ‘seigneurs, 
réclamer l’aide féodale. Les revenus du domaine, bien 
administrés, suffisaient encore à faire vivre la royauté. 
Quand colle aura de plus grands besoins, et qu’elle ac- 
croîlra ses revenus par des mesures de toutes sortes, 
jes attributions financières de la cour deviendront plus 
importantes : on en détachera la chambre des comptes. 
Au temps de saint Louis, juger cst sa grande affaire. 

Mais, jusque dans cette cour, il s'opère un change- 
ment considérable. Le rôle des grands vassaux et des 
officiers de Ja couronne diminue; celui des légistes 
commence. Maintenant qu'on y jugeait sur procédures 
écrites, ce n'étaient pas les chevaliers qui pouvaient 
avoir, en descendant de cheval, assez de connaissances 
et d'application d'esprit pour se reconnaitre dans la 
subulité des preuves et l'obscurité du grimoire. On 


leur adjoignit des légistes. D'abord les barons firent 
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déduigneuscment asseoir à leurs pieds, sur de petits 
escabeaux, ces roturiers. Mats bientôt, dans co rappro- 
chement de l'ignorance et de la science, celle-ci prit 
son légitime empire; le baron, qui n'avait que sottiscs 
à dire, se tul devant ses savants conseillers ; à ceux-ci 
appartint toute la direction des jugements, et lo sort 
des coupablas, même des plus nobles, se trouva dans 
leurs mains. Cette cour commença de s'organiser; los 
sessions qu elle tint furent plus régulières: il y en avait, 
en général, quatre par ans. Presque toujours, elle sié- 
geait à Paris. Elle tenait registre do ses délibérations 
et des jugements. Ces registres, que nous avons conscr- 
vés et qui sont connus sous le nom d’Olim, fixaient'la 


jurisprudence royale. pe aa - + 
6. L'administration provinciale: les Baillls ct los 
enquesteurs royaux. — Kin même temps que Je gou- 


vernement central se perlectionnait,: l'administration 
provinciale était l’objet d'ordonnances très-remarqua- 
bles. Saint Louis +s'appliquait à protéger son propre 
pouvoir et ses sujets contre~les abus que pouvaient 
commettre ses officiers. Il défendait aux baillis et séné- 
chaux de faire aucun présent aux personnes du çonscil 
chargées de recevoir leurs comptes et de jugerleurs actes: 
il leur défendait aussi à eux et à toutes les. personnes 
de leur famille de recevoir l'argent de leuys-justiciables, 
ou deleur en emprunter, de prendre part dans le prolit 
des ventes, marchés, baux passés au nom du roi. Pour 
empêcher qu'ils ne sarrogeassent une autorité ct des 
droits personnels, dans le pays où ils ne dovaient repré- 
senter que l'autorité et les droits du roi, il Jeur était 
interdit d’y acheter aucune terre, d’y maricr leurs fils 
et leurs filles, sans la permission du roi. S'ils « méfai- 
saicnt », ils étaient punis en leurs biens et en leurs per- 
sonnes. A leur sortie de charge, ils devaient demeurer 
quarante jours dans le pays, afin de répondre devant 
leurs successeurs ou devant les enquesteurs royaux 
« à ceux auxquels ils auraient meflait », 

Saint Louis en effet envoyait dans les provinces des 
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« commissaires ou enquesteurs royaux, usage renouvelé 
de Charlemagne. Les enquesteurs défendaient les droits 
du roi, mais aussi ceux des sujets. Lesoin qu'ils prirent 
de protéger ceux-ci contre les exactions leur fit donner 
le beau nom d'enguesteurs aux reslilulions. 3 

7. Les Prévôts, le Prévôt de Paris. — Les prévôts, 
soumis à la surveillance des baillis, continuèrent d’être 
des fermiers du domainé royal, Saint Louis diminua 
les abus qui résultaient de cette mauvaise coutume; 
mais il ne la supprima qu Paris. Comme la prévôté 
de Ja capitale coûtait fort cher, on se mettait à plu- 
sieurs pour l'affermer. Il y avait ainsi plusieurs prévôts, 
qui, au dire de Joinville, foulaient le menu peuple, sou- 

. tenaient en tout et partout leurs familles dans les 
« outrages » qu'elles commettaient, se Jaissaient cor- 
rompre par les gens riches, et n'avaient pas souci des 
larrons et des malfaiteurs, qui pullulaient dans Paris et 
les environs. Alors Je roi résolut de donner dorénavant 
« grands et beaux gages à ceux qui garderaient sa pré- 
vôté. » Il chercha partout le royaume quelqu’un qui fit 
« bonno et raide justice. » Il choisit Etienne Boileau, 
« lequel, maintint si bien la prévôté, que nul malfaiteur, 
Jarron ni meurtrier n'osa demeurer à Paris, qui ne fût 
tantôt pendu et exterminé; ni hignage, ni or, ni argent 
ne put le garantir...» La justice el la police étaient les 
principales attributions du prévôt de Paris, qui com- 
mandait le guet, et présidait Je tribunal du Châtelet. 

8. Le Bobet In Féodalité. — On a vu quelles atteintes 
saint Louis a portées à la féodalité, par la suppression 
du duel judiciaire, l'interdiction des guerres privées et 
Pappel. I ne fut pourtant pas un roi révolutionnaire, 
comme le sera plus tard Philippe le Bel. Il répétait qu ‘il 
ne faut violer le droit de personne « à nul tollir son 
droit », Mais il était tout pénétré de l’esprit chrétien et 
du sentiment des devoirs que Dieu lui avaitimposés en 
lui donnant la couronne. «II est, dit-il, en tête d'une 
ordonnance, du devoir de royale puissance, d'assurer la 
paix et le repos de nos sujets ; en co repos, nous nous 
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reposons. » Sa conscience lui conseillait done de sup- 
primer des abus, source do tant de crimes ct do vio- 
lences, comme le duel judiciaire et la guerre privée. En 
même temps, îl s'instruisait dans la compagnie des lé- 
gistes. Cet esprit de justice qui est dans la loi romaine 
Jui plaisait. Souvent îl invoque à la fois la loi romaine 
et les sentimeutschrétiens. C’est ainsi que, quand il con- 
damne le duel, il le fait parce que bataille n'est pas 


- voie de droit: voilà l'esprit romain, el parce que c’est 


« tenter criminellement Dicu »: voilà l'esprit chrétien. 
Ces deux esprits se concilienttout naturellement en Jui: 
bientôt l'esprit romain l’emportera, et les légistes om- 
ploicront tous les moyens pour le faire triompher. Alors 
commencera contre la féodalité une guerre haineuse : 
saint Louis s’est contenté de la haute et sereine justice 
que Dieu l'avait chargé do faire régner sur la terre. 

A cette justice, il entendait quo tout le monde fût 
soumis, sans distinction de rang ni de naissance. Son 
frère, le comte d’Anjou, avait condamné un chevalier, 
dans un procès relatif à la possession d’un château. Le 
chevalier en ayant appelé à la cour du roi, lo comte 
l’avait emprisonné. Le roi fit signifier à son frère qu’il 
n'y avait qu'un roi en France, et que, tout frère du roi 
qu'il fat, il ne serait pas épargné contrairement à la jus- 
tice. Le comte d'Anjou dut relâcher le prisonnier, il 
vint en personne se défendre contre l'appel, à la cour 
du roi, qui donna gain de cause au chevalier. » 

Un des plus puissants seigneurs du royaume, le sire 
de Coucy, avait fait pendre trois jeunes gens pour délit 
de chasse. Tout le baronnage sollicitait pour lui. Il Je 
condamna à une énorme amende, Un seigneur s’écria 
ironiquement : « Si j'avais été le roi, j'aurais fait pendre 
tous les barons, car, le premier pas fait, I second ne 
coûte plus rien. » Le roi, l'ayant entendu, le rappela : 
« Comment, Jean, vous dites que je devrais faire pen- 
dre mes barons? Certainement je ne le ferai; mais je 
les châtierai s’ils méfont. » 

9. Ordonnance sur les monnaies, — Dans deux 
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ordonnances sur les monnaies, saint Louis montre clai~ 
rement comment il entendait concilier les droits de ses 
vassaux avec le droit supérieur du roi. Le droit de bat- 
tre monnaie appartenait à un grand nombre de sei- 
gneurs, qui faisaient souvent de mauvaise monnaie. 
Saint Louis décida que la monnaie du roi aurait cours 
dans tout le royaume, que seule elle serait reçue dans 
le domaine royal et dans les terres des seigneurs qui 
n'avaient pas Je droit de battre monnaie ;.les monnaies 
scigneuriales n'auront cours que dans la terre du sei- 
gneur qui les fait frapper, et ce seigneur ne pourra 
frapper que des tournois, des parisis, et d'autres mon- 
naies dont la valeur légale par rapport aux tournois est 
déterminée dans l'ordonnance. , 

Ainsi le roi commence par ordonner, en maitre absolu, 
dans son domaine; là of il n'ya pas de seigneur pourvu 
du droit de monnayer, il Je prend pour Jui; il reconnait 
d'autre part le droit des seigneurs, mais il le limite 
dans l'intérêt des sujets dont il est le protecteur et le 
gardien. Sa monnaie circulera partout, parce que par- 
tout le roi est chez lui. Il ne restait plus à saint Louis 
qu à faire fabriquer de meilleurs parisis et de meilleurs 
tournois que ceux des seigneurs, c'est ce qu'il fit. Sa 
monnaie fut comme sa justice, meilleure que celle de 
ses vassaux. 

10. Usurpation des officiers royaux, — Les offt- 
cicrs royaux ne ménageaient pas autant que le roi les 
droits de la féodalité. “Ils commengaient à entreprendre 
sur les juridictions seigneuriales. Quand une cause por- 
tee devant la justice seigneuriale intéressait le roi à 
quelque titre que ce fat, le bailli élevait Je conflit, 
comme vous dirions aujourd’hui, le rei ne pouvant 
être justiciable du seigneur. Bientôt mème les baillis. 
et la cour du roi s’efforceront d 'enleveră la connaissance 
des juges seigneuriaux certains cas qu'on appelle les 

cas royaux, et que les légistes se garderont bien de dé- 
finir, pour ne pas enlever aux gens du roi des pretextes 
à intervenir dans l’action des justices féodales, 
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En même tomps l'usage des bourgcoisies du roi 
s’établissait. Un habitant d'une terre seigneuriale pou- 
vait, moyennant certaines conditions d'établissement cl 
de résidence temporaire dans une ville royale, acquérir 
la qualité de bourgeois du roi. « Je suis bourgeois du 
rol», équivalait à Civis sum Romanus. Le citoyon 
romain ne pouvait être jugé qu'à Rome; le bourgeois 
du roi ne pouvait être jugé que par les gens du roi. 

11. Le Roi et l'Église, — Saint Louis a rigoureuso- 
ment maintenu les droits de l'Etat, dans ses rapports 
avec l'Église, Il a montré une respectucuso fermeté à 
l'égard de l’autorité pontificale, et l’on a vu qu'il ne 
‘ reconnaissait pas au pape Je droit de disposer des cou- 
ronnes. On lui a mème attribué une pragmatique sanc- 
tion, première base des libertés de l’Église gallicane, 
qui aurait confirmé la liberté des élections canoniques, 
restreint aux nécessités urgentes les impositions que la 
cour de Romepouvait mettre sur les Églises de France, 
et exigé l’aveu du roi pour qu’elles fussent établies. 
Cette ordonnance n'est pas authentique, mais les prin- 
cipes qu'on y a ‘mis étaient ceux du gouvernement, Join- 
ville, qui nous fait si bien connaitre la personne de saint 
Louis, nous a montré comment il savait résister aux 
évèques, lorsque ceux-ci, par exemple, élevaient Ja pré- 
tention que le roi forçät les excommuniés à se soumettre 
sans lui faire connaitre les causes de l’excommunication. 

La fermeté de sa foi rassurait saint Louis contre 
toute crainte d’ébranler l'Église, dont il était la colonne 
la plus solide: comme les évêques, il croyait avoir sa 
mission; comme eux, il était l’homme de Dicu. L’ar- 
deur de ses convictions l'entraînait mème à des rigueurs 
qui nous semblent aujourd'hui barbares contre ceux 
que réprouvait l'Eglise: « Aucun, disait-il, sil n’est 
grand clerc et parfait théologien, ne doit disputer avec 
Jes juifs, mais doit l’homme laïque, quand il ouit mé- 
dire de la foi chrétienne, défendre Ja chose non pas 
seulement de paroles, mais à bonne espte tranchant ct 
en frapper les mécréants au travers du corps tant qu’elle 
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y pourra entrer, » I} punissait les blasphémateurs en 
leur faisant percer la langue avec un fer rouge. 

12 Affaiblissement des communes. — Saint Louis 
aimait à rappeler que, durant sa minorité, poursuivi 
jusque sous les murs de Paris par des vassaux rebelles, 
il avait été sauvé par les milices de Ja cité sorties à son 
secours: aussi cut-il pour les villes beaucoup de bien- 
veillance, mais sans sacrifier Jes besoins nouveaux de Ja 
société. Il confirma quantité de chartes et cn corrigea 
quelques-unes, Toutefois l’indépendance communale ne 
lui semblait pas meilleure que l’indépendance féodale, 
et il favorisa la transformation des communes en villes 
royales, celles-ci dépendantes et surveillées par le pou- 
voir suprême, tout en ayant à l’intérieur leurs chefs 
choisis par elles-mêmes dans de libres élections. Une 
ordonnance de 1256 prescrivit aux communes de dési- 
gner quatre candidats parmi lesquels le roi choisirait le 
maire, qui chaque année devait venir à Paris rendre 
compte de sa gestion financière. Enfin s'établit peu à 
peu le principe dont nous avons déjà parlé qu'il appar- 
tenait au roi seul de faire des communes, et que toutes 
lui devaient fidélité « contre toute personne pouvant 
vivre et mourir ». Ainsi les communes allaient dispa- 
raitre, et avec elles les fiers sentiments, Ics fortes idées 
de droit et de liberté que nourrissaient les hommes 
qui les avaient fondées ou défendues ; mais le tiers état 
commente. 

Par l’affaiblissement de l’indépendance féodale et de 
l'indépendance communale, par le ferme gouvernement 
à l'égard de l'Eglise, saint Louis a montré à ses suc- 
cesseurs les voics qui devaient mener la royauté fran- 
caise au pouvoir absolu. Il leur a rendu un autre ser- 
vice. Le souvenir de ses vertus ne périt pas avec lui. 
Vénéré de son vivant comme un saint, il fut canonisé 
après sa mort. Il sanctilia pour ainsi dire la royauté 
française, et ses descendants aimaient à invoquer en tête 
de leurs ordonnances le nom et l'exemple de « Mon- 
sieur saint Louis ». 


*, 
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CHAPITRE XXXIL. 


LES ARTS, LES LETTRES, 
LES ÉCOLES AUX DOUZIEME ET TREIZIÈME SIÈCLES; 
LE COMMERCE ET L'INDUSTRIE. 


1. Grandeur du treizième siècle. — 2. Puissance de la royauté fian- 
caise. — 3. l'ormation du tiers état. — 4. Les légistes et le doit 
iomain, opposition contre le droit féodal, — 5. Commerce, — 
6. Industries et cullures nouvelles. — 7. Corporalions, — 8, Elal 
des campagnes; defaut de sécurité, — 9, Lfloits pour rétablir la 
sûreté des routes ; monnaie du roi; les juifs et la Jellrede change, — 
10. Accroissement de la population. — 11. Universités. — 12. La 
scolastique. — 13. Astrologie, alchimic. — 14. Sotciers. — 15. Lot- 
tres; progrès de la langue française. — 16. Les lronveres, — 
17. Fabliaux ; Roman de ja Rose, etc. — 18. Vilichardouin et Join- 
ville. — 19. Arts : architecture ogivale, — 20. Oidres mendiants. 


_ 1. Grandeur du treizième siècle’, — Le moment 
le plus remarquable du moyen âge est le treizième sit- 
cle. Deux grands papes, Innocent III ct Innocent IV, 
siégent alors dans la chaire de saint Pierre, un saint 
sur le trône de France, et, sur celui de l'Empire, un 
prince qui dans tous les temps eût fixé sur lui Jes re- 
gards de l’histoire, Frédéric IL. La querelle des investi- 
tures entre Rome et l'Empire se termine, et l'Italie se 
détache encore une fois, mais, hélas! point pour tou- 
jours, de l'Allemagne qui J’étreint. L’Angleterre fondo 
ses libertés publiques; elle écrit sa grande charte; elle 
institue son parlement. La croisade a définitivement 
échoué, excepté en Espagne où les royaumes chréliens 
n’ont plus rien à craindre des musulmans; mais les ré- 

1. Histoire de la civuisatiuon en France, par M. Guizot,t V; Tableau 


de la itlérature francaise au moyen dge, par M. Villemwn; {/t#loire ds la 
iuicrature française, par Demogeot. 
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sultats de ces grandes entreprises éclatent maintenant 
à tous Jes yeux. Cet immense mouvement d'hommes a 
amené un grand mouvement de choses et d'idées. Le 
commerce, l’industrie, les lettres, les arts, prennent un 
essor inconnu; les écoles se multiplient; les études s’é- 
tendent, les littératures nationales commencent; de 
grands noms apparaissent : Albert le Grand, saint Tho- 
mas, Roger Bacon, Dante. Sans les guerres qui vont ve- 
nir, C'est du treizième siècle qu'on aurait daté la Re- 
naissance. 

2. Puissance de la royauté française. — En France, 
depuis un siècle et demi, d'immenses changements se 
sont accomplis. Le grand révolutionnaire à cette épo- 
que, c'est lo roi, comme laristocratie l'avait été avant 
Hugues Capet, comme le peuple le sera après Louis XIV. 
Naguëre prisonniére dans les quatre ou cing villes de 
Philippe Ie, elle avait renversé bien des barrières et 
elle marchait à grands pas vers le pouvoir absolu. Elle 
avait imposé à ses turbulents vassaux la paix du roi, Ja 
justice du roi, la monnaie du roi, et elle faisait des lois 
pour tous. 

3. formation du tiers état, — A cette révolution 
par en haut avait répondu une révolution par en bas. 
Le peuple, qui n’était rien, était devenu quelque chose. 
Au onsième siècle, Jes manants, ne trouvant nulle part 
de protecteur et de tous côtés l’oppression, s'étaient as- 
sociés pour se défendre. Ils avaient arraché aux sci- 
gneurs le droit de s’administrer eux-mêmes; ils avaient 
bâti des murailles et des tours, organisé une milice, 
élu des magistrats. Ils vécurent de la sorte un siècle et 
demi, dans une fière indépendance, mais aussi dans |'i- 
solement et toujours sur le qui-vive; non moins enne- 
mis de l’ancien seigneur qui n’avait pas oublié ses 
droits, que de la cité voisine qui faisait concurrence. La 
royauté arrivant au pouvoir absolu s’inquiéta de ces 
foyers de libre discussion et d'indépendance. Les habi- 

ants eux-mêmes, dégoûtés bien souvent de lours insti- 
tutions républicaines par les dépenses qu’elles exi- 
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geaient et par les périls où l'isolement les jetait, 
iaisstrent dès le milieu du treizième siècle la royauté 
intervenir dans leurs affaires et veiller à la gestion de 
leurs finances. Cette intervention deviendra de jour en 
jour plus grande et les communes peu à peu disparat- 
tront. Alors au licu d'être citoyen de sa ville, on sera 
bourgeois du roi. Notre pays échappa ainsi au danger 
d’avoir, comme l'Italie, mille républiques et’ d'être, 
comme elle, livré en proïe, pendant des siècles, à l'a- 
narchie municipale et à l'étranger. Mais aussi, à un 
autre point de vue, ce fut une transformation mauvaise, 
parce qu'on alla trop loin dans ce sens, jusqu’à sup- 
primer ces libertés urbaines par lesquelles la nation 
aurait eu la forte éducation politique qui Jui a toujours 
manqué. | 

Cependant Je grand mouvement que les communes 
avaient commencé ne s'arrâta pas. Si l’on ne fit plus de 
chartes de commune, on fit des chartes d’affranchisse- 
ment. Au douzième siècle les serfs avaient été déjà 
admis à témoigner en justice, et des papes, Adrien IV, 
surtout Alexandre III, dont il reste une bulle célèbre, 
avaient demandé Jeur liberté. Au treizième les affran- 
chissements furent très-nombreux; car les scigneurs 
commençaient à comprendre ce que Beaumanoir, ‘ce 
que plusieurs chartes disent nettement, qu'ils gagne- 
„raient à avoir sur leurs terres des hommes libres, labo- 
rieux, plutôt que d’y garder des serfs paresseux « qui 
négligent de travailler, en disant qu'ils travaillent pour 
aultruy D, 
' Ainsi au sein de la population roturière un double 
mouvement avait lieu, qui, Giant aux uns des droits 
exclusifs et tirant les autres de servitude, tendait à for- 
mer de tous Jes non-nobles une claase dont Jes mem- 
bres seraient solidaires. Tous les pays ont eu des com- 
munes et des serfs, la France seule a eu le tiers état. 

4. Les légistes et le droit romain; opposition con- 
tre le droit féodal. — Cette classe nouvelle que |’évé- 
que Adalbéron, sous le roi Robert, ne connaissait point, 
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arrivait à l'existence animée d'un tout autre esprit que 
celle qui lui avait si longtemps barré la route. Tandis 
que la société féodale, régie par le privilége, accordait 
tout à l'aîné et immobilisait les héritages dans les mé- 
mes mains, les bourgeois écrivaient dans leurs chartes: 
quelques-uns des principes du droit rationnel, le par- 
tage égal des biens entre tous les enfants. 

Le nouveau droit populaire n'aurait pu, tout humble 
et tout honteux qu'il était, entrer en lutte avec le droit 
aristocratique, s'il n'avait trouvé un puissant auxiliaire 
dans le vieux droit des empereurs romains. Longtemps 
délaissé, mais non complétement oublié, ce droit reparut 
au onzième et au douzième siècle avec un grand éclat 
dans quelques villes d’Italie, surtout à Bologne, où de 
nombreux écoliers, accourus de toute l’Europe, se pres- 
sèrent autour de la chaire d’Irnerius, le rénovateur des 
études juridiques. Les Français furent les premiers à 
passer les monts, pour aller, pèlerins de la scicnce, 
comme leurs pères l’avaient été de la croix, écouter ses 
doctes leçons ; et bientôt Montpellier, Angers, Orléans, 
avaient eu des chaires de droit romain. Sous Philippe 
Auguste, la compilation de Justinien fut traduite en 
français, et tel était l’attrait de cette étude, que des 
papes, des conciles, linterdirent solennellement aux 
moines, afin qu’ils ne fussent point par elle détournés 
de la méditation des livres saints. C’est qu'aussi aux 
yeux des hommes de ce temps, perdus dans Île chaos 
des lois féodales, le code romain, admirable ensemble 
de déductions logiques qui ont pour points de départ 
l'équité naturelle et Putilité commune, semblait être 
véritablement, comme ils l'appelaient, la raison écrite. 
La riche bourgeoisie vouait ses enfants à cette étude, où 
ils trouvaient unc arme de guerre contre le régime féo- 
dal; et, avea ces lois que leur origine ct leur antiquité 
rendaient doublement respectables, les légistes purent 
-travailler de mille manières à l'affranchissement des 
deux grandes servitudes du moyen âge, celle de l’homme 
et celle de la terre. Saint Louis a déjà autorisé le Lan- 
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gucdoc à suivre le droit romain comme sa loi munici- 
pale; d’autres provinces obtiendront la même conces- 
sion. Dans celles qui garderont leur légalisation parti- 
culière, la loi romaine, tenue en réservo pour tro 
consultée sur tous les cas douteux, pénétrera insensi- 
blement la coutume de son esprit. Ainsi commence, au 
treizième siècle, cette sourde guerre du droit rationnel, 
soit romain, soit coutumier, contre le droit aristocra- 
tique de la société féodale : guerre que les légistes sou- 
tiennent et dirigent, et qui ne se terminera qu’à la 
grande date de 1789 par le triomphe de l'égalité sur le 
privilépe. 

Les manants demandaient la liberté de leurs biens et 
de leur personne, en un mot Ja liberté civile; ils ne 
songeaient pas à ce que nous avons appelé plus tard Ja 
liberté politique; et les plus savants d’entre eux accep- 
taient volontiers cet autre principe du droit romain : 
l'égalité de tous sous un maître. L'empereur était jadis 
Ja loi vivante, lex animata; les légimtes firent du roi 
l'héritier des empereurs, et la royauté, de son côté, prit 
ses légistes pour en faire ses scribes, ses procureurs 
et ses prévôts, pour administrer par eux Ja France rame- 
née pen à peu sous sa main. 

Ainsi deux puissances étaient en présence : l'aristo- 
cratie féodale, qui possédait le sol et Ja force militaire; 
la royauté qui, appuyée sur le tiers état, conseillée par 
les légistes, s’efforcait de ressaisir tous les pouvoirs qui 
lui étaient échappés et de rattacher à la couronne Jes 
antiques prérogatives de l’autorité impériale. A Ja mort 
de saint Louis, on pouvait aisément voir laquelle de ces 
deux forces l’emporterait: car la royauté apparaissait d 6jă 
comme le centre unique de juridiction et de pouvoir, et 
le tiers état amassait chaque jour, ce qui finit toujours 
par donner l'influence, plus de savoir et plus de ri- 
chesse. 

5. Commerce. — Avant les croisades , les villes 
d'Italie, de Provence et de Catalogne étaient Jes seules 
à ne point s’effrayer des distances; celles de l'Allemagne 
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et de France envoient maintenant leurs marchands par 
les voics qui viennent de s'ouvrir. Au douzième siècle, 
Troyes, en Champagne, Beaucaire, dans le Languedoc, 
Saint-Denis, près Paris, avaient des foires annuelles 
célèbres dans l'Europe entière. Les marchands de Rouen, 
d'Orléans, d'Amiens, de Reims, etc., se tenaient en 
relations avec les riches fabriques de la Flandre et 
l'immense entrepôt de Bruges. Ceux de Lyon, de Nimes, 
d'Avignon et de Marseille, allaient deux fois par an 
chercher à Alexandrie les denrées de l'Orient, qui nous 
arrivaient aussi par Venise et les villes de l'Allemagne; 
Bordeaux exportait déjà ses vins pour l'Angleterre et la 
Flandre ; les villes du Languedoc „achetaient à Tolède 
des armes d'une trempe excellente, à Cordoue des tapis- 
series de cuir chargées d’arabesques. Paris avait une 
hanse ou association pour les marchandises qui lui 
venaient par eau dont Philippe Auguste confirma les 
priviléges. De là ce vaisseau que la ville garde encore 
dans ses armes. Saint Louis prit les marchands sous sa 
sauvegarde. 

G. Industries et cultures nouvelles. — Les croisés 
rapportèrent aussi d'Orient quelques industries nou- 
velles : les tissus de Damas, imités à Palerme et à 
Milan; le verre de Tyr, imité à Venise, qui en fit des 
glaces pour remplucer les miroirs en métal; l'usage des 
moulins à vent, du lin, de la soie, de quelques plantes 
utiles, comme le prunier de Damas, la canne à sucre, 
dont le produit allait remplacer Je miel, seul connu de 
l'antiquité, mais qui ne put être cultivée qu’en Sicile et 
en Espagne, d’où elle passa plus tard à Madère et aux 
Antilles; enfin le mürier, qui enrichit l'Italie avant 
d'enrichir la France‘. Les étoffes de coton commencent 
à cette époque à se repandre?. Le papier de coton était 


1, Saint Louis rapporta la renoncule; le roi de Navarre, la rose Se Damas. 

2. îl est fait mention dans le testament d'un comte de la Marche d'Espagne, 
en 1220, U une robe de coton, Les croigades popularisérent l'usage de cette sub- 
slance: mais co n'est qu'au dix-septième siècle que le coton fournit en France 
à une industria de quelque smportance, Elle est aujourd'hur la premiere de 
l'Europe. 
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connu depuis longtemps‘; le papier de lingo le fut à'la 
fin du treizième siècle; mais ce n'est quo depuis le 
seizième qu'il remplaça généralement, le parchemin. 
Les damasquinures, la gravure des sceaux et des mon- 
naies, l’orfévrerie, l’art de l'emailleur, se perfection- 
nèrent. Au treizième siècle, Limoges était déjà renom- 
mée pour ses émaux sur métaux. 

2. Corporations. — Dans les derniers temps de l’em- 
pire romain, on vit les ouvriers de même profession 
‘s'associer entre eux. Les Germains, de laur côté, appor- 
tèrent l'usage des ghildes, dont tous les membres se 
promettaient appui et célébraient leur union, placée sous 
le patronage d'un dieu ou d'un héros, par des festins, 
ce qui valait aux membres de la ghilde le nom de frères 
du banquet. Les deux institutions, se mêlant, formèrent 
les corporations du moyen âge. Charlemagne les dé- 
fendit; le synode de Rouen, en 1189, les prohiba; mais 
elles étaient trop une nécessité de ces temps do vio- 
lence pour ne pas braver toutes les défenses. Les mem- 
bres d’une corporation trouvaient en effet appui les uns 
dans les autres, secours pour les vicillards, les veuves, 
les orphelins. Chacune avait un saint pour patron, ses 
fêtes, son trésor. Les chefs, Jes syndics ou jurés, qui 
faisaient la police du corps, prévenaient les fraudes et 
veillaient à l’observation des règlements, Ces règlements 
exigealent un apprentissage long et sévère, ct assurajent 
aux membres de la corporation le monopole de leur in- 
dustrie; de sorte que, pour chaque profession, le chiffre 
des maitres était fixé par Ja corporation elle-même. I] 
résultait de la qu'il n'y avait point de concurrence, puis- 
qu’il n'y avait point de liberté, et que les prix étaient 
maintenus à un taux élevé, Mais cette discipline si st- 
vere était nécessaire à l’industrie naissante. Plus tard 
les corporations furent une gène; au treizième siècle, 
elles donnèrent aux artisans la sécurité du travail. La 


{. On conserve, à la Bibliothèque nationale, des manuscrits sur papier do co- 
ton, du dixième ou du onzième siecle, 
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bourgeoisie est sortie de là. Nous avons encore les rè- 
glements que saint Louis fit rédiger pour les corpora- 
tions de Paris, Les chefs de métier avaient Ja police de 
leur corps, un certain maniement de fonds et même un 
pouvoir judiciaire; mais aussi ils furent responsables 
devant le prévôt des désordres commis au sein de leur 
corporation,  . N 

8. État des campagnes; défaut de „cate. — Les 
corporations donnaient quelque sécurité à l’industrie 
des villes, mais l’agriculture en avait bien peu. Les 
forêts, les landes couvraient de vastes espaces et ce n’é- 
tait qu’autour des villes et des bourgs fermés, autour 
des châteaux forts et des monastères, qu’on trouvait des 
terres bien cultivées. Car le laboureur n'osait s’aven- 
turer dans Ja campagne loin de tout lieu de refuge. 
Crespy en Valois offre un curieux exemple de ce gu’é- 
taient alors beaucoup de villes. Elle avait un long fau- 
bourg dont elle était séparée par une ligne fortifiée, ct 
le faubourg lui-même était couvert par une enceinte 
palissadte. Les bourgeois habitaient la ville; le fau- 
bourg servait de retraite aux paysans, avec leur bétail et 
Jeurs instruments d’exploitation, durant l'hiver, et, dans 
Jes autres saisons, dés que quelque péril se montrait. 
Ils n’avaient aux champs, pendant les travaux, que des 
huttes comme celles que nos bücherons élèvent encore 
dans les grandes forêts. 

Si le paysan prenait de telles précautions, que n’avait 
pas à craindre le marchand? Aussi celui-ci payait-il, 
outre les droits de douane levés aux portes des villes, 
un droit d’escorte à chaque seigneur dont il traversait 
les domaines, pour être garanti contre toute rapine, Les 
négociants par eau étaient également soumis à bien des 
exactions et en particulier au droit odieux d’épave. 
Quand un naufrage avait lieu, les seigneurs riverains 
s appropriaient tout ce que la mer rejetait: « J'ai lă une 
pierre plus précieuse que les diamants qui ornent la 
couronne des rois, » disait un seigneur de Léon, en 
Bretagne, en montrant un rocher fameux par les nau- 
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frages qu il avait causés, Et Pon no se faisait pas faute 
d'aider à la colère de l'Océan en attirant par de faux 
signaux les navires sur les écueils. 

9. Efforts pour rétablir la sûreté des routes; mon- 
maie du roi; les juifs ct la lettre de change. — On 
a vu saint Louis renouveler un capitulaire do Charle- 
magne qui obligeait les seigneurs prenant péage à en- 
tretenir les routes et à garantir la sûreté des voyageurs 
depuis le soleil levant ne Se soleil couchant.- Pour 
faciliter les 6changes, le mâme prince ordonna que la 
monnaie des quatre-vingts seigneurs qui avaient alors 
le droit d'en frapper n'aurait pas cours hors de leurs 
terres, au lieu que celle de la couronne serait reçue par 
tout le royaume : c'était un pas vers l'abolition de la 
monnaie seigneuriale. 

L'Eglise interdisant le prèt à intérêt, les usuriers 
pullulaient. C'étaient ordinairement des juifs, qui ne 
pouvaient faire que ce commerce, car on Jeur interdi- 
sait tous les autres : de là une des causes générales de 
la haine contre eux. Aussi, pour cacher leurs richesses 
ct en mème temps les faire circuler aisément, ils inven- 
terent la lettre de change, qui supprima la distance 
entre les capitaux, comme la vapeur a supprimé, de nos 
jours l’espace entre les peuples. 

10. Accroissement de la population. — Les gouver- 
nements habiles et réparateurs de Philippe Auguste et 
de saint Louis, en donnant à la société du moyen âge 
ce qui lui avait fait défaut jusque-là, un peu d’ordre, 
de paix et de sécurité, avaient singulièrement favorisé 
‘les progrès de la population. Joinville atteste qu’elle 
s'était considérablement accrue, et il n'y a point à en 
douter.en voyant les grands travaux que ce siècle ac- 
complit ct l'activité qu'il porta en toute chose. 

11. Universités, —Peud’abbayes importantes étaient 
sans école, et le douzième siècle avait vu s'élever dans 
les limites de l’ancienne Gaule, 702 monastères nou- 
veaux; le treizième en fonda 287. Mais le besoin de 
g'instruire devenait si général, que ces écoles monasti- 
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ques ne suffisaicnt pas. D’autres s’ouvrirent dans toutes 
les grandes villes. La pénurie et le haut prix des livres 
rendaient l'enseignement par la parole nécessaire. Dès 
qu’un maitre célèbre élevait quelque part une chaire, les 
élèves accouraient en foule; et, comme au moyen age 
tout prenait la forme d’une corporation, à Paris, à An- 
gors, à Orléans, à Toulouse, à Montpellier, les mai- 
tres et les disciples s'associèrent pour former dans cha- 
cune de ces villes, sous le nom d'université, un corps 
qui eut des priviléges étendus. L'Université de Paris 
oblint ses statuts de Philippe Auguste en 1215; elle 
voyait venir à elle les étudiants de tous pays, car la 
langue qu'on parlait dans les écoles, le latin, était au 
moyen âge lidiome universel. Elle était divisée en 
quatre facultés : de théologie, de décret ou de droit 
canon, de médecine et des arts; la dernière enseignait 
la grammaire, la rhétorique et la philosophie, c’était le 
trivium ; de plus le quadrivium, ou l’arithmétique, la 
géométrie, la musique, l'astronomie. Le droit romain 
était étudié principalement à Orléans; la médecine 
surtout à ] Montpellier. La faculté des arts éhsait le 
recteur auquel les autres facultés obéissaient. 
Des priviléges considérables attiraient les étudiants 
dans ces universités, Celle de Paris comptait de quinze à 
vingt mille écoliers qui n'étaient point soumis à l'autorité: 
des magistrats de Ja ville, qu'on ne pouvait arrêter pour 
dettes, et qui bien souvent troublaient Ja cité de leurs 
querelles ou de leurs débauches, mais du miliéu des- 
quels sortirent, au treizième siècle seulement, sept 
papes et un grand nombre de cardinaux et d'évêques. 
Depuis la chute de l'empire romain, la science était 
restée aux mains du clergé et n’était donnée qu'à ses 
seuls membres : les universités la sécularisèrent, Celle 
de Paris, malgré son surnom de fille ainée des rois et de 
citadelle de la foi catholique, aura bientôt, dans toute 
la chrétienté, une autorité morale assez grande. ‘pour 
forcer plus d’une fois les rois et les papes à copie 


avec elle. E 
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12. La scolastique. — Le moyen âge, dans sa foi 
profonde, resta longtemps sans demander à d'autres 
qu’à ses théologiens la solution des grands problèmes 
que l’âme agite toujours sur elle-même et sur Dicu. 
Cependant un jour la curiosité s’éveilla, et de co jour 
la philosophie, morte depuis six siècles, renaquit, mais 
avec un caractère tout particulier qui lui a valu un nom 
spécial, la scolastique. 

Saint Anselme, au onzième siècle, écrivit à la prière 
des moines du Bec son Monologue, où il fait la suppo- 
sition hardie d'un homme ignorant qui cherche la vé- 
rité avec la seule assistance des lumières naturelles. La 
raison n'y est que l’humble servante de Ja foi, car c'est 
dans le but unique de prouver les vérités religieuses 
qu'Anselme employait les procédés de raisonnement 
dont Aristote s'était servi pour la découverte des vérités 
scientifiques. Plus tard, quand les juifs espagnols tra- 
duisirent de l'arabe en latin un grand nombre d’ouvra- 
ges d’Aristote que l’âge précédent n'avait pas conaus, 
car on n'avait possédé longtemps que diverses parties 
de ]’Organon, le treizième siècle fut comme ébloui de 
ces nouvelles richesses, et Je Stagirite régna souverai- 
nement dans toutes les chaires de philosophie. Malheu- 
, reusement l'étude persévérante de ses premiers livres 
mal compris avait jeté l'esprit du moyen âge dans une 
voie d'où il eut peine à sortir. On réduisit toute la 
science à l’art de raisonner, et on placa l'évidence dans 
tout syllogisme qui paraissait régulièrement déduit. La 
scolastique ne fut donc point un certain système de phi- 
losophie, je veux dire un seul corps de doctrines sur les 
grandes questions qui nous intéressent; elle fut bien 
plutôt une certaine manière de disserter sur toutes les 
questions, en partant de prémisses qu’on recevait toutes 
faites ou qu'on posait soi-même sans'en vérifier au 
préalable la justesse : aussi aucune idée n’en sortit qui 
agit sur le monde. Elle resta une sorte de gymnas- 
tique intellectuelle où le prix de l'effort n'était pas la 
découverte d’une vérité, mais la victoire gagnée en des 


LES ARTS, LES LETTRES, LES ÉCOLES, ETC. 539 


combats de mots, à l’aide de subtiles ou ridicules dis- 
tinctions et d’un langage barbare que les initiés seuls 
pouvaient comprendre. On perdit à ces dispates beau- 
coup de temps et d'efforts; pourtant l'esprit s’aiguisa 
et se fortifia dans ces luttes; l'instrument fut préparé 
pour des études plus sérieuses. 

Le douzième siècle avait retenti des eile que- 
relies de Roscelin et de saint Anselme, d’Abélard et de 
Guillaume de Champeaux. Le treizième vit les longs 
débats de l’Ecossais Duns Scot et de l'Italien saint 
Thomas qui tous deux étudièrent et enseignèrent à Paris 
avec un retentissement immense, partagèrent entre eux 
l’école et la chrétienté, et agitèrent encore tout le qua- 
torzième siècle par les disputes de leurs partisans, les 
Scotistes et les Thomistes. Ils avaient été précédés dans 
l'école de Paris par l'Allemand Albert le Grand, qui 
fut ensuite évèque de Ratisbonne, et à qui son savoir 
valut ia réputation de magicien. 

Scot, Thomas et Albert étaient par leur naissance 
étrangers à la France; après eux, on peut citer encorc 
Vincent de Beauvais, chapelain de saint Louis, non pour 
la force de son esprit, mais pour lintérêt que nous of- 
fre l'encyclopédie qu'il traga des connaissances de son 
temps; Speculum majus, comme Pline l’avait fait pour 
les connaissances de l’antiquité. Il faut cependant ajou- 
ler que jusqu’au treizième siècle le moyen âge a vécu 
des débris du savoir antique sans y rien ajouter. Albert 
le Grand commence déjà à rentrer dans les voies de l'ob- 
servation, mais l'invention ne se montre qu’avec Roger 
Bacon, moine anglais, qui étudia aussi à Paris et décou- 
vrit ou du moins exposa dans ses écrits la composition 
de la poudre à canon, des verres grossissants, de la 
pompe à air. Ii avait reconnu la nécessité de refaire le 
calendrier, et les réformes qu'il proposa sont précisé- 
ment celles qui furent adoptées sous Grégoire XIII. Ba- 
con mourut vers 1294, après avoir passé de nombreu- 
ses années en prison comme sorcier et magicien. Ce fut 
encore à Paris, « dans la cité des philosophes » que 


L 


4 


540 - CHAPITRE XXKXIL, 


{ 


l'Espagnol Raymond Lulle commença à développer son 
Ars magna, puissant mais vain effort pour tracer une 
classification des sciences ct construire une sorte de ma- 
chine à penser qui stérilisait l'esprit. 

13. Astrologie, alchimie. — Un des travers do cet 
âge fut l'astrologie; il va croissant jusqu'au seiziéme 
siècle et ne séteindra qu’au dix-septième. Les astrolo- 
gues prétendaient lire dans les astres les destinées de 
Ja vie humaine. Une autre folie était celle des alchimis- 
tes, qui cherchaient la pierre philosophale, c’est-à-dire 
les moyens de faire de l’or par la transmutation des mé- 
taux. Ces réverics n’en conduisirent pas moins à d'heu- 
reuses découvertes. Quelques astrologues, à force de re- 
garder le ciel, en vinrent à y chercher les ‘lois du 
mouvement des astres; les alchimistes ne trouvèrent 
yas d'or däns'leurs creusets, mais des corps nouveaux, 
ou, chemin faisant, quelque propriété nouvelle des corps 
déjà connus. Ainsi furent découverts l’art de la distilla- 
tion, des sels, des acides énergiques, les émuux, les 
verres convexes, dont on fera des lunettes, la poudre à 
canon, que les Arabes connaissaient déjà, et la boussole, 
qui nous vint peut-être de Ja Chine. 

14. Sorciers. — Puisque nous parlons des aberra- 
tions de la science, il faut parler aussi de celles de l’es- 
prit. Les sorciers pullulaient. Beaucoup de ces malheu- 
reux croyaient fermement être en rapport avec le diable, 
et nombre de fous qu'il eût fallu guérir furent envoyés 
au bûcher. 


4. Les alchimistes croyaient que les minéraux élaicnt doués de vio comme 
Jes vegétaux, et qu'ils se développaient au sein de la terre par des combinaisons 
nouvelles, entre leurs éléments constitutifs, s'élevant sans cesse de l'élat 1m 
parfait à l'état parfait, convergeant tous à l'or, le métal par excellence, Ils con- 
cluaient logiquement de ce faux principe qu'on pouvait aider au travail de la 
nature et que la science trouverait le moyen de transmuer les métaux, du jour 
ou elle aurait trouvé la substance nécessaire pour accomplir lo phénomène, la 
Pierre philosophale. Le grand éiaxir, qui devait donner de l'or, des diamanis, 
méme la santé et la vie de Mathusalem, fut introuvable ; mais on doit aux alchi- 
mistc3 les premières descriptions de nos métaux usuels et des principaux composes 
en usage dans les laburatutres et Jes pharmactes, lantimome, Je bismuth, fal- 
cali volatil, le foie de soufre el beaucoup de composés mercuricls, l'exygene, le 
phusphore, le zinc, des couleurs minérales et végétales, la purification et la 
coupellation des métaux precieux, l'introduction en médecine des médicaments 
métalliques. 
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15. Lettres; progrès de In langue francaise, — Un 
signe que la nation française sortait au treizième siècle 
des limbes du moyen âge, c'est que son idiome se dé- . 
gageait enfin des formes latines pour prendre son vrai 
caractère. Le français devenait la langue de Ja législa- 
tion; c'était celle des Assises, ou lois du royaume de 
Jérusalem. Villehardonin, l'historien de la quatrième 
croisade, Joinville, le biographe de saint Louis, l'avaient 
déjà écrite, et nous lisons encore leurs histoires. Un Vé- 
nitien, traduisant en français une chronique de son pays, 
en 1275, s’excusait de le faire, en disant que la langue 
française « court parmi le monde et est plus délectable 
â ouir que nulle autre >. Dix ans plus tôt, Brunetto Li- 
tini, le maître de Dante, écrivait en français son Trésor, 
« parce que la parlure de France est plus commune à 
touics gens, » .* ; 

16, Les trouvères. — Ainsi dans le même temps que 
Paris attirait, par l’éclat de son école, les esprits émi- 
nents de la catholicité tout entière, la langue vulgaire 
que les docteurs dédaignaient étendait elle-même son 
empire bien au-delà de nos frontières. Il faut même 
ajouter que le génie français, qui a été s1 souvent ac- 
cusé de stérilité épique, versait alors à tous les pays voi-, 
sins comme un flot de grande poésie. Les troubadours 
s'étaient tus depuis que la croisade des Albigecois avait 
noyé dans le sang la civilisation de la langue d'oc, et on 
n'entendait plus les virils accents de Bernard de Venta- 
dour ou de Bertram de Born, ni Jes molles canvone des 
auteurs de jeux partis'. Mais, au nord de la Loire, les 
trouveres composalent encore les chansons de geste, vé- 
ritables épopées qui étaient traduites ou imitées par 
l'Italie, l'Angleterre et l'Allemagne. De sorte que nous 
sommes en droit de dire qu’au treizième siècle Ja domi- 


ae Fr 

1, On appelait jeux partis les défis que se faisment les troubadours ou les 
trouveres sur diverses questions de galanterie, De la le Souvenir de ces cours 
d'amour ou se discutent, dit-on, devant de nobles chätrimnes Jes proces 
les plus delicats, les causes les plus raffinges, Ces cours d'amour n'ont ete 
qu'usic fiction des puătes où un jeu de quelques nobles dames, mais jamais une 
institution sérieuse et durable, (Voy. Jhatoire literare de la France, 
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nation intellectuelle de l'Europe appartenait incontesta- 
blement à la France. 

Les plus renommés de ces trouvéres étaient Wace ou 
Eustache, « clerc de Caen », qui avait écrit, vers 1155, 
le Brut, fabuleuse histoire des rois d’Angleterre; et lo 
roman des Rots, histoire des premiers ducs de Norman- 
die; Chrétien de Troyes (après 1160), l'auteur du Che- 
valier au lion; Marie de France, dont il nous reste des 
lais, contes touchants et héroïques, et des chants ly- 
riques, comme ceux d’Audefroy le Bastard, dont chaque 
romance est tout un petit drame naïf; le comte Quesnes 
de Béthune, un des ancêtres de Sully, qui fit et chanta 
la quatrième croisade; le comte de Champagne, Thi- 
baut, qui dans ses vers rechercha et trouva harmonic 
que les troubadours’ savaient si bien mettre dans lee 
leurs; enfin le pauvre Rutebeuf, contemporain de saint 
Louis, et le premier type du poéte de profession, que 
son métier n'enrichit guère, car « i] tousse de froid ot 
bâille de faim », et pourtant, au milieu do cette mi- 
sère, gai, mordant, hardi, écrivant sur tout sujet avoc 
un Style franc et libre qui annonce Villon. 

17, Fabliaux; Roman de Ja Rone, ete. — Rutebeuf 
est le mieux connu de ces auteurs de fabliaux ct de con- 
tes hardis que nos pères aiment tant, où Ie clerc et le 
noble étaient déjà peu ménagés. Ces attaques sc retrou- 
vent dans le fameux poéme de Renart, satire de la so- 
ciété féodale, et dans l'ouvrage le plus populaire de ce 
temps, le Roman de la Rose, de Guillaume de Lorris, 
autre contemporain de saint Louis, et de Jehan de Meung, 
qui ne mourut qu’en 1320. Ils ne craignent pas de dire 
aux nobles th 


Que leur corps ne vaut une pomme 
Plus que le corps d'un charretier. 


C'est même avec assez d’irrévérence qu'ils parlent des 
commencements de l'autorité royale : 


Un grand vilain entre eulx esleurent 
Le plus corsu de quant qu'ils furent, 
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- * Le plus ossu et le greigneur (le plus grand) 
Et le firent prince et seigneur. 
Cil jura que droit leur tiendroit 
Se chacun en droit soy luy livre 
Des biens dont il se puisse vivre... 


Ces hardiesses répondent à la sourde haine qui couve 
dans le cœur des manants et qui éclatera avec tant de 
fureur au milieu du siècle suivant, ‘avec le sauvage sou- 
lèvement des Jacques. 

I ne faudrait pourtant pas faire de ces libres conteurs 
de précoces révolutionnaires. Ils sont la presse de ce 
temps-là, et on trouve dans leurs vers comme un écho 
de tous les bruits du jour, de toutes les émotions de la 
foule. Mais se gausser et rire, voilà leur grande affaire. 
Ils jouent meme'avec ce qu ils respectent le plus, l’E- 
glise, ou ce dont ils ont la plus grande peur, l'enfer. Je 
pourrais citer de curieuses preuves de ces naives témé- 
rités ; j'aime mieux donner le conte du Vilain qui con- 
quist paradis par plaid, et où se trouve ce bon sens, ce 
rude sentiment de l'équité qui relèveront Jacques Bon- 
homme de sa déchéance. « Un vilain meurt sans que 
diable ni ange s’en inquiète; mais son âme, en regar- 
dant à droite vers le ciel, aperçoit Larchange saint Mi- 
chel conduisant un élu, et le suit jusqu’au paradis, Saint 
Pierre, après avoir laissé entrer l'élu, repousse, en ju- 
rant par saint Guilain, l’autre âme. que personne n'a 
recommandée... « Beau sire Pierre, dit l’âme écon- 
« duite, Dieu s’est bien trompé quand il vous a fait son 
« apôtre ct ensuite son portier, vous qui l'avez renié 
« trois fois. Laissez passer plus loyal que vous. » Saint 
Pierre, très-honteux, vient se plaindre à son confrère, 
saint Thomas, qui essaye à son-tour de faire vider le pa- 
radis à Pinsolent. Nouvelle boutade du vilain : « Tho- 
« mas, dit-il, c'est bien à toi de faire le fier, lorsque tu 
« n'as voulu croire à Dieu qu'après avoir touché ses 
« plaies. » Saint Thomas a recours à saint Paul, qui 
s’attire, en voulant se méler de cette affaire, cette au- 
tre vérité : « N'est-ce pas vous, dom Paul le chauve, 
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« qui avez Japidé saint Etienne, et à qui le bon Dicu 
« a donné un grand soufflet? » Pierre, Thomas, Paul, 
n'ayant à répondre, s’en vont porter leurs plaintes à 
Dieu lui-même, devant qui l’accusé, le serf affranchi par 
sa parole, se justilie,... et le vilain gagne sa cause de- 
vant la justice divine {. » A 

Un autre jour, il la: gagnera devant la justice hu- 
maine. . : Too at | 


18. Villehardouin et Joinville, — Co qui en Jitté- 
rature est particulier au treizième siècle, c'est l’appari- 


tion de la prose française. Mais nos premiers prosateurs: 


ne sont pas écrivains de métier; ce sont deux seigneurs 
illustres, tous deux mélés aux événements qu'ils racon- 
tent. Geoffroy de Villehardouin, maréchal de Champa- 
gne, nous a laissé l’histoire de la quatrième croisade, la 
Conquête de Constantinople, où l’on se souvient de l'a- 
voir vu figurer. Il écrit en soldat, avec un style ferme 
et bref, non sans une certaine roideur militaire : il ne 
compose guère, i] va droit devant lui, d’ussaut en as- 
saut, avec une courte exclamation lorsqu'il rencontre 
quelque objet qui l’étonne.' Le sire de Joinville, égale- 
ment Champenois, montre dans ses Jfémoires sur saint 
Louis plus de souplesse de style et plus de finesse 
d'esprit; îl observe, réfléchit et cause volontiers de 
tout, de ses propres sentiments aussi bien que des faits 
de guerre. C'est déjà Froissart, mais te] que le pouvait 
étre le conseiller, lami du pieux et excellent Louis [X. 

19. Arts: architecture gothique. — Le treizième 
siècle marque dans les,arts Je triomphe de l’architec- 
ture gothique. L’arc décidément se brise, s’effile et 
s élance, afin de porter plus haut, plus près du ciel 'la 
voûte . du temple et la prière des peuples. C’est alors 
que sont élevées ces montagnes de pierre ciseléc à jour, 
ces cathédrales de Paris, de Rouen, d' Amiens, de Char- 
tres, de Reims, de Bourges, de Strasbourg et Ja Sainte- 
Chapelle de saint Louis, à Paris, qui remplacent l'a-- 


1. Le Clerc, Histoire liftéraire de la Francs,t. XXIII, p. 213 
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chitecture romane, lourde encore et massive ee des 
temples où se montrent toutes les hardiesses de la pen- 
sée, toute l'élévation, toute la ferveur du sentiment re- 
ligieux. Le nouveau style, né au nord de la Loire, passe 
la Manche, le Rhin et les Alpes, et des colonies d'ar- 
tistes français vont le porter à Cantorbéry, à Utrecht, à 
Milan, jusqu'en Suède. Une statuaire grossière, mais 
naïve, décore les portails, les galeries, les cloîtres,. et la 
peinture sur verre a, pour produire de magiques effets 
dans les vitrages, des secrets que nous venons à peine 


Oratoire de saint Louis, 
de retrouver, Les peintres en miniatures qui ornaient 
les missels et les Secs d’heures nous ont aussi laissé 
de délicieux chefs-d'œuvre. = 4 

L’Italien Cimabué, le maître du Giotto, commença 
dans ce siècle, à Florence, la restauration de la pein- 
ture. Mais la musique bégaye encore: c'est au quin- 
zième siècle seulement que les grands maîtres 4 la 
Flandre prépareront une révolution dans cet art. 

20. Ordres mendiants. — Le treizième siècle vit une 
importante nouveauté dans l’Église, la création des or- 


% 
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dres. mendiants. Saint Benoît avait promulgué, vers 
l'an 529, une règle monastique sous laquelle s’étaient 
successivement rangés tous les moines de l'Occident ; 
cette règle imposait le travail des bras et celui de: l’es- 
prit. Les bénédictins associaient l’agriculture ala pré- 
dication, la copie des manuscrits à la prière‘. Des éco- 
les! étaient he op annexées à leurs couvents et 
contribuérent à sauver les lettres d'une ruine complète. 
Les divers ordres:religieux qui furent ultérieurement 
créés restèrent plus ou moins fidèles à cette pensée, 
mais en gardèrent toujours l'empreinte. L'ordre des 
franciscains, institué en 1215 par saint François d’As- 
sise, et celui des dominicains, fonié par l'Espagnol 
‘saint Dominique, à Toulouse, en 1216, eurent un tout 
autre caractère. Les franciscains et les dominicains, 
soustraits à Ja juridiction des évêques et milice dévouée 
du saint-siége, devaient vivre d'aumânes, ne posséder 
rien, courir le monde pour porter l'Evangile partout où 
un clergé trop riche ne le portait plus, au milieu des 
pauvres, dans les carrefours, surles chemins. L'influence 
de ces ardents prédicateurs sur le peuple, sur l’Église 
même, fut immense. Les dominicains, qui avaient reçu 
tout particulièrement la mission de convertir les héré- 
tiques, furentinvestis en 1229 des fonctions inquisito- 
riales ; mais le tribunal de l’inquisition, quoique nt en 
France à l’occasion des Albigeois, ne put pas, heureu- 
sement, 8'y enraciner et s'y étendre, commeen Espagne 
et en Italie. Les dominicains portèrent en France le nom 
de jacobins, parcg que leur premier couvent fut bâti 
dans la rue Saint-Jacques. L'ordre des franciscains ou 
frères mineurs donna naissance aux récollets, aux cor- 
deliers, aux capucins. Duns Scot, le Docteur subtil, 
Raymond Lulle et Roger Bacon étaient franciscains; 


t. L'histoire extéricure des ordres monasliques peut se ramener aux points 
suivants: quatrième et cinquieme siécles, fondation en France des premiers 
monastéres; sixième siècle, creation de l'ordre des bénédictins; septième siècle, 
réforme de Batnt Benoit d'Antane; dixième et onzième siècles, rélorme de Cluny, 
Citeaux et Clairvaux (saint Bernard) ; treizième siècle, création des quatre ordres 
mendiants: soizitme siècle, création des jésuites. 
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saint Thomas, le Docteur angélique, Albert le Grand, 
étaient dominicains. Les carmes et les augustins sont 
du même siècle et formèront avec les précédents les 
quatre ordres mendiants. L’austérité, la piété exaltée 
de ces nouveaux moines, la science de quelques-uns de 
leurs docteurs, donnèrent de l’émulation aux anciens 
cénobites et au clergé séculier lui-même; la discipline 
ecclésiastique se raffermit; mais, à la fin du siècle sui- 
vant, elle sora de nouveau et plus fortement ébranlée. 
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1. Situation générale, — 2, France. — 3, Angleterre. — 4. Écosse 
— 5. Espagne. — 6. Italie. — 7. Allemagne. — 8. Bohème, — 
9. Hongrie. — 10. Etats scandinaves et slaves. — 11. L'empire 
d'Orient. 


1. Situation générale. — En 1270 deux grandes 
choses sont finies, les croisades et la querelle du sacer- 
doce et de l'Empire : l'Europe renonce définitivement à 
reconquérir le saint sépulcre et à triompher de l'islam; 
l'Empereur à reconstituer l'empire romain; le pape à° 
dominer la société civile, comme il gouverne la société 
religieuse; par conséquent un des drames de l’histoire 
se termine, Mais deux grandes choses aussi commen- 
cent. En France, le prince va perdre son caractère de su- 
zorain féodal pour prendre peu à peu celui de monarque 
absolu : c'est une forme à ja fois nouvelle et ancienne 
de Ja royauté que les autres États copieront bientôt. En 
Angleterre, les libertés publiques s'imposent au souve- 
rain, et, pour les faire respecter du prince, les grands 
s'unissent aux bourgeois: c'est encore une forme nou 
velle de la société qui apparaît; un jour aussi on l'imi- 
tera, seulement ce jour ne viendra qu'au bout de six 
siècles. Enfin les langues nationales deviennent litté- 
raires. Joinville nous a donné un modèle de grâce 
naïve et charmante; Dante va fixer l'italien ; dans un 
demi-siècle naîtra le « père de la poésie anglaise », 
Chaucer, et les Allemands ont déjà leur poéme des Ni- 
belungen. Ainsi le moyen âge approche de sa fin, et la 
société moderne cherche à se dégager des liens dont la 
féodalité avait enveloppé les peuples. 

/ 
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2. France, — Durant les règnes de Philippe Auguste 
et de saint Louis, la France avait changé de, face. Le 
domaine royal, si restreint sous les premiers Capétiens, 
s'était agrandi de toutes les conquêtes faites sur les 
rois anglais et sur la féodalité, La croisade contre les 
Albigeois avait eu pour dernière conséquence d'assurer 
à la maison de France le vaste comté de Toulouse et le 
marquisat de Provence. Elle touchait donc aux Pyré- 
nées et à la Méditerranée, comme elle touchait déjà à 
l'Atlantique, à la Manche et à la mer du Nord. L’Es- 
caut, la Meuse, la Saône et le Rhône formaient sa fron- 
litre orientale. Beaucoup de ces acquisitions étaient, 1l 
est vrai, déjà retournées, sous forme d’apanages, à la 
féodalité : ainsi un fils du roi Robert avait reçu de lui 
le duché de Bourgogne, où il avait fondé une maison qui 
deux fois sera fatale à | aFrance; deux fils de Louis VIII 
étaient devenus : l’un comte d'Artois, l’autre comte de 
Provence, un troisième avait obtenu les comtés de Tou- 
louse et de Poitiers; un des fils de saint Louis a le Va- 
lois et Nevers; un autre le Perche et Alençon; un autre 
encore est comte de Clermont et deviendra baron de 
Bourbon. Mais ces apanages, d’après l'ordonnance qui 
les constituait, pouvaient faire retour à la couronne, 
et tous y revinrent en effet. L'autorité du roi s'était 
étendue comme son domaine, par les restrictions mises 
aux guerres privées et au duel judiciaire, par les ap- 
pels et la surveillance des enquesteurs envoyés dans 
les provinces, enfin par les encouragements donnés à 
ceux qui voulaient s'avouer bourgeois du roi. La maison 
de France, glorifiée par saint Louis, semblait alors Ja 
plus puissante de l’Europe. Les rois d'Angleterre, de 
Majorque et de Navarre, étaient ses vassaux, et le comte 
d'Anjou régnait à Naples et en Sicile. Dante dira d’elle- 
C'est un arbre immense qui couvre la chrétienté de son 
ombre i a | _— 

3. Angleterre. — Le treizième siècle est l’époque où 
furent jetés les fondements des libertés publiques de 
l'Angleterre. La Grande Charte est de l'année 1215, la 
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réunion du premier parlement eut lieu en 1258, et six 
années plus tard les députés des comtés et des villes y 
furent appelés. Mais un roi faible, livré à des favoris, 
des dissensions intestincs provoquées par le travail 
mème qui se faisait dans le pays pour l'établissement 
d'une constitution, enfin les revers de Jean sans Terre 
et de Henri III sur le continent ne permettaient pas à 
l'Angleterre de faire grande figure au dehors, bien 
qu’elle posstdât encore en France le duché d’Aquitaine. 

4: Écosse, — Ce royaume, séparé de l'Angleterre par 
la Tweed, était en prole à une anarchie dont les rois 
anglais voudront bientôt profiter. 

5. Espagne. — Les Espagnols avaient, par la grande 
victoire de las Navas de Tolosa (1210), mis un terme 
aux invasions africaines, et le roi de Castille venait de 
conquérir Murcie et Séville ; celui d’Aragon, les Baléa- 
res et Valence; celui de Portugal, les Algarves; de 
sorte qu'il ne restait aux Maures que le royaume de 
Grenade. Celui de Navarre, autrefois puissant, ne pou- 
vait plus s'agrandir, enveloppé qu’il était par les Etats 
d'Aragon et de Castille. di 

6. Italie. — Plus d'autorité centrale dans ce pays, 
après la mort de Frédéric Il. Un frère de saint Louis 
régnait à Naples où il vient de faire tomber Ja tête de 
Conradin le dernier des Hohenstaufen. La maison de 
Savoie possédait les deux revers des Alpes (Savoie et 
Piémont). Dans la Lombardie et la Toscane dominaient 
les républiques ; dans la Romagne, les principautés ; 
Gênes et Venise éclipsaient toutes les cités italiennes 
par leur puissance, leurs richesses et l'étendue de leur 
commerce. Florence, afin d'échapper aux rivalités des 
Guelfes et des Gibelins qui l’ensanglantaient, se don- 
nait pour dix années au roi de Naples que le pape ve- 
nait de nommer vicaire en Toscane. Pise disputait à 
Gênes la Corse et la Sardaigne, et Milan allait bientôt 
abdiquer sa liberté aux mains des Visconti. A Rome 
et dans son territoire, les Orsini et les Colonna étaient 
plus puissants que le pape; mais l'autorité spirituelle 
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du pontife n’en souffrait pas : en 1266 Clément IV 
avait établi que le pape pouvait disposer partout des 
bénéfices ecclésiastiques en cas de vacance, et même 
avant la vacance du siége : c'est l’origine des grâces 
expeclatives. a i 

„9. ANcmagne, — Depuis la mort de Frédéric IT en 
1250, l'Allemagne n'avait pu réussir à nommer un em- 
pereur capable d’exercer réellement le pouvoir. L'inter- 
valle de temps compris entre les années 1250-1273 
forme ce qu'on appelle le grand interrégne, qui livro 
Allemagne à l'anarchie pour cing siècles. Les grands 
duchés de Souabe, de Franconie et de Saxe, étaient dé- 
membrés, et les rois voisins qui avaient reconnu la su- 
zeraineté des Empercurs refusaient leur hommage. 

8. Bohême, — A la faveur de cette anarchie, Ottocar, 
roi de Bohème, avait ajouté à ce pays la Moravie, l’Au- 
triche, la Styrie, la Carinthie, la Carniole et l'Istric : 
domination formidable que Rodolphe de Habsbourg va 
briser. ; | ys , | 

9. Hongrie, — Les Madgyars, convertis au christia- 
nisme par leur roi saint Etienne, avaient fondé un puis- 
sant Etat qui s’étendait des Karpathes à l’Adriatique, 
mais qui venait d’avoir beaucoup à souffrir des Mon- 
gols et, au milieu du treizième siècle, n’attirait’ pas 
l'attention sur Jui. | 

10. Etats scandinaves et slaves. — Le Dancmark 
avait joué sous Kanut le Grand, qui était aussi roi 
d'Angleterre, un grand rôle au onzième siècle; cette 
prospérité se mainlint au douzième et au treizième. 
Waldemar le Victorieux soumit une partie des rives mé- 
ridionales de la Baltique; mais à sa mort, en 1241, 
commença une période de discordes et par conséquent 
de décadence. En Suède, Birger (1250-1266) venait de 
fonder une nouvelle dynastie, celle des Folkungars ; il 
fortifiait Stockholm et construisait Abo en Finlande. 
Le roi de Norvége, Haquin V, avait soumis l'Islande, Jos 
Orcades et les Shetland. Une princesse norvégienna 
était héritière de la couronne d'Écosse. : 4 ,.° ° 
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Les immenses plaines qui s'étendent do la Baltique A 
la mer Noire et des monts de Bohème à l'Ourai étaient 
partagées entre les chevaliers teutoniques, les Polo- 
nais, les Russes et les Mongols. 

Les chevaliers teutoniques, qui avaiont renoncé à la 
croisade d'Orient pour conquérir par l'épée et par la foi 
les païens de la Prusse et des pays riverains de la Balti- 
que, venaient de se réunir aux chevaliers porte-glaives, 
maitres de la Livonie. 

Les Polonais avaient été sous Boleslas le Victorieux, 
au douzième siècle, la puissance prépondérante à l’est 
de l’Elbe. Des partages de provinces, des guerres intes- 
tines, les attaques des chevaliers teutoniques, affaibli- 
rent ce royaume qui, au milieu du treizième siècle, fut 
affreusement ravagé par les Mongols. 

Au neuvième siècle, des Northmans s’étaient emparés 
de Nowgorod, et les descendants de Rurik, leur chef, 
avaient fondé les principautés de Kiew, Wladimir, etc., 
qui en 1223 reçurent le choc des Mongols de Djen- 
ghis-khan et en furent brisées. Moscou, la ville sainte, 
fut prise et l'ouragan, passant sur la Pologne et la Hon- 
gric, ne s'arrèta qu'aux mont de Moravie. Les Russes 
restèrent soumis au khan de Ja Horde d'Or jusqu au 
commencement des temps modernes. 

44. Wempire d’Orient, — L'empire latin de Con- 
stantinople, élevé en 1204, venait de s'écrouler (1261) et 
l'empire grec restauré était entouré d’ennemis qui ne 
lui laisseront qu'une vie misérable. Ceux qui devaient 
le renverser, les Turcs ottomans, n'avaient pas encore 
pris pied en ‘Europe, mais ils occupaient déjà Ja plus 
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